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ESSAI 

SUR  LES  M 0,E  U R S 

ET  L’ESPRIT  DES  NATIONS, 

ET  SUR  LES  PRINCIPAUX  FAITS  DE  l’hISTOIRE, 

DEPUIS  Charlemagne  jusqu’à  Louis  XIII. 


CHAPITRE  ex. 

Du  pape  Alexandre  VI  ir  du  roi  Louis  XII.  Crimes 
du  pape  <t  de  fon  fils.  Malheurs  du  faible  Louis  XII. 

JLiE  pape  Alexandre  VI  avait  alors  deux  grands 
objets  ; celui  de  Joindre  au  domaine  de  Rome  tant 
de  terres  qu’on  prétendait  en  avoir  été  démembrées , 

Sc  celui  de  donner  une  couronne  à fon  fils  Céfar 
Borgia.  Le  fcandale  de  fes  amours  & les  horreurs 
de  fa  conduite  ne  lui  ôtaient  rien  de  fon  autorité. 

On  ne  vit  point  le  peuple  fe  révolter  contre  lui  dans 
Rome.  Il  était  aceufé  par  la  voix  publique  d’abufer 
de  fa  propre  fille  Lucrèce  , qu’il  enleva  fucceflive- 
ment  à trois  maris  , dont  il  fit  alfalllner  le  dernier . 
(Alfonfed’Arragon)  pour  la  donner  enfin  à l’héritier 
de  la  maifon  d'Ejl.  Ces  noces  furent  célébrées  au  Noces  in- 
Vatican  par  la  plus  infâme  réjouilfance  que  la 
débauche  ait  jamais  inventée  Sc  qui  ait  effrayé  la  nablei. 
pudeur.  Cinquante  courtifanes  nues  danfèrent  devant 
EJfai  fur-  les  maurs , <bc.  Tome  III,  • A 
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cette  famille  inceflueufe,  Sc  des  prix  furent  donnés 
aux  mouvemens  les  plus  lafeifs.  Les  enfans  de  ce 
pape , le  duc  de  Gandie , 8c  Céfar  de  Borgia  alors 
diacre,  archevêque  de  Valence  en  Efpagne  &:  car- 
dinal , avaient  paffé  publiquement  pour  fe  difputer 
la  jouiffance  de  leur  fœur  Lucrèce.  I.e  duc  de  Gandie 
fut  affalTiné  dans  Rome  ; la  voix  publique  imputa  ce 
meurtre  au  cardinal  Borgia , 8c  Guichardin  n’héfitc 
pas  à l’en  aceufer.  Le  mobilier  des  cardinaux  appar- 
tenait après  leur  mort  au  pontife  ; 8c  il  y avait  de 
fortes  préfomptions  qu’on  avait  hâté  la  mort  de  plus 
d’un  cardinal  dont  on  avait  voulu  hériter.  Cepen- 
dant le  peuple  romain  était  obéilTant , 8c  toutes  les 
puiflances  recherchaient  Alexandre  VI. 

Lotis  XII  Louis  Xn , roi  de  France , fuccelTcur  de  Charles  VIII, 
allie  d’un  s’cmprefla  plus  qu’aucun  autre  à s'allier  avec  ce 
pape  fouillé  pontifc.  Il  cn  avait  plus  d’une  raifon.  Il  voulait 

4c  enmej.  •*  / 

fe  féparcr , par  un  divorce , de  fa  femme  , fille  de 
Louis  XI,  avec  laquelle  il 'avait  confommé  fou 
mariage  , 8c  qui  avait  vécu  avec  lui  vingt-deux  années , 
mais  fans  en  avoir  d’ enfans.  Nul  droit , hors  le  droit 
naturel , ne  pouvait  autorifer  ce  divorce  ; mais  le 
dégoût  8c  la  politique  le  rendaient  nécelfaire. 

Anne  de  Bretagne , veuve  de  Charles  VIII,  confervait 
pour  Louis  XII  l’inclination  qu’elle  avait  fentie  pour 
le  duc  d’Orléans  ; 8c  s’il  ne  l’époufait  pas , la  Bretagne 
échappait  à la  France.  C’était  un  ufage  ancien,  mais 
dangereux , de  s’adreffer  à Rome , foit  pour  fe  marier 
avec  fes  parentes , foit  pour  répudier  fa  femme.  Car 
de  tels  mariages  ou  de  tels  divorces  étant  fouvent 
nécelTaires  à l’Etat , la  tranquillité  d’un  royaume 
dépendait  donc  de  la  manière  de  penfer  d’un  pape 
fouvent  ennemi  de  ce  royaume. 
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L’autre  raifon  qui  liait  Louis XII avec  Alexandre  VI, 
c'était  ce  droit  funefte  qu’on  voulait  faire  valoir  fur 
les  Etats  d’Italie.  Louis  X/7 revendiquait  le  duché  de 
Milan , parce  qu'il  comptait  parmi  fes  grand'mères 
une  focur  d’un  Vijconti,  lequel  avait  eu  cette  princi- 
pauté. On  lui  oppofait  la  prefciiption  de  l’invediture 
que  l’empereur  Maximilien  avait  donnée  à Louis  le 
Maure  , dont  même  cet  empereur  avait  époufé  1^ 
nièce. 

Le  droit  public  féodal  toujours  incertain  ne  pou- 
vait être  interprété  que  par  la  loi  du  plus  fort.  Ce 
duché  de  Milan , cet  ancien  royaume  des  Lombards  , 
était  un  lief  de  l’empire.  On  n’avait  point  décidé  fi 
ce  fief  était  mâle  ou  femelle,  fi  les  filles  devaient  en 
hériter.  L’a'ieulc  de  Louis  XII,  fille  d’un  Vijconli , à\xc 
de  Milan  , n’avait  eu  par  fon  contrat  de  mariage  que 
le  comté  d’All.  Ce  contrat  de  mariage  fut  la  Iburce 
des  malheurs  de  l’Italie,  des  difgraces  de  Louis  XII 
& des  malheurs  de  François  I.  Prelque  tous  les  Etats 
d’Italie  ont  flotté  ainfi  dans  l’incertitude , ne  pouvant 
ni  être  libres , ni  décider  à quel  maître  ils  devaient 
appartenir. 

Les  droits  de  Louis  XII  fur  Naples  étaient  les 
mêmes  que  ceux  de  Charles  VIII. 

Le  bâtard  du  pape  , Cèjar  de  Borgia  , fut  chargé 
d'apporter  en  France  la  bulle  du  divorce , 8c  de 
négocier  avec  le  roi  fur  tous  ces  projets  de  con- 
quête. Borgia  ne  partit  de  Rome  qu’apres  être  affuré 
du  duché  de  Valentinois,  d'une  compagnie  de  cent 
hommes  d’armes  8c  d’une  penfion  de  vingt  mille  livres 
que  lui  donnait  Louis  XII,  avec  promeffe  de  faire 
epoufer  à cet  archevêque  lafœur  du  roi  de  Navarre. 

A a 


Duché  de 
Milan , caufe 
des  malheurt 
de  la  France. 


Bâtard  du 
pape  apporte 
à Louis  XII 
permilTion 
d'un  divorce. 
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Céfar  Borgia , tout  diacre  Sc  archevêque  qu'il  était  < 
palTa  donc  à l’état  féculier  , 8c  fou  perd  le  pape 
donna  en  même  temps  difpenfe  à fon  fils  8c  au  roi  de 
France,  à l’un  pour  quitter  l’Eglife  , à l’autre  pour 
quitter  fa  femme.  On  fut  bientôt  d’accord.  Louis  XII 
prépara  une  nouvelle  defeente  en  Italie. 

Il  avait  pour  lui  les  'Vénitiens  , qui  devaient 
partager  une  partie  des  dépouilles  du  Milanais. 
Ils  avaient  déjà  pris  le  BrelTan  8c  le  pays  de  Ber- 
game  : ils  voulaient  au  moins  le  Crémonois  , fur 
lequel  ils  n’avaient  pas  plus  de  droit  que  fur  Conf- 
tantinople. 

L’empereur  Maximilien  , qui  eût  du  défendre  le 
duc  de  Milan  , oncle  de  fa  femme , 8c  fon  valfal  contre 
la  France  fon  ennemie  naturelle , n’était  alors  en  état 
de  défendre  perfonne.  Il  fe  foutenait  à peine  contre 
les  Suiffes  , qui  achevaient  d’ôter  à la  mailbn 
ül' Autriche  ce  qui  lui  refiait  dans  leur  pays.  Maximilien 
joua  donc  en  cette  conjonélurc  le  rôle  forcé  de 
riudifférence. 

Louis  XII  termina  tranquillement  quelques  difeuf- 
fions  avec  le  fils  de  cet  empereur  , Philippe  le  beau  , 
père  de  Charles-Quint , maître  des  Pays-Bas  ; 8c  ce 
Philippe  le  beau  rendit  hommage  en  perfonne  à la 
France  pour  les  comtés  de  Flandre  8c  d’Artois.  Le 
chancelier  Gui  de  Rochefort  reçut  dans  Arras  cet  hom- 
mage. il  était  alfis  8c  couvert , tenant  entre  fes  mains 
les  rntiins  jointes  du  prince  , qui  découvert  , fans 
armes  8c  fans  ceinture,  prononça  ces  mots  : Je  fais 
hommage  à morjieur  U roi  pour  mes  pairies  de  Flandre  ù 
d'Artois,  8cc. 


. . 
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Louis  XII  ayant  d’ailleurs  renouvelé  les  traités  louis  Xli 
de  Charles  VIII  avec  l’Angleterre,  alTuré  de  tous 
côtés , du  moins  pour  un  temps , fait  palTer  les  Alpes  emptob. 
à fon  armée.  11  cft  à remarquer  qu’en  entreprenant 
cette  guerre  , loin  d’augmenter  les  impôts  , il  les 
diminua  , 8c  que  cette  indulgence  commença  à lui 
faire  donner  le  nom  Atpère  du  peuple.  Mais  il  vendit 
pluficurs  offices  qu’on  nomme  royaux , 8c  furtout 
ceux  des  finances.  ( i ) N’eût  - il  pas  mieux  valu 
établir  des  impôts  également  répartis  que  d'intro- 
duire la  vénalité  honteufe  des  charges  dans  un  pays 
dont  il  voulait  être  le  père?  Cet  ufage  de  mettre 
des  emplois  à l’encan  venait  d'Italie  : on  a vendu 
long-temps  à Rome  les  places  de  la  chambre  apof- 
tolique,  8c  ce  n’eft  que  de  nos  jours  que  les  papes 
ont  aboli  cette  coutume. 

L’armée  que  Louis  XII  envoya  au-delà  des  Alpes 
n’était  guère  plus  forte  que  celle  avec  laquelle 
Charles  F7// avait  conquis  Naples.  Mais  ce  qui  doit 
paraître  étrange , c’efl,  que  Louis  le  Maure , fimple  duc 
de  Milan  , de  Parme  8c  de  Plaifance , 8c  feigneur  de  . 

Gènes , avait  une  armée  tout  auffi  confidérable  que 
le  roi  de  France. 

On  vit  encore  ce  que  pouvait  la  furia  Franceje  1499- 
contre  la  fagacité  italienne.  L’armée  du  roi  s’empara 
en  vingt  jours  de  l’Etat  de  Milan  8c  de  celui  de  * 


( 1 ) On  UC  vit  alorv  dans  la  vente  de  ces  offices  qu'un  moyen 
d'avoir  de  Targeut  ; il  en  fut  de  m^mc  lorfque  I v'Ciulit  les 

charges  de  judicaiure , lorfquif/r:fi  III  vendit  les  maîtrifes  dans  les  ans 
Sc  métiers.  Mais  dans  là  fuite  un  s'ed  uvife  de  faire  l'apologie  de  ces 
ufages  honteux  ou  tyraïuiiqucb,  de  les  regarder  comme  de  belles  inflituiion’i 
politiques»  lices  avec  rcfpnt  de  U nai-ion  ic  avec  la  conllltulion  de 
rEiai. 
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Gènes  , tandis  que  les  Vénitiens  occupèrent  le 
Crémonois. 

Louis  XII , après  avoir  pris  ces  belles  provinces 
par  fes  généraux , fit  fon  entrée  dans  Milan  ; il  y 
reçut  les  députés  de  tous  les  Etats  d'Italie  en  homme 
qui  était  leur  arbitre.  Mais  à peine  fut-il  retourné  à 
Lyon  que  la  négligence,  qui  fuit  prefque  toujours  la 
fougue , fit  perdre  aux  Français  le  Milanais , comme 
ils  avaient  perdu  Naples.  Louis  le  dans  cet  éta- 

bliffement  paffager , payait  un  ducat  d’or  pour  chaque 
tête  de  Français  qu’on  lui  portait.  Alors  Louis  XII 
fit  un  nouvel  effort.  Louis  de  la  TrimnuiUe  va  réparer 
les  fautes  qu’on  avait  faites.  On  rentre  dans  le  Mila- 
nais. Les  Suilfes  qui  depuis  Charles  VIII  lofaient 
ufage  de  leur  liberté  pour  fc  vendre  à qui  les  payait, 
étaient  à la  fois  en  grand  nombre  dans  •l’armée 
françaife  , Sc  dans  la  milanaife.  Il  eft  remarquable 
que  les  ducs  de  Milan  furent  les  premiers  princes 
qui  piirent  des  Suilfes  à leur  Iblde.  Marie  Sforie  3.vail 
donné  cet  exemple  aux  fouverains. 

Quelques  capitaines  de  cette  nation , fi  relTemblante 
jufqu’alois  aux  anciens  Lacédémoniens,  par  la  liberté, 
l’égalité  , la  pauvreté  & le  courage  , flétrirent  fa  gloire 
par  l’amour  de  l’argent.  Ils  gardaient  dans  Novare 
le  duc  de  Milan , qui  leur  avait  confié  fa  perfonne 
préférablement  aux  Italiens.  Mais  loin  de  mériter 
cette  Confiance,  ils  compofèrent  avec  les  Français. 
Tout  ce  que  Louis  le  Maure  put  en  obtenir,  ce  fut 
de  fortir  avec  eux  habillé  à la  fuiCTe , 8c  une  halle- 
barde à la  main.  Il  parut  ainfi  à travers  les  haies 
des  foldats  français  ; mais  ceux  qui  l’avaient  vendu 
le  firent  bientôt  reconnaître.  Il  eflpris,  conduit  à 
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Pierre-en-Sdfe,  de-là  dans  la  même  tour  de  Bourges 
où  Louis  XII  Iti-même  avait  été  en  prlfon  ; enfin 
transféré  à Loches  , où  il  vécut  encore  dix  années  , 
non  dans  une  cage  de  fer  , comme  on  le  croit 
communément  , mais  fervi  avec  diflinélion  , 8c  fe 
promenant  les  dernières  années  à cinq  lieues  du 
château. 

Louis  XII , maître  du  Milanais  8c  de  Gènes  , veut 
encore  avoir  Naples  ; mais  il  devait  craindre  ce  même 
Ferdinand  le  catholique  qui  en  avait  déjà  chalTé  les 
Français. 

Ainfi  qu’il  s’était  uni  avec  les  Vénitiens  pour  injuHice» 
conquérir  le  Milanais  dont  ils  partagèrent  les  dépouil-  ^^roùncs.^ 
les , il  s’unit  avec  Ferdinand  jiout  conquérir  Naples. 

Le  roi  catholique  alors  aima  mieux  dépouiller  fa 
maifon  que  la  fecoürir.  Il  partagea  par  un  traité 
avec  la  France  ce  royaume  où  régnait  Frédéric  , le 
dernier  roi  de  la  branche  bâtarde  d' Arragon.  Le  roi 
catholique  retient  pour  lui  la  Fouille  8c  la  Calabre  : 
le  relie  efl  delliné  pour  la  France.  Le  pape  Alexandre  VI, 
allié  de  X//,  entre  dans  cette  conjuration  contre 
un  monarque  innocent  fon  feudataire  , 8c  dpnne  aux 
deux  rois  l'invelliture  qu’il  avait  donnée  au  roi  de 
Naples.  Le  roi  catholique  envoie  ce  même  général 
GonJalvedeCordouea  Naples , fous  prétexte  de  défendre 
fon  parent , 8c  en  effet  pour  l’accabler.  Les  Français 
arrivent  par  mer  8c  par  terre.  Il  faut  avouer  que 
dans  cette  conquête  de  Naples  il  n’y  eut  qu’injullice , 
perfidie  8c  bafTelTe  ; mais  l’Italie  ne  fut  pas  gouvernée 
autrement  pendant  plus  de  fix  cents  années. 

Les  Napolitains  n’étaient  point  dans  l’habitude  *5®*' 
de  combattre  pour  leurs  rois.  L’infortuné  monarque 

A 4 
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trahi  par  fon  parent , preffé  par  les  armes  françaifes , 
dénué  de  toute  reffource,  aima  mieux  fe  remettre 
dans  les  mains  de  Louis  XII,  qu’il  crut  généreux  , que 
dans  celles  du  roi  catholique , qui  le  traitait  avec 
tant  de  perfidie.  Il  demande  aux  Français  un  pafle- 
port  pour  fortir  de  fon  royaume.  Il  vient  en  France 
avec  cinq  galères , & là  il  reçoit  une  penfion  du  roi  de 
cent  vingt  raille  livres  de  notre  monnaie  d’aujour- 
d’hui. Etrange  deftinée  pour  un  fouverain  ! 

Louis  XII  avait  donc  tout  à la  fois  un  duc  de- 
Milan  prifonnier,  un  roi  de  Naples  fuivant  fa  cour 
& fon  penfionnaire.  La  république  de  Gènes  était 
une  de  fes  provinces.  Le  royaume  peu  chargé  d’im- 
pôts était  un  des  plus  floriflans  de  la  terre.  Il  lui 
manquait  feulement  l’indullrie  du  commerce  & la 
gloire  des  beaux  arts  , qui  étaient , comme  nous  le 
verrons  , le  partage  de  l’Italie. 


CHAPITRE  CXI. 

Attentats  de  la  famille  d'Alexandre  VI  à de  Céjar 
de  Borgia.  Suite  des  affaires  de  Louis  XII  crvcc 
Fadinand  le  calholiqxu.  Mort  du  pape. 

l4l£XjSjVdxeVI  fefait  alors  en  petit  ce  que  Louis  XII 
exécutait  en  grand.  Il  conquérait  les  fiefs  de  la 
Romagne  par  les  mains  de  fon  fils.  Tout  était 
defliné  à ragrandilTcment  de  ce  fils  ; mais  il  n’en 
jouit  guère.  Il  travaillait  fans  y penfer  pour  le 
domaine  eccléfiaflique. 
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Il  n’y  eut  ni  violence  ni  artifice  , ni  grandeur  de 
courage , ni  fcélérateffe  gue  Céjar  Borgia  ne  mît  en 
ufage.  Il  employa  pour  envahir  huit  ou  dix  petites 
villes,  &pour  fe  défaire  de  quelques  petits  feigneurs, 
plus  d’art  que  les  Alexandra , les  Gengis , les  Tamerlam, 
les  Mahomets  n’en  mirent  à lubjuguer  une  grande 
partie  de  la  terre.  On  vendit  des  indulgences  pour 
avoir  une  armée.  Le  cardinal  Bembo  allure  que  dans 
les  feuls  domaines  de  Venifeon  en  vendit  pour  près 
de  feize  cents  marcs  d’or.  On  impofa  le  dixième  fur 
tous  les  revenus  eccléfiafliques  , fous  prétexte  d’une 
guerre  contre  les  Turcs  : Js:  il  ne  s’agilfait  que  d’une 
petite  guerre  aux  portes  de  Rome. 

D’abord  on  faifit  les  places  des  Colonna  & des 
Savelli  auprès  de  Rome.  Borgia  emporta  par  force  & 
paradreffeForli, Faënza,  Rimini, Imola,  Piombino  ; 
8c  dans  ces  conquêtes,  la  perfidie,  raffalfinat,  l'em- 
poifonnement  font  une  partie  de  fes  armes.  11 
demande  au  nom  du  pape  des  troupes  8c  de  l’artille- 
rie au  duc  d'Urbin.  Il  s’en  fert  contre  le  duc 
même  , Sc  lui  ravit  fon  duché.  11  attire  dans  une 
conférence  le  feigneur  de  la  ville  de  Camerino  ; Il  le 
fiiit  étrangler  avec  fes  deux  fils.  Il  engage  par  les 
plus  grands  fermens  le  duc  de  Gravina  , Oliverotto  , 
Pagolo  Vitelli , 8c  un  autre , à venir  traiter  avec  lui 
auprès  de  Sinigaglia.  L’embufeade  était  préparée.  Il 
fait  maffacrer  impitoyablement  Vitelli  Sc  Oliverotto. 
Pourrait-on  penfer  que  Vitelli  en  expirant  fuppliât 
fon  alfalTin  d’obtenir  pour  lui  auprès  du  pape  fon 
père  une  indulgence  à l’article  de  la  mort  ? c’eft 
pourtant  ce  que  difent  les  contemporains.  Rien  ne 
montre  mieux  la  faiblcflc  humaine  8c  le  pouvoir  de 
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l’opinion.  Si  Céjar  Borgia  fût  mort  avant  AlexandreVI 
du  poifon  qu’on  prétend  qu’ils  préparèrent  à des 
cardinaux  &:  qu’ils  burent  l’un  8c  l’autre  , il  ne 
faudrait  pas  s’étonner  que  Borgia  en  mourant  eût 
demandé  une  indulgence  plénière  au  pontife  fon 
père. 

Alexandre  F/ dans  le  même  temps  fe  faififlait  des 
amis  de  ces  infortunés  , 8c  les  fefait  étrangler  au 
château  S*  Ange.  Guicciardino  croit  que  le  feigneur  de  - 
Farneza,  nommé  AJlor , jeune  homme  d’une  grande 
beauté , livré  au  bâtard  du  pape , fut  forcé  de  fervir 
à fes  plailirs , 8c  envoyé  enfuite  avec  fon  frère  natu- 
rel au  pape , qui  les  fit  périr  tous  deux  par  la  corde. 
Le  roi  de  France , père  de  fon  peuple , 8c  honnête 
homme  chez  lui , favorifait  en  Italie  ces  crimes  qu’il 
aurait  puni  dans  fon  royaume.  Il  s’en  rendait  le 
complice  ; il  abandonnait  au  pape  ces  vièlimes , pour 
être  fécondé  par  lui  dans  fa  conquête  de  Naples. 
Ce  qu’on  appelle  la  politique  , l'intérêt  d’Etat , le 
rendit  injufte  en  faveur  à' Alexandre  VI.  Quelle  poli- 
tique , quel  intérêt  d’Etat,  de  féconder  les  atrocités 
d’un  fcélérat  qui  le  trahit  bientôt  après  ! Et  comment 
les  hommes  lônt  gouvernés  ! Un  pape,  8c  fon  bâtard 
qu’on  avait  vu  archevêque  , fouillaient  l’Italie  de 
tous  les  crimes  ; un  roi  de  France , qu’on  a nommé 
père  du  peuple,  les  fécondait;  8c  les  nations  hébé- 
tées demeuraient  dans  le  filence.  , 

La  deftinée  des  Français,,  qui  était  de  conquérir 
Naples  , était  auflî  d’en  être  chalTés.  Ferdinand  le 
tatholique  ou  le  perjide , qui  avait  trompé  le  dernier 
roi  de  Naples  fon  parent , ne  fut  pas  plus  fidellc  à 
Louis  XII.  Il  fut  bientôt  d’accord  avec  AlexandreVI 
pour  ôter  au  roi  de  France  fon  partage. 
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Gonjalve  de  Cordoue,  qui  mérita  fi  bien  le  titre  de  Françai» 
grand  capitaine  , & non  de  vertueux  , lui  qui  difak 
que  la  toile  d'honneur  doit  être  groffiéremenltyfue  .trompa. 
d’abord  les  Français , & cnfuite  les  vainquit.  Il  me 
ferable  qu’il  y a eu  fouvent  dans  les  généraux  français 
beaucoup  plus  de  ce  courage  que  l’honneur  infpire 
que  de  cet  art  nécelTaire  dans  les  grandes  affaires. 

Le  duc  de  J'femours  , defcendant  de  Clovis , comman- 
dait les  Français  ; il  appela  Gonjalve  en  duel.  Gonjalve 
répondit  en  battant  plufieurs  fois  fon  armée  , & 
furtout  à Cérignola  dans  la  Fouille  où  Nemours  fut 
tué  avec  quatre, mille  français.  11  ne  périt,  dit-on,  1503. 
que  neuf  efpagnols  dans  cette  bataille  ; preuve  évi-  • 
dente  que  Gonjalve  avait  choili  un  pofte  avantageux , 
que  Nemours  avait  manqué  de  prudence  , 8c  qu’il 
n’avait  que  des  troupes  découragées.  En  vain  le 
fameux  chevalier  Bayard  Coutjnt  feul  fur  un  pont 
étroit  l’effbrtde  deux  cenfcs  ennemisquil’attaquaient  : 
cet  effort  de  valeur  fut  glorieux  8c  inutile.  On  le 
comparait  à Horatius  Codes,  mais  il  ne  combattait 
pas  pour  des  Romains. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  qu’on  trouva  une  non-  Wna 
vclle  manière  d’exterminer  les  hommes.  Pierre  de 
Ntruarre.ioldatAt  fortune  Sc  grand  général  cfpagnol, 
inventa  les  mines  , dont  les  Français  éprouvèrent  les 
premiers  effets. 

La  France  cependant  était  alors  fi  puifîante  que 
Louis  XII  put  mettre  à la  fois  trois  armées  en  cam- 
pagne , 8c  une  flotte  en  mer.  De  ces  trois  armées , 
l’une  fut  deftinée  pour  Naples , les  deux  autres  pour 
le  RouHiilon  8c  pour  Fontarabie.  Mais  aucune  de 
ces  armées  ne  fit  des  progrès , 8c  celle  de  Naples  fut 
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bientôt  entièrement  dHIipéc  , tant  on  oppofa  une 
mauvaife  conduite  à celle  du  grand  capitaine.  Enfin 
Louis  XII  p^erdit  la  part  du  royaume  de  Naples  fans 
retour. 

Bientôt  après  , l'Italie  fut  délivrée  d'Alexandre  VI 
Se  de  fon  fils.  Tous  les  hifloi  iens  fe  plaifent  à tranf- 
mettre  à la  poflérité  que  ce  pape  mourut  du  poifon 
qu’il  avait  defliné  dans  un  fefUn  à plufieurs  cardi- 
naux , trépas  digne  en  effet  de  fa  vie  ; mais  le  fait 
eft  bien  peu  vraifemblable.  On  prétend  que  dans 
un  befoin  preffant  d’argent , il  voulut  hériter  de  ces 
cardinaux  ; mais  il  eft  prouvé  que  Céjar  Borgia 
emporta  cent  mille  ducats  d’or  du  tréfor  de  fon  père 
après  fa  mort  ; le  befoin  n’était  donc  pas  réel.  D ail- 
leurs, comment  fe  méprit -on  à cette  bouteille  de 
vin  empoifonnée  , qui , dit  - on  , donna  la  mort  au 
pape, 8c  mit  fon  fils  au  bord  du  tombeau?  Des  hommes 
qui  ont  une  fi  longue  exp^ience  du  crime  ne  laif- 
fent  pas  lieu  à une  telle  méprife.  On  ne  cite  perfonne 
qui  en  ait  fait  l’aveu  ; il  paraît  donc  bien  difficile 
qu’on  en  fût  informé.  Si  quand  le  pape  mourut , 
cette  caufe  de  fd  mort  avait  été  fue , elle  l’eût  été 
par  ceux-là  même  qu’on  avait  voulu  empoifonner. 
Ils  n’euffent  point  laiffé  un  tel  crime  impuni  ; ils 
n’euflent  point  fouffert  que  Borgia  s’emparât  paifi- 
blement  des  tréfors  de  fon  père.  Le  peuple  qui  hait 
fouvent  fes  maîtres  Sc  qui  a de  tels  maîtres  en  exécra- 
tion , tenu  dans  l’efclavage  fous  Alexandre,  eût  éclaté 
à fa  mort  : il  eût  troublé  la  pompe  funèbre  de_  ce 
monflre  ; il  eût  déchiré  fon  abominable  fils.  Enfin 
le  journal  de  la  maifon  de  Borgia  porte  que  le  pape 
âgé  defoixante  & douze  ans  fut  attaqué  d’une  fièvre 
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tierce  , qui  bientôt  devint  continue  Sc  mortelle  : ce 
d’cR  pas  là  l’effet  du  poifon.  On- ajoute  que  le  duc 
de  Borgia  fe  fit  enfermer  dans  le  ventre  d’une  mule. 
Je  voudrais  bien  favoir  de  quel  venin  le  ventre  d’une 
mule  eft  l’antidote.  Et  comment  ce  Borgia  mori- 
bond ferait-il  allé  au  Vatican  prendre  cent  mille 
ducats  d’or  ? était-il  enfermé  dans  fa  mule  quand 
il  enleva  ce  tréfor  ? 

Il  eft  vrai  qu’après  la  mort  du  pape  il  y eut  du 
tumulte  dans  Rotpe.  Les  Colonnes  Sc  les  Urfins  y 
rentrèrent  en  armes.  Mais  c’était  dans  ce  tumulte 
même  qu’on  eût  dû  aceufer  folemnellement  le  père 
8c  le  fils  de  ce  crime.  Enfin  le  pape  Jules  II,  mortel 
ennemi  de  cette  maifon , 8c  qui  eut  long -temps  le 
duc  en  fa  puiffancc , ne  lui  imputa  point  ce  que  la 
voix  publique  lui  attribue. 

Mais  d’un  autre  côté  pourquoi  le  cardinal  Bembo , 
Guichardin  , Pauljove,  Tomafi  8c  tant  de  contem- 
porains s’accordent-ils  dans  cette  étrange  aceufation  ? 
d’où  viennent  tant  de  circonftances  détaillées  ? pour- 
quoi nomme-t-on  l’efpècede  poifon  dont  on  fe  lèrvit , 
qui  s’appelait  cantarella  ? On  peut  répondre  qu’il 
n’cft  pas  difficile  d’inventer  quand  on  aceufe , 8c 
qu’il  fallait  colorer  de  quelques  vraiferablances 
une  aceufation  fi  horrible  , que  ces  écrivains  ne  fe 
fefaientpas  fcrupule  de  c\\Axgtr  Alexandre  d’un  forfait 
de  plus , 8c  qu’on  pouvait  foupçonner  cette  dernière 
fcélérateffe  lorfquc  tant  d’autres  étaient  avérées. 

Alexandre  VI  laiffa  dans  l’Europe  une  mémoire 
plus  odieufe  que  celle  des  JVéron  Sc  des  Caligula, 
parce  que  la  fainteté  de  fon  miniftère  le  rendit  plus 
coupable.  Cependant  c’eft  à lui  que  Rome  dut  fa 
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grandeur  temporelle  ; & ce  lut  lui  qui  mit  fes  fac- 
cefleurs  en  état  de  tenir  quelquefois  la  balance  de 
l’Italie.  Son  fils  perdit  tout  le  fruit  de  fes  crimes, 
que  l'Eglife  recueillit.  Piefque  toutes  les  villes  dont 
il  s’était  emparé  fc  donnèrent  à d’autres  , dés  que 
Ion  père  fut  mort  ; & le  pape  II  le  força  bientôt 
après  de  lui  rendre  celles  qui  lui  reftaient.  11  ne 
conferva  rien  de  toute  fa  funefte  grandeur.  Tout  fut 
pour  le  S'  Siège  , à qui  fa  fcélératefle  fut  plus  utile 
que  ne  l'avait  été  l’habileté  de  tant  de  papes,  foutenue 
des  armes  de  la  religion.  Mais  ce  qui  cft  fingulier , 
c’efl  que  cette  religion  ne  fut  pas  attaquée  alors  ; 
comme  la  plupart  des  princes , des  miniftres  Sc  des 
guerriers  n'en  avaient  point  du  tout,  les  crimes  des 
papes  ne  les  inquiétaient  pas.  L’ambition  effrénée 
ne  fefait  aucune  réflexion  à cette  fuite  horrible  de 
facriléges  i on  n’étudiait  point , on  ne  lifait  point.  Le 
peuple  hébété  allait  en  pèlerinage.  Les  grands  égor- 
geaient & pillaient , ils  ne  voyaient  dans  Alexandre  VI 
que  leur  femblable,  & on  donnait  toujours  le  nom 
de  S‘  Siège  au  fiége  de  tous  les  crimes. 

Machiavel  prétend  que  les  mefures  de  Borgia 
étaient  fi  bien  prifes  qu'il  devait  refter  maître  de 
Rome  8c  de  tout  l’Etat  eccléfiallique  après  la  mort 
de  fon  père  ; mais- qu’il  ne  pouvait  pas  prévoir  que 
lui-même  ferait  aux  portes  du  tombeau  , dans  le 
temps  qu Alexandre  y defeendrait.  Amis,  ennemis, 
alliés  , parens  , tout  l’abandonna  en  peu  de  temps , 
ou  le  trahit , comme  il  avait  trahi  tout  le  monde. 
Conjalve  de  Cordoue  , le  grand  capitaine  auquel  il 
s’était  confié  , l’envoya  prifonnicr  en  Efpagnc. 
Louis  XII  lui  ôta  fon  duché  de  Valentinois  Sc  fa 
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penfion.  Enfin  évadé  de  fa  prifon  , il  fe  réfugia 
dans  la  Navarre.  Le  courage  qui  n’eft  pas  une  vertu , 
mais  une  qualité  heureufe  , commune  aux  fcélérats 
& aux  grands  hommes , ne  l’abandonna  pas  dans 
fon  afile.  Il  ne  quitta  en  rien  fon  caraélère  ; il  intri- 
gua; il  commanda  l’armée  du  roi  de  Navarre  fon 
beau-frère  , dans  une  guerre  qu’il  confeilla  pour 
dépofféder  les  vaffaux-  de  la  Navarre  , comme  il 
avait  autrefois  dépoffédé  les  vaflaux  de  l'Empire  8c 
du  S*  Siège.  11  fut  tué  les  armes  à la  main.  Sa  mort  Mort  du 
fut  glorieufe  ; 8c  nous  voyons  dans  le  cours  de  cette  pgpj]* 
hiftoirc  des  fouverains  légitimes , 8c  des  hommes 
vertueux  périr  par  la  main  des  bourreaux. 

CHAPITRE  ex  II. 

Suite  des  affaires  politiques  de  Louis  XII. 

Xl  eût  été  poflible  aux  Français  de  reprendre  Ambition 
Naples  , de  même  qu’ils  avaient  repris  le  Milanais. 
L’ambition  du  premier  miniflre  de  Louis  XII  fut  p'ujioucque 
caufe  que  cet  Etat  fut  perdu  pour  toujours.  Le  car- 
dinal Chaumont  (CAmboiJe  , archevêque  de  Rouen  , 
tant  loué"  pour  n’avoir  eu  qu’un  feul  bénéfice , mais 
à qui  la  France , qu’il  gouvernait  en  maître  , tenait 
au  moins  lieu  d’un  fécond  , voulut  en  avoir  un 
autre  plus  relevé.  (2)  Il  prétendit  être  pape  après 

( 9 ) fl  paraît  que  le  cardinal  avait  de  Pambiiioa  8c  de  ravidicé , 

8c  qu'il  ne  montra  dans  les  afiaires  qu'une  habileté  très-médiocre.  Mais 
comme  U ne  fut  ni  fan^uinaire  ni  déprédateur , 8c  furtout  qu'il  fut 
fournit  trompé  , il  a laillé  la  réputation  d'un  homme  vertueux;  rcpiN 
Uliün  facile  a obtCAir  dans  le  hèclc  des  ffirOnand  8c  des  Birgi»,  . 
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D'Amhi/c  la  mort  d'Alexandre  VI,  ic  on  eût  été  forcé  de  l'élire , 
,pc.  s il  eût  été  aufli  politique  qu’ambitieux.  11  avait  des 
tréfors  : les  troupes  qui  devaient  aller  au  royaume 
de  Naples  étaient  aux  portes  de  Rome  : mais  les 
cardinaux  italiens  lui  perfuadèrent  d’éloigner  cette 
armée,  afin  que  fon  éleélion  en  parût  plus  libre, 
.'îc  en  fût  plus  valide.  Il  l’écarta,  8c  alors  le  cardinal 
1503.  Julien  de  la  Rovére  fit  élire III  qui  mourut  au 
bout  de  vingt-fept  jours.  Enfuite  ce  cardinal  y j/û’fn, 
qu’on  appelle  yw/«  II,  fut  pape  lui-même.  Cepen- 
dant la  faifon  pluvieufe  empêcha  les  Français  de 
palier  allez  tôt  le  Garillan  , 8c  favorifa  Gonjalve  de 
• Cordoue.  Ainfi  le  cardinal  à'AmboiJe  , qui  pourtant 
palla  pour  un  homme  fage,  perdit  à la  fois  la  tiare 
pour  lui.  <Sc  Naples  pour  fon  roi. 

' Une  féconde  faute  d'un  autre  genre  qu’on  lui  a 
reprochée , fut  l’incompréhenfiblc  traité  de  Blois , 
par  lequel  le  confeil  du  roi  démembrait  8c  détruifait 
d’un  coup  de  plume  la  monarchie  françaife.  Par  ce 
traité  le  roi  donnait  la  feule  fille  qu’il  eût  d'Anne 
de  Bretagne  au  petit-fils  de  l’empereur  8c  du  roi 
* Ferdinand  dArragon  fes  deux  ennemis,  à ce  même 
prince  qui  fut  depuis  , fous  le  nom  de  Charles-Quinl , 
fi  terrible  à la  France  8c  à 1 Europe.  Qui  croirait  que 
fa  dot  devait  être  compofée  de  la  Bretagne  entière, 
de  la  Bourgogne  ; 8:  qu’on  abandonnait  Milan  , 
Gènes  , fur  lefqucls  on  cédait  fes  droits  ? Voilà  ce 


M.  ilf  VolUirf  Ta  peut-ctre  trop  loue  dan%  la  Hcnriade , le  dernier  des 
quatre  vers  on  il  en  parle  cft  peul-êire  le  fcul  qui  loii  rigoureurement 
vrai.  Mais  M.  de  V of taire  ^ encan  tres-jeune  lorfqu’il  fit  la  Hcnrtadc  , 
parlait  alore  d'après  l’opinion  generale  , 8c  non  d’apres  fes  propres 
recherches  fur  rhilloire. 

que 
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que  Louis  XII  ôtait  à la  France  en  cas  qu'il  mourût 
fans  enfans  mâles.  On  ne  peut  exculer  un  traité  li 
extraordinaire  qu’en  difani  que  le  roi  &:  le  cardinal 
d'AmboiJe  n’avaient  nulle  intention  de  le  tenir  , & 
qu’enfin  Ferdinand  avait  accoutumé  le  cardinal 
d'Amboife  à l’artifice.  Mais  quel  artifice  Se  quelle 
infamie  ! On  eft  réduit  à imputer  au  bon  Louis  XII 
l’imbécillité  ou  la  fraude. 

Auffi  les  états-généraux  alTemblés  àTours  récla-  150G. 
mèrent  contre  ce  projet  funefte.  Peut-être  le  roi, 
qui  s’en  repentait , eut-il  l'habileté  de  fe  faire  deman- 
der par  la  France  entière  ce  qu’il  n’ofait  faire  de 
lui-même.  Peut-être  céda-t-il  par  raifon  aux  remon- 
trances de  la  nation.  L’héritière  d'Anne  de  Bretagne 
fut  donc  ôtée  à l’héritier  de  la  maifon  d’Autriche  & 
de  l’Efpagne  , ainfi  quAnne  elle -même  avait  été 
ravie  à l’empereur  Maximilien.  Elle  époufa  le  comte 
d’ Angoulcme , qui  fut  depuis  François  I.  La  Bretagne 
deux  fois  unie  à la  France  , & deux  fois  prête  à 
lui  échapper , lui  fut  incorporée  ; Sc  la  Bourgogne  n’en 
fut  point  démembrée. 

Une  autre  faute  qu’on  reproche  à Louis  X//  fut 
de  fe  liguer  contre  les  Vénitiens  (es  alliés  avec  tous 
fes  ennemis  fecrcts.  Ce  fut  un  évènement  inou'i 
jufqu’alors  que  la  confpiration  de  tant  de  rois 
contre  une  république  , qui  trois  cents  années 
auparavant  était  une  ville  de  pêcheurs  devenus 
d’illuflres  négocians. 


LJfai  Jur  les  maurs,  ùc.  Tome  III.  B 
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CHAPITRE  CXIII. 

De  la  ligue  de  Cambrai , 6-  quelle  en  fut  la  fuite. 
Du  pape  Jules  II,  ùc, 

JLe  pape  Jules  II,  né  à Savone,  domaine  de  Gènes, 
voyait  avec  indignation  fa  patrie  fous  le  joug  de  la 
France.  Un  effort  que  fit  Genes  en  ce  temps-là,  pour 
recouvrer  fon  ancienne  liberté  , avait  été  puni  par 
Zoujs  XII  avec  plus  de  fafle  que  de  rigueur.  11  était 
entré  dans  la  ville  l’épée  nue  à la  main  ; il  avait  fait 
brûler  en  fa  préfcnce  tous  les  privilèges  de  la  ville  ; 
enfuite  ayant  fait  dreffer  fon  trône  dans  la  grande 
place  fur  un  échafaud  fuperbe , il  fit  venir  les  Génois 
au  pied  de  l'échafaud,  qui  entendirent  leur  fentencc 
à genoux.  Il  ne  les  condamna  qu’à  une  amende  de 
cent  mille  écus  d’or  , Se  bâtit  une  citadelle  qu’il 
appela  la  bride  de  Gènes. 

Le  pape  qui , comme  tous  fes  prédéceffeurs  , aurait 
voulu  chaffer  tous  les  étrangers  d'Italie  , cherchait 
à renvoyer  les  Français  au-delà  des  Alpes  ; mais  il 
voulait  d’abord  que  les  Vénitiens  s’uniffent  avec 
lui , 8c  commençaffent  par  lui  remettre  beaucoup  de 
villes  que  l’Eglife  réclamait.  La  plupart  de  ces  villes 
avaient  été  arrachées  à leurs  polfelfeurs  par  le  duc 
de  Valeniinois  , Céjar  Borgia;  8c  les  Vénitiens,  tou- 
jours attentifs  à leurs  intérêts  , s’étaient  emparés 
immédiatement  après  la  mort  dC Alexandre  VI  de 
Rimini,  de  Faënza,  de  beaucoup  de  terres  dans  la 
Romagne , dans  le  Ferrarois  Sc  dans  le  duché  d’Uibin. 
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Ils  voulurent  retenir  leurs  conquêtes.  Jules  II  fe  JuhsiîvtxA 
fervic  alors  contre  Venife  des  Français  mêmes  v“,Hiemp" 
contre  lefquels  il  eût  voulu  l’armer.  Ce  ne  fut  pas  les  fiaujau. 
affez  des  Français  ; il  fit  entrer  toute  l’Europe  dans 
la  ligue. 

11  n’y  avait  guère  de  fouverain  qui  ne  pût  Tous  les 
redemander  quelque  territoire  à cette  république. 
L’empereur  Maximilien  avait  des  prétentions  illimi- 
tées comme  empereur:  un  fait  très-intéreffant  qui 
n’a  pas  été  connu  à l’abbé  Dubos  dans  fon  excellente 
hiftoire  de  la  ligue  de  Cambrai , un  fait  qui  nous  paraît 
aujourd’hui  très-extraordinaire , & qui  pourtant  ne 
l’était  pas  aux  yeux  de  la  chancellerie  allemande, 
c’efl  que  l’empereur  Maximilien  avait  cité  déjà  le 
doge  Loredano  8c  tout  le  fénat  de  Venife  à compa- 
raître devant  lui , 8c  à demander  pardon  de  n’avoir 
pas  foulfcrt  qu’il  pallàt  par  leur  territoire  avec  des 
troupes  , pour  aller  fe  faire  couronner  empereur 
à Rome.  Le  fénat  n’ayant  point  obéi  à fes  fom- 
mations  , la  chambre  impériale  le  condamna  par 
contumace  Sc  le  mit  au  ban  de  l’empire. 

Il  efl  donc  évident  qu’on  regardait  à Vienne  les 
Vénitiens  comme  des  vaffaux  rebelles  , 8c  que  jamais  , 
la  cour  impériale  ne  fe  départit  de  fes  prétentions 
fur  prefque  toute  l’Europe.  S’il  eût  été  aulfi  aifé  de 
prendre  Venife  que  de  la  condamner , cette  républi- 
que la  plus  ancienne  8c  la  plus  florilTantc  de  la  terre 
n’exifteraitplus.  Le  droit  le  plus  facré  des  hommes  , 
la  liberté , ce  droit  plus  ancien  que  tous  les  empires , 
ne  ferait  qu’une  rébellion.  C’eft-là  un  étrange  droit 
public  ! 

D'ailleurs  Vérone,  Viccncc,  Padoue,  la  Marche 
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Trévifane  , le  Fiioul  , étaient  à la  bicnféance  de 
1 empereur,  l.c  roi  d’Arragon  Ferdinand  U catholique 
pouvait  reprendre  quelques  villes  maritimes  dans 
le  royaume  de  Naples , qu’il  avait  engagées  aux  Véni- 
tiens. C’était  une  manière  prompte  de  s’acquitter. 
Le  roi  de  Hongrie  avait  des  prétentions  fur  une 
partie  de  la  Dalmatie.  Le  duc  de  Savoie  pouvait 
auHi  revendiquer  l’îlc  de  Chypre,  parce  qu’il  était 
allié  de  la  maifon  de  Chypre  qui  n’exiflait  plus.  Les 
Florentins  , en  qualité  de  voiCns , avaient  auffi  des 
droits. 

ijoS.  Prefque  tous  les  potentats, ennemis  les  uns  des 
autres  , fufpcndirent  leurs  querelles  pour  s’unir 
enfeinble  à Cambrai  contre  Vcnil'e.  Le  Turc,  fon 
ennemi  naturel , Se  qui  était  alors  en  paix  avec  elle, 
fut  le  feul  qui  n’accéda  pas  à ce  traité.  Jamais  tant 
de  rois  ne  s’étaient  ligués  contre  l’ancienne  Rome. 
Venife  était  auffi  riche  qu’eux  tous  enfemble.  Elle 
fc  confia  dans  cette  rcffource  , 8c  furtout  dans  la 
défunion  qui  fe  mit  bientôt  entre  tant  d’alliés.  Il  ne 
tenait  qu’à  elle  d’appaifer  //,  principal  auteur 
de  la  ligüc  ; mais  elle  dédaigna  de  demander  grâce  , 
8c  ofa  attendre  l’orage.  C’eft  peut-être  la  feule  fois 
qu’elle  ait  été  téméraire. 

Les  excommunications  , plus  méprifées  chez  les 
Vénitiens  qu’ailleurs , furent  la  déclaration  du  pape. 
Louis  XII  envoya  un  héraut  d’armes  annoncer  la 
guerre  au  doge.  Il  redemandait  le  Crémonois , qu’il 
avait  cédé  lui-même  auxVéniiiens,  quand  ils  l’avaient 
aidé  à prendre  le  Milanais.  Il  revendiquait  le  Brcffan , 
Bergamc  Sc  d’autres  terres. 

Cette  rapidité  de  fortune  qui  avait  accompagné 
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les  Français  dans  les  commcncemcns  de  toutes 
leurs  expéditions , ne  fe  démentit  pas.  Louis  XII  à Lauh  xii 
la  tête  de  l'on  armée  détruifu  les  forces  vénitiennes  granjc'^ 
à la  célébré  journée  d’Agnadcl  prés  de  la  rivière  ‘iu 
d’Adda.  Alors  chacun  des  prétendans  fe  jeta  fur  1509, 
fon  partage.  Jules  II  s’empara  de  toute  la  Romagne. 

Ainfi  les  papes  , qui  devaient , dit-on,  à un  empe- 
reur de  France  leurs  premiers  domaines , durent  le 
relie  aux  armes  de  Louis  XII.  Ils  furent  alors  en 
polfelTion  de  prefque  tout  le  pays  qu’ils  occupent 
aujourd'hui. 

Les  troupes  de  l'empereur , s’avançant  cependant 
dans  le  Frioul , s’emparèrent  de  Triefte,  qui  ell  relié 
à la  maifon  d'Autriche.  Les  troupes  d’Efpagne  occu- 
pèrent ce  que'Venife  avait  en  Calabre.  Il  n’y  eut  pas 
jufqu’au  duc  de  Ferrare  &:  au  marquis  de  Mantoue, 
autrefois  général  au  fervice  des  'Vénitiens  , qui  ne 
faififfent  leur  proie.  Venife  palfa  de  la  témérité  à la 
conllernation.  Elle  abandonna  elle-même  fes  salles 
de  terre  ferme  , & leur  remit  non-feulement  les 
fermens  de  fidélité,  mais  l’argent  qu’elles  devaient 
à l’Etat  ; 8c  réduite  à fes  lagunes  , elle  implora  la 
miféricordc  de  l'empereur  Maximilien , qui  fe  voyant 
heureux  fut  inflexible. 

Le  fénat  excommunié  par  le  pape  8c  opprimé  par 
tant  de  princes  n’eut  alors  d’autre  parti  à prendre 
que  de  fe  jeter  entre  les  bras  du  Turc.  Il  députa 
Lotus  Raimond  en  qualité  d’ambaffadeur  vers  Bajinet; 
mais  l’empereur  Maximilien  ayant  échoué  au  fiége 
de  Padoue,  les  Vénitiens  reprirent  courage  8c  con- 
tre-mandèrent  leur  ambaffadeur.  Au  lieu  de  devenir 
tributaires  de  la  porte  ottomane  , ils  confcntîrent 
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à demander  pardon  au  pape  Jvlti  II , auquel  ils 
envoyèrent  fix  nobles.  Le  pape  leur  impofa  des 
pénitences  comme  s’il  avait  fait  la  guerre  par  ordre 
de  Dieu  , & comme  fi  Dieu  avait  ordonné  aux 
Vénitiens  de  ne  pas  fe  défendre. 

J ules  II diy2.nl  rempli  fon  premier  projet  d'agrandir 
Rome  fur  les  ruines  de  Venife  fongea  au  fécond; 
c'était  de  chaffer  les  Barbares  d’Italie. 

Louis  XII  était  retourné  en  France,  prenant  tou- 
jours, ainfi  que  Charles  VIII,  moins  de  mefures  pour 
conferver  qu’il  n’avait  eu  de  promptitude  à con- 
quérir. Le  pape  pardonna  aux  Vénitiens  qui,  revenus 
de  leur  première  terreur,  réfiftaicnt  aux  armes  impé- 
riales. 

jrJis  7/veiit  Enfin  il  fe  ligua  avec  cette  même  république 

cjta(Tcr  '«  contre  ces  mêmes  Français,  après  l’avoir  opprimée 

Françau  qui  . . ’ . ^ ‘ , 

l’outiicivi.  par  eux.  Il  voulait  détruire  en  Italie  tous  les  etran- 
gers  les  uns  par  les  autres,  exterminer  le  refie  alors 
languiffant  de  l’autorité  allemande , Sc  fairede  l’Italie 
un  corps  puiffant  dont  le  fouverain  pontife  ferait  le 
chef.  Il  n’épargna  dans  ces  defleins  ni  négociations 
ni  argent  ni  peines.  Il  fit  lui-même  la  guerre;  il 
alla  à la  tranchée  ; il  affronta  la  mort.  Nos  hifloriens 
blâment  fon  ambition  & fon  opiniâtreté  ; il  fallait 
auffi  rendre  juflice  à fon  courage  Sc  à fes  grandes 
vues.  C’était  un  mauvais  prêtre  , mais  un  prince 
auffi  eflimable  qu’aucun  de  fon  temps. 

Une  nouvelle  faute  de  Louis  XII  féconda  les 
deffeins  de  Jules  IL  Le  premier  avait  une  économie 
qui  efl  une  vertu  dans  le  gouvernement  ordinaire 
d’un  Etat  paifiblc  , 8c  un  vice  dans  les  grandes 
affaires. 
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Une  mauvaife  difciplinc  fc fai tconfifter  alors  toute 
la  force  des  armées  dans  la  gendarmerie  qui  com- 
battait à pied  comme  à cheval.  On  n’avait  pas  fu 
faire  encore  une  bonne  infanterie  françaife,  ce  qui 
était  pourtant  aifé,  comme  rcxpciience  l’a  prouvé 
depuis  ; 8c  les  rois  de  France  foudoyaient  des  fan- 
taffins  allemands  ou  fuilfes. 

On  fait  que  les  Suiffes  furtout  avaient  contribué 
à la  conquête  du  Milanais.  Ils  avaient  vendu  leur 
fang , 8c  jufqu’à  leur  bonne  foi , en  livrant  Louis  le 
maure.  Les  cantons  demandèrent  au  roi  une  auarmen- 
tation  de  penfion  ; Louis  la  refufa.  Le  pape  profita 
de  la  conjonélure.  Il  les  flatta  8c  leur  donna  de 
l’argent  ; il  les  encouragea  par  les  titres  qu’il  leur 
prodigua  de  défenfeurs  de  l’Eglife.  Il  fit  prêcher 
chez  eux  contre  les  Français.  Ils  accouraient  à ces 
fermons  guerriers  qui  flattaient  leurs  pallions.  C’était 
prêcher  une  croifade.  • 

On  voit  que  parla  bizarrerie  des  conjonélures  , ces 
mêmes  Français  étaient  alors  les  alliés  de  l’empire 
allemand  , dont  ils  ont  été  fi  fouvent  ennemis.  Ils 
étaient  de  plus  fes  vaffaux.  Louis  XII  avait  donné 
pour  l’invclliture  de  Milan  cent  mille  écus  d’or  à 
l’empereur  Maximilien , qui  n’était  ni  un  allié  puilfant 
ni  un  ami  fidelle  ; 8c  comme  empereur , il  n’aimait 
ni  les  Français  ni  le  pape. 

Ferdinandle catholique , ■parquiLouisXinut  toujours 
trompé , abandonna  la  ligue  de  Cambrai , des  qu’il 
eut  ce  qu’il  prétendait  en  Calabre.  Il  reçut  du  pape 
l’invelliture  pleine  8c  entière  du  royaume  de  Naples. 
jfules  II  le  mit  à ce  prix  entièrement  dans  fes  inté- 
rêts. Ainfi  le  pape  par  fa  politique  avait  pour  lui 
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les  Vénitiens  , les  Suifles , les  fecours  du  royaume 
de  Naples,  ceux  même  de  l’Angleterre;  & ce  fut  aux 
Français  à foutenir  tout  le  fardeau. 

1510.  Louis  XII,  attaqué  par  le  pape  , convoqua  une 
Umi  X//alTemblée  d’évêques  à Tours  , pour  favoir  s'il  lui 
iWqucs'con-  ctait  permis  de  fe  défendre  , Se  fi  les  excommunica- 
he  le  pape,  tions  du  pape  feraient  valides.  La  poflérité  éclairée 
fera  étonnée  qu’on  ait  fait  de  telles  queflions  ; mais 
il  fallait  alors  refpeéler  les  préjugés  du  temps.  Je 
ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  le  premier  cas 
de  confcicncc  qui  fut  propofé  dans  celte  alfemblée. 
Le  préfidcnt  demanda  yî  le  pape  avait  droit  de  faire  la 
guerre , quand  il  ne  s'agijfait  ni  de  religion  ni  du  domaine 
de  l'EgUJe;  Sc  il  fut  répondu  que  non.  Il  eft  évident 
qu’on  ne  propofait  pas  ce  qu’il  fallait  demander, 
& qu’on  répondait  le  contraire  de  ce  qu’il  fallait 
répondre  : car , en  matière  de  religion  8c  de  pofTcf- 
fion  cccléfiaflique , fi  on  s’en  tient  à l’évangile , un 
évêque  loin  de  faire  la  guerre  ne  doit  que  prier  Sc 
fouffrir;  mais  en  matière  de  politique,  un  fouverain 
de  Rome  peut  8c  doit  affurément  fecourir  fes  alliés 
8c  venger  l’Italie  ; 8c  fi  Jules  s’en  était  tenu  là , il 
eût  été  un  grand  prince. 

Cette  affemblée  françaife  répondit  plus  digne- 
ment , en  concluant  qu’il  fallait  s’en  tenir  à la 
fameufe  pragmatique  fanélion  de  Charles  VII,  ne  plus 
envoyer  d’argent  à Rome , 8c  en  lever  fur  le  clergé 
de  France  pour  faire  la  guerre  au  pape  chef  romain 
de  ce  clergé  français. 

On  commença  par  fe  battre  vers  Bologne  8c  vers 
le  Ferrarois.  Jules  II  avait  déjà  enlevé  Bologne  aux 
Bentivoglio  ; 8c  il  voulait  s’emparer  de  Ferrare,  Il 
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détruirait  par  ces  invafions  fon  grand  deflein  de 
chalTer  d’Italie  les  étrangers  ; car  Bologne  & Ferrarc 
appelaient  nécelTaircinent  les  Français  à leur  fecours 
contre  lui  ; Sc  après  avoir  voulu  être  le  vengeur  de 
l’Italie , il  en  devint  l’oppreffeur.  Son  ambition  qui 
l’emportait  plongea  l’Italie  dans  les  calamités  donc 
il  eût  été  fi  glorieux  de  la  tirer.  Il  préféra  fes  intérêts  Le  pipe 
aux  bien féances  , au  point  de  recevoir  dans  Bologne 
une  nombreufe  troupe  de  Turcs , arrivée  avec  les  Lo»« 
Vénitiens  pour  le  défendre  contre  l’armée  françaife 
commandée  par  Chaumont  dAmboiJe;  c’eft  Pendjove, 
évêque  de  Nocéra , témoin  oculaire , qui  nous  inftruit 
de  ce  fait  fingulier.  Les  autres  papes  avaient  armé 
contre  les  Turcs.  Jules  fut  le  premic’r  qui  fe  fervit 
d’eux.  Il  fit  ce  que  les  Vénitiens  avaient  voulu  faire  ; 
orr  ne  pouvait  infulter  davantage  au  chriflianifme  , 
dont  il  était  le  premier  pontife.  On  vit  ce  pape,  âgé 
de  foixante  8c  dix  ans , affiégeren  perfonne  la  Miran- 
dole,  aller  le  cafque  en  tête  à la  tranchée,  vifiter  les 
travaux,  prelTer  les  ouvrages , 8c  entrer  en  vainq^ucur 
par  la  brèche. 

Tandis  que  le  pape  caffé  de  vieillclTe  était  fous  i 5 1 1. 
les  armes,  le  roi  de  France  encore  dans  la  vigueur  Um  xn 
de  l’âge  alTemblait  un  concile.  Il  remuait  la  chré- 
tienté  cccléfiafiique  , 8c  le  pape  la  chrétienté  guer-  ve  ic  pipe, 
rière.  Le  concile  fut  indiqué  à Pife  , où  quelques 
cardinaux  ennemis  du  pape  fe  rendirent.  Mais  le 
concile  du  roi  ne  fut  qu’une  entreprife  vaine , 8c  la 
guerre  du  pape  fut  heureufe. 

En  vain  on  fit  frapper  à Paris  quelques  médailles, 
fur  lefquelles  Louis  XII  était  repréfente  avec  cette  • 

dcvilc  : Perdam  Babylonisnomen.  Je  détruirai jujqu  au  nom 


Digitized  by  Google 


26 


Jules  II 

de  Bahylone.  Il  était  honteux  de  s’en  vanter,  quand 
on  était  fi  loin  de  l’exécuter;  8c  d’ailleurs  quel  rapport 
de  Paris  àjérufalem,  8c  deRome  à Babylone. 

. Les  aftions  de  courage  les  plus  brillantes , fouvent 
meme  des  batailles  gagnées , ne  fervent  cju’à  illullrer 
une  nation  8c  non  à l’agrandir,  quand  il  y a dans  le 
gouvernement  politique  un  vice  radical  qui  à la 
longue  porte  la  deftruélion.  C’efl  ce  qui  arriva  aux 
Français  en  Italie.  Le  brave  chevalier  Bayard  fit 
admirer  fa  valeur  8c  fa  générofité.  Le  ]e.\xr\i^GaJ{onde 
Foix  rendit  à vingt-trois  ans  fon  nom  immortel , en 
repouffant  d’abord  une  armée  de  Suilfes , en  palTant 
rapidement  quatre  rivières , en  chalfant  le  pape  de 
1 5 1 8.  Bologne , en  gagnant  la  célébré  bataille  de  Ravenne , 
où  il  acquit  tant  de  gloire , 8c  où  il  perdit  la  vie. 
Tous  ces  faits  d’armes  rapides  étaient  éclatans  : mais 
le  roi  était  éloigné,  les  ordres  arrivaient  trop  tard, 
8c  quelquefois  fe  contredifaient.  Son  économie,  quand 
il  fallait  prodiguer  l'or,  donnait  peu  d’émulation. 
L’efprit  de  fubordination  était  inconnu  dans  les 
troupes.  L’infanterie  était  compofée  d’étrangers 
allemands , mercenaires  peu  attachés.  La  galanterie 
des  Français,  8c  l’air  de  fupériorité,  qui  convenait 
à des  vainqueurs,  irritait  les  Italiens  humiliés  8c 
jaloux.  Le  coup  fatal  fut  porté , quand  l'empereur 
Maximilien  , gagné  enfin  par  le  pape  , fit  publier 
les  avocatoires  impériaux , par  lefquels  tout  foldat 
allemand  qui  fervait  fous  les  drapeaux  de  France 
devait  les  quitter,  fous  peine  d’être  déclaré  traître 
à la  patrie. 

Les  Suilfes defeendent  auflîtôt  deleurs  montagnes 
contre  ces  Français , qui  au  temps  de  la  ligue  de 
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Cambrai  avaient  l’Europe  pour  alliée,  Sc  qui  main- 
tenant l’avaient  pour  ennemie.  Ces  montagnards  fc 
fefaient  un  honneur  de  mener  avec  eux  le  fils  de 
ce  duc  de  Milan  Louis  le  Maure  , 8c  d’expier  , en 
couronnant  le  fils , la  trahifon  qu'ils  avaient  faite 
au  père. 

Les  Français,  commandés  par  le  maréchal  de 
Trivulce,  abandonnent  l’une  après  l’autre  toutes  les 
villes  qu’ils  avaient  prifes  du  fond  de  la  Romagne 
aux  confins  de  la  Savoie.  Le  fameux  Bayard  fdait 
de  belles  retraites  : mais  c’était  un  héros  obligé  de 
fuir.  Il  n’y  eut  que  trois  mois  entre  la  viéloire  de 
Ravenne  8c  la  totale  expulfion  des  Français.  LouisXII  Afflîaion  de 
eut  encore  une  deflinée  plus  trifte  que  Charles  VIII 
car  du  moins  les  Français  s’étaient  ouvert  un’e  retraite 
glorieufe  fous  Charles  par  la  bataille  de  Fornoue  ; 
mais  fous  Louis  ils  furent  chaffés  par  les  feuls  SuifTes 
à la  bataille  de  Novare.  Ce  fut  le  comble  du  malheur 
8c  de  la  honte.  Louis  de  la  Trimouüle  avait  été  envoyé 
avec  une  armée  pour  conferver  au  moins  les  reflcs 
du  Milanais  qu’on  perdait.  Il  affiégeait  Novare  : 
douze  mille  fuilTes  viennent  l’attaquer  avant  qu’il  fe 
foit  retranché.  Ils  fe  préfentent  fans  canon , marchent 
droit  au  fien  8c  s’en  emparent.  Ils  détruifent  toute 
fon  infanterie,  font  fuir  la  gendarmerie,  remportent 
une  viéloire  complète , dont  le  préfident  Hènault  ne 
parle  pas  , 8c  donnent  kMaximiliai  S/oric  le  duché  de 
Milan,  que  Louis  avait  tant  difputé.  Il  eut  la  morti- 
fication de  voir  établi  dans  Milan  par  les  SuifTes  le 
jeune  Maximilien  Sforie , fils  du  duc  mort  prifonnier 
dans  fes  Etats.  Gènes , où  il  avait  étalé  la  pompe 
d’un  roi  d’Afie,  reprit  fa  liberté,  Sc  clialTa  deux  fois 
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les  Français.  Il  ne  relia  rien  k Louis  A'// au-delà 
des  Alpes. 

Voilà  le  fruit  de  tant  de  fangSe  de  tant  de  trefors 
prodigués. Toutes  ces  négociations,  toutes  ces  guerres 
eurent  une  lin  malheureufe. 

Les  Suifles  devenus  ennemis  du  roi , dont  ils 
avaient  été  les  fantalfins  mercenaires , vinrent  au 
nombre  de  vingt  mille  mettre  le  fiége  devant  Dijon. 
Paris  meme  fut  épouvanté.  Louis  de  la  Trimouille, 
gouverneur  de  Bourgogne  , ne  put  les  renvoyer 
qu’avec  vingt  mille  écus  comptant , une  promefle 
de  quatre  cents  mille  au  nom  du  roi , & fept  otages 
qui  en  répondaient.  Le  roi  ne  voulut  donner  que 
cent  mille  écus,  payant  encore  à ce  prix  leur  inva- 
fion  plus  cher  que  leurs  fecours  refufes.  Mais  les 
Suifles  furieux  de  ne  recevoir  que  le  quart  de  leur 
argent,  condamnèrent  à la  mort  leurs  fept  otages. 
Alors  le  roi  fut  obligé  de  promettre  non-feulement 
toute  la  fomme , mais  encore  la  moitié  par-delTus. 
Les  otages  heureufement  évadés  fauverent  au  roi 
fon  argent , mais  non  pas  fa  gloire. 

CHAPITRE  eXIV. 

Suite  des  affaires  de  Louis  XII,  De  Ferdinand  le 
catholique  <!f  de  Henri  VIII,  roi  dAnglclerrc. 

CiETTE  fameufe  ligue  de  Cambrai,  qui  s’était 
d’abord  tramée  contre  V^enife , ne  fut  donc  à la  fin 
tournée  cjue  contre  la  France  ; 8c  c’efl  à Louis  XII 
qu  elle  devint  funefte.  On  voit  qu’il  y avait  furtout 
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deux  princes  plus  habiles  que  lui,  Ferdùtand  le  caiho- 
lique  & ie  pape.  Lotiis  n’avait  été  à craindre  qu’un 
moment  , & il  eut  depuis  le  relie  de  l'Europe  à 
craindre. 

Tandis  qu’il  perdait  Milan  Sc  Gènes,  fes  tréfors  Fadinati 
& fes  troupes , on  le  privait  encore  d’un  rempart  que 
la  France  avait  contre  l Efpagne.  Son  allié  & fon  vcnucux. 
parent  le  roi  de  Navarre  , Jean  d'Albrel , vit  fon  Etat 
enlevé  tout  d’un  coup  par  Ferdinand  le  catholique.  Ce 
brigandage  était  appuyé  d’un  prétc-ctefacré.  Ferdinand 
prétendait  avoir  une  bulle  du  pape  Jule$  II,  qui 
excommuniait  d'AWret,  comme  adhérent  du  roi 
de  France  & du  concile  de  Pife.  La  Navarre  eft 
reliée  depuis  à l'Elpagnc  , fans  que  jamais  elle  en 
ait  été  deiachée.  • 

Pour  mieux  connaître  la  politique  de  ce  Ferdinand 
le  catholique,  fameux  par  la  religion  Sc  la  bonne  foi 
dont  il  parlait  fans  ceCTe,  Sc  qu  il  viola  toujours,  il 
faut  voir  avec  quel  art  il  fit  cette  conquête.  Le 
jeune  Henri  VIII  roi  d’Angleterre  était  fon  gendre.  Il 
lui  propofe  de  s’unir  enfemblc  pour  rendre  aux 
Anglais  la  Guienne , leur  ancien  patrimoine  , dont 
ils  étaient  chalfés  depuis  plus  de  cent  ans.  Le  jeune  1512. 
roi  d’Angleterre  ébloui  envoie  une  flotte  en  Bifcaye. 

Ferdinand  fe  fert  de  l’anriéc  anglaifc  pour  conquérir 
la  Navarre , Sc  lailTe  les  Anglais  retourner  enfuite 
chez  eux,  fans  avoir  rien  tenté  fur  la  Guienne, 
dont  l’invaCon  était  impraticable.  C’efl  ainfi  qu’il 
tiompa  Ion  gendre  , après  avoir  fucccflivcment 
trompé  fon  parent  le  roi  de  Naples , Sc  le  roi  Louis  XII, 

les  Vénitiens  , Sc  les  papes.  On  l’appelait  en 
Efpaguc  le  Jage  , le  prudent  ; en  Italie  le  pieux  ; en 
1 rance  S:  à Londres  le  perjide. 
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Louis  XII ^ qui  avait  mis  un  bon  ordre  à la  défenfc 
de  la  Guienne,  ne  fut  pas  aufli  heureux  en  Picardie. 
Le  nouveau  roi  d’Angleterre  Henri  VIII  prenait 
ce  temps  de  calamité  pour  faire  de  ce  côté  une 
irruption  en  France,  dont  la  ville  de  Calais  donnait 
toujours  l’entrée. 

tla-riinilien , Ce  jeunc  roi , bouillant  d’ambition  8c  de  courage, 
attaqua  feulla  France,  fans  être  lécoiiru  des  troupes 
slctenc.  de  l’empereur  Maximilien , ni  de  Ferdinand  le  catholiijve , 
fes  alliés.  Le  vieil  empereur  toujours  entreprctiant 
8c  pauvre  fervit  dans  l’armée  du  roi  d’Angleterre, 
8c  ne  rougit  point  d’en  recevoir  une  paye  de  cent 
ccus  par  jour.  Henri  VIII  avec  fes  feules  forces 
fcmblait.  près  de  renouveler  les  temps  funeflcs  de 
Poitiers  8c  d’Azincourt.  Il  eut  une  viéloire  coropléteà 
* à > 3’  la  journée  du  Guinegafle , qu’on  nommai  la  journée  des 
éperons.  Il  prit  Térouane , qui  à préfent  n’exille  plus , 
Sc  T ournai,  ville  de  tout  temps  incorporée  à la  France, 
Sc  le  berceau  de  la  monarchie  françaife. 

Louis  XII  Louis  XII,  alors  veuf  d'Anne  de  Bretagne,  ne  put 
I-/// ^l/paU  avoir  la  paix  avec  Henri  VIII  qu'en  époufant  fa  fœur 
Sifafœur.  Marie  d'Angleterre;  mais  au  lieu  que  les  rois,  aulh- 
bicn  que  les  particuliers  , reçoivent  une  dot  de  leurs 
femmes  , Louis  XII  en  paya  une.  Il  lui  en  coûta  un 
million  d’écus  pour  épou fer  la  fœur  de  fon  vainc|ucur. 
Rançonné  à la  fois  par  l’Angleterre  8c  par  les  Suilfcs , 
toujours  trompé  par  Ferdinand  le  catholique , 8c  chaCTé 
de  fes  conquêtes  d’Italie  par  la  fermeté  de  Jules  II, 
1 5 1 5-  il  finit  bientôt  après  la  carrière. 

Gouverne-  Comme  il  mit  peu  d’impôts , il  fut  appelé  père 
par  le  peuple.  Les  héros  dont  la  F'rance  était  pleine 
l’cuCTcntauIIl  appelé  leur  père , s’il  avait , en  impofant 
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des  tributs  néceflaires  , cotifcrvé  l’Italie  , réprimé 
les  SuilTes , fecouru efficacement  la  Navarre,  repouffé 
l’Anglais , Sc  préfervé  la  Picardie  & la  Bourgogne 
d'invafions  plus  ruineufes  que  ces  impôts  n’auraient 
pu  l’être. 

Mais  s’il  fut  malheureux  au-dchors  de  fon 
royaume , il  fut  heureux  au-dedans.  On  ne  peut 
reprocher  à ce  roi  que  la  vente  des  charges , laquelle 
ne  s’étendit  pas  fous  lui  aux  offices  de  judicature.  Il 
en  tira  eti  dix-fept  années  de  règne  la  fomme  de 
douze  cents  mille  livres  dans  le  feuldiftriél  de  Paris: 
mais  les  tailles , les  aides  furent  modiques.  Il  eut 
toujours  une  attention  paternelle  à ne  point  faire 
porter  au  peuple  un  fardeau  pefant.  Il  ne  fe  croyait 
pas  roi  des  Français , comme  un  feigpeur  l’efl  de  fa 
terre , uniquement  pour  en  tirer  la  fubflance.  On 
ne  connut  de  fon  temps  aucune  impoli tion  nouvelle  ; 
& lorfque  FromenUau  préfenta  au  diffipateur //irnn  /// 
un  état  de  comparaifon  de  ce  qu’on  exigeait  fous 
ce  malheureux  prince , avec  ce  qu’on  avait  payé  fous 
Louis  XII,  on  vit  à chaque  article  une  fomme 
immenfe  pour  Henri  III,  8c  une  modique  pour  Louis, 
fi  c’était  un  ancien  droit  ; mais  quand  c’était  une 
taxe  extraordinaire,  il  y avait  à l’article,  Louis  XU 
néant  ; 8c  malheureufement  cet  état  de  ce  qu’on  ne 
payait  pas  à Louis  XII,  8c  de  ce  qu’on  exigeait  fous 
Henri  III , contient  un  gros  volume. 

Ce  roi  n’avait  environ  que  treize  millions  de 
revenu , mais  ces  treize  millions  en  valaient  environ 
cinquante  d’aujourd’hui.  Les  denrées  étaient  beau- 
coup moins  chères , 8c  l’Etat  n’était  pas  endetté.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  qu’avec  ce  faible  revenu 
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numéraire  &:  une  lagc  économie , il  vécût  avec  fplen- 
dcur,  Sc  maintînt  Ion  peuple  dans  l'abondance.  Il 
avait  foin  que  la  juflice  fût  rendue  par-tout  avec 
promptitude,  avec  impartialité  8c  prefque  fans  frais. 
On  payait  quarante  fois  moins  d’épices  qu’aujour- 
faris  bien  d’hui,  (fl)  Il  n’y  avait  dans  le  bailliage  de  Paris 
te  qu'il  eff  quarante-neut  iergens  , & a prelcnt  u y en  a 
aujourd’hui,  plus  de  cinq  cents.  Il  eft  vrai  que  Paris  n’était  pas 
la  cinquième  partie  de  ce  qu’il  eft  de  nos  jours  : 
mais  le  nombre  des  officiers  de  juftice  s’eft  accru 
dans  une  bien  plus  grande  proportion  que  Paris  ; 
& les  maux  inféparables  des  grandes  villes  ont 
augmenté  plus  que  le  nombre  des  habitans. 

Il  maintint  l’ufage  où  étaient  les  parlemens  du 
royaume  de  choilîr  trois  fujets  pour  remplir  une 
place  vacante.  Le  roi  nommait  un  des  trois.  Les 
dignités  de  la  robe  n'étaient  données  alors  qu’aux 
avocats  ; elles  étaient  le  prix  du  mérite , ou  de  la 
réputation  qui  fuppofe  le  mérite.  Son  édit  de  1499, 
éternellement  mémorable  , & que  nos  hiftoriens 
n’auraient  pas  dû  oublier,  a rendu  fa  mémoire  chère 
à tous  ceux  qui  rendent  la  juftice,  & à ceux  qui 
l’aiment.  Il  ordonne  par  cet  édit  quon  Juive  toujours 
la  loi,  malgré  les  ordres  contraires  à la  loi  que  [impor- 
tunité pourrait  arracher  du  monarque. 

Le  plan  général , fuivant  lequel  vous  étudiez  ici 
l'hiftoire  , n’admet  que  peu  de  détails  ; mais  de 
telles  particularités , qui  font  le  bonheur  des  Etats , 


(tf)  Sons  Lculs  XV  oa  n’en  paya  plus  depuis  1771  i le  chancelier 
de  îtltàVpei^u  y en  aboUffanl  l'infame  vénaUté  des  ofhccs  de  judicaturc, 
intruduiic  par  le  chaoceUcr  Duprat , fupprima  auiTi  l’opprobrcdcs  épices  : 
mais  la  vcnaliu;  S:  les  épice*  ont  clé  ictabUcs  en  i 7 7>* 

& 


Digiti7"=  by  GoogU 


De  l An  g l e t e r r e,  &c.  33 

8c  la  leçon  des  bons  princes , deviennent  un  objet  \ 

principal. 

Louis  XII  fut  le  premier  des  rois  qui  mit  les 
laboureurs  à couvert  de  la  rapacité  du  foldat  , 8c 
qui  fit  punir  de  mort  les  gendarmes  qui  rançonnaient 
le  payfan.  Il  en  coûta  la  vie  à cinq  gendarmes , Sc 
les  campagnes  furçnt  tranquilles.  S’il  ne  fut  ni  un 
héros  ni  un  grand  politique  , -il  eut  donc  la  gloire 
plus  précieufe  d’être  un  bon  roi  ; 8c  fa  mémoire  fera 
toujours  en  bénédiélion  à la  poflérité. 

CHAPITRE  CXV. 

De  t Angleterre  ir  de  fes  malheur i après  tinvafwn 
de  la  France.  De  Marguerite  dt  Anjou , femme  de 
Henri  Vf  ire. 

T jE  pape  Jules  II  au  milieu  de  toutes  les  dilTen- 
tions  qui  agitèrent  toujours  l’Italie,  ferme  dans  le 
delTein  d’en  chaCTer  tous  les  étrangers , avait  donné 
au  pontificat  une  force  temporelle  qu'il  n’avait 
point  eue  jufqu’alors.  Parme  8c  Plaifance  détachés 
du  Milanais  étaient  joints  au  domaine  de  Rome  du 
confenteraent  de  l’empereur  même.  Jules  avait  con-  1 5 1 3- 
fommé  fon  pontificat  8c  fa  vie  par  cette  aélion  qui 
honore  fa  mémoire.  Les  papes  n’ont  point  confervé 
cet  Etat.  Le  St  Siège  était  alors  en  Italie  une 
puiffance  temporelle  prépondérante. 

Venife  , quoiqu’en  guerre  avec  Ferdinand  le 
caiholique  roi  de  Naples  , demeurait  encore  tres- 
puifCante.  Elle  réfillait  à la  fois  aux  mahométans , 

FJfai  fur  les  maùrs,  ire.  Tome  III.  C 
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& aux  chrétiens.  L’Allemagne  était  paifible  ; l’An- 
gleterre recommençait  à être  redoutable.  Il  faut  voir 
d’où  elle  fortait , & où  elle  parvint. 

L’aliénation  d’efprit  de  Charles  VI  avait  perdu 
la  France  ; la  faibleffe  d’efprit  de  Henri  VI  défola 
l’Angleterre. 

1442.  D’abord  fes  parens  fe  difputèrent  le  gouverne- 
SuperfU-  ment  dans  fa  jeunelTe,  ainfi  que  les  parens  de  Charles 
üons,  crimes  avaient  tout  bouleverfé  pour  commander  en  fon 

ac  barbaries  ^ * 

en  Angle-  nom.  Si  dans  Paris  un  duc  de  Bourgogne  fit  affaf- 
finerun  duc  d’Or/cans , on  vit  à Londres  la  duchefic 
de  Glocejler  , tante  du  roi , aceufée  d’avoir  attenté 
à la  vie  deHenriVI par  des  fortiléges.  Une  malheu- 
reufe  devinerelfe  & un  prêtre  imbécille  ou  fcélérat, 
qui  fc  difaient  forciers  , furent  brûlés  vifs  pour 
cette  prétendue  confpiration.  La  duchelTe  fut  heu- 
reufe  de  n’être  condamnée  qu’à  faire  me  amaide 
honorable  en  chemife  , & à une  prifon  perpétuelle. 
L’cfprit  de  philofophie  était  alors  bien  éloigné  de 
cette  île  : elle  était  le  centre  de  la  fuperflition  Sc  de 
la  cruauté. 

J 444.  La  plupart  des  querelles  des  fouverains  ont  fini 
par  des  mariages.  Charles  VII  donna  pour  femme 
à Henri  VI  Marguerite  eCAnjou  , fille  de  ce  René 
d Anjou  roi  de  Naples,  duc  de  Lorraine,  comte  du 
Maine , qui  avec  tous  ces  titres  était  fans  Etats , 8c 
qui  n’eut  pas  de  quoi  donner  la  plus  légère  dot  à 
fa  fille.  Peu  de  princelTes  ont  été  plus  malheureufes 

Marpitriit  en  pète  8c  en  époux.  C’était  une  femme  entrepre- 
t'î'Jr  .’mKC  nante  , courageufe  , inébranlable  ; héroïne  , fi  elle 
tieufe.  n’avait  d’abord  fouillé  fes  vertus  par  un  crime. 

Elle  eut  tous  les  taiens  du  gouvernement  8c  toutes 
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les  vertus  guerrières  , mais  auffi  elle  fe  livra  quel- 
quefois aux  cruautés  8c  aux  attentats  que  l’ambition, 
la  guerre  8c  les  faélions  infpirent.  Sa  hardielTe  8c  la 
pufillanimité  de  fon  mari  furent  les  premières  fources 
des  calamités  publiques. 

Elle  voulut  gouverner  ; 8c  il  fallut  fe  défaire  du 
duc  de  Glocejîer , oncle  du  roi  8c  mari  de  cette 
duchelTe  déjà  facriliée  à fes  ennemis  , 8c  confinée 
en  prifon.  On  fait  arrêter  ce  duc  fous  prétexte 
d’une  confpiration  nouvelle  , 8c  le  lendemain  il  eft 
trouvé  mort  dans  fon  lit.  Cette  violence  rendit  le 
gouvernement  de  la  reine,  8c  le  nom  du  roi  odieux. 
Rarement  les  Anglais  liàilTent  fans  confpirer.  Il 
fe  trouvait  alors  en  Angleterre  un  defeendant 
d'Edouard  III,  de  qui  même  la  branche  était  plus  près 
d’un  degré  de  la  fouche  commune  que  la  branche 
alors  régnante.  Ce  prince  était  un  duc  d'Yorck  : il 
portait  fur  fon  écu  une  roje  blanche,  8c  le  roi  Henri 
VI  de  la  branche  de  Lancajlre  portait  une  roje  rouge. 
C’eft  de  là  que  vinrent  ces  noms  fameux  confacrés 
à la  guerre  civile. 

Dans  les  commencemens  des  faélions , il  faut  être 
protégé  par  un  parlement , en  attendant  que  ce  par- 
lement devienne  l’efclave  du  vainqueur.  Le  duc 
d'Yorck  aceufe  devant  le  parlement  le  duc  de  Suffolk, 
premier  miniflre  8c  favori  de  la  reine , à qui  ces  deux 
titres  avaient  valu  la  haine  de  la  nation.  Voici  un 
étrange  exemple  de  ce  que  peut  cette  haine.  La 
cour,  pour  contenter  le  peuple,  bannit  d’Angleterre 
le  premier  miniflre.  Il  s’embarque  pour  palfer  en 
France.  Le  capitaine  d’un  vailfeau  de  guerre  , garde- 
côte  , rencontre  le  vailfeau  qui  porte  ce  miniflre  : 

C a 
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Un  capitai-  il  demande  qui  efl  à bord  : le  patron  dit  qu’il  mène 
France  le  duc  de  Sujfolk.  Vous  ne  conduirez  pas 
la  liif  au  duc  ailleurs  celui  qui  eft  accufé  par  mon  pays,  dit  le 
ücHtJoik.  j-^pifaine  ; & fur  le  champ  il  lui  fait  trancher  la 
tête.  C efl  ainfi  que  les  Anglais  en  ufaient  en  pleine 
paix.  Bientôt  la  guerre  ouvrit  une  carrière  plus 
horrible. 

Trois  rois  Le  roi  Henri  VI  avait  des  maladies  de  langueur, 
cmw'u!  rendaient , pendant  des  années  entières  , inca- 

pable d’agir  Sc  de  penfer.  L’Europe  vit  dans  ce  üccle 
trois  fouverains  que  le  dérangement  des  organes 
du  cerveau  plongea  dans  les  plus  extrêmes  malheurs  , 
l’empereur  , Charles  17 de  France,  8c  HenriVI 

143  IJ.  d’.\rigleterre.  Pendant  une  de  ces  années  funeftes  de 
la  langueur  de  Henri  VI,  le  duc  d’Fo.'cA  8c  fon  parti 
fc  rendent  les  maîtres  du  confeil.  Le  roi  , comme 
en  revenant  d’un  long  alfoupilfement  , ouvrit  les 
yeux  : il  fe  vit  fans  autorité.  Sa  femme,  Margveriie 
d'Anjou,  l’exhoitait  à être  roi  : mais  pour  l’être  il 
fallut  tirer  l’épée.  Le  duc  d’IorcA , chalfé  du  confeil , 
était  déjà  à la  tête  d’une  armée.  On  traîna  Henri  a. 
la  bataille  de  S‘  Alban  ; il  y fut  blefie  8c  pris  , mais 
non  encore  détrôné.  Le  duc  à'Yorck  fon  vainqueur 
1455.  le  conduifit  en  triomphe  à Londres  ; 8c  lui  lailTant 
le  titre  de  roi , il  prit  pour  lui-même  celui  dt  pro~ 
tecieur,  titre  déjà  connu  aux  Anglais. 

Henri  VI,  fouvent  malade  8c  toujours  faible  , 
n’était  qu’un  prifonnier  fervi  avec  l’appareil  de  la 
rovauté.  Sa  femme  voulut  le  rendre  libre  pour  l’être 
elle-même.  Son  courage  était  plus  grand  que  fes  mal- 
heurs. Elle  lève  des  troupes  comme  on  en  levait 
dans  ce  tcmps-là  , avec  le  fccours  des  feigneurs  de 
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fon  parti.  Elle  tire  fon  mari  de  Londres  , 8c  devient 
la  générale. de  fon  armée.  Les  Anglais  en  peu  de 
temps  virent  ainfi  quatre  françailes  conduire  des  Quatre 
foldats , la  femme  du  comte  de  Monlfort  en  Bretagne , 
la  femme  du  roi  Edouard  II  en  Angleterre,  la  Pmcllt 
dOrléans  en  France  , 8c  Marguerite  d Anjou. 

Cettereinerangea  elle-même  fon  armée  en  bataille,  1460. 
à la  fanglante  journée  de  Northampton  , 8c  com- 
battit à côté  de  fon  mari.  Le  duc  à'Torck  fon  grand 
ennemi  n’était  pas  dans  l’armée  oppofée.  Son  fils 
aîné  , le  comte  de  la  Marche , y fefait  fon  appren- 
tilTage  de  la  guerre  civile  fous  le  comte  de  Wariuick , 
l’homme  de  ce  temps-là  qui  avait  le  plus  de  répu- 
tation , efprit  né  pour  ce  temps  de  trouble , pétri 
d’artifice  , 8c  plus  encore  de  courage  8c  de  fierté  ; 
propre  pour  une  campagne  8c  pour  un  jour  de 
bataille  ; fécond  en  reflburces  , capable  de  tout,  fait 
pour  donner  8c  pour  ôter  le  trône  fclon  fa  volonté. 

Le  génie  du  comte  de  Waruùck  l’emporta  fur  celui 
de  Marguerite  d Anjou.  Elle  fut  vaincue  ; elle  eut  la 
douleur  de  voir  prendre  prifonnier  le  roi  fon  mari 
dans  fa  tente  ; 8c  tandis  que  ce  malheureux  prince 
lui  tendait  les  bras , il  fallut  qu’elle  s’enfuît  à toute 
bride  avec  fon  fils  le  prince  de  Galles.  Leroi  efl  recon- 
duit pour  la  fécondé  fois  par  fes  vainqueurs  dans  fa 
capitale  , toujours  roi  8c  toujours  prifonnier. 

On  convoqua  un  parlement  8c  le  duc  à'Torek  , 
auparavant  proteéleur , demanda  cette  fois  un  autre 
titre.  11  réclamait  la  couronne  comme  repréfentant 
Edouard  III,  à l’exclufion  de  Henri  VI  né  d’une 
brandie  cadette.  La  caufe  du  roi  8c  de  celui  qui 
prétendait  l’êtrç  fut  foleranellement  débattue  dans 
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la  chambre  des  pairs.  Chaque  parti  fournit  fes  rai- 
fons  par  écrit,  comme  dans  un  procès  ordinaire.  Le 
duc  d Torck  , tout  vainqueur  qu  il  était , ne  put 
gagner  fa  caufe  entièrement.  Le  parlement  décida  que 
Henri  VI  garderait  le  trône  pendant  fa  vie  , & que 
le  duc  d'To/ck  , à l'exclufion  du  prince  de  Galles  ^ 
ferait  fon  fuccelfeur.  Mais  à cet  arrêt  on  ajouta  une 
claufe  qui  était  une  nouvelle  déclaration  de  trouble 
& de  guerre  ; c'eft  que  fi  le  roi  violait  cette  loi  , 
la  couronne  dès  ce  moment  ferait  dévolue  au  duc 
d'Yorck. 

Margutrlh  Alarguertie  dAnjou  vnmcuc , fugitive,  éloignée  de 
niiïV  fo'r  n^^ri , ayant  contr’elle  le  ducdTorcA  viélorieux, 
Londres  &:  le  parlement  , ne  perdit  point  courage. 
Elle  courait  dans  la  principauté  de  Galles,  Sc  dans 
les  provinces  voifines  , animant  fes  amis  , s’en  fefant 
de  nouveaux , & formant  une  armée.  On  fait  affez 
que  ces  armées  n’étaient  pas  des  troupes  régulières , 
tenues  long -temps  fous  le  drapeau  , & foudoyées 
par  un  feul  chef.  Chaque  feigneur  amenait  ce  qu’il 
pouvait  d’hommes  ralfemblés  à la  hâte.  Le  pillage 
tenait  lieu  de  provifions  & de  folde.  Il  fallait  en 
venir  bientôt  à une  bataille , ou  fe  retirer.  La  reine 
fe  trouva  enfin  en  préfence  de  fon  grand  ennemi  le 
duc  d'Torck , dans  la  province  de  ce  nom  , près  du 

> château  de  Sandal.  Elle  était  à la  tête  de  dix-huit 

1461.  mille  hommes.  La  fortune  dans  cettejournée  féconda 
fon  courage.  Le  duc  d'Yorck  vaincu  mourut  percé 
de  coups.  Son  fécond  fils  Rutland  fut  tué  en  fuyant. 
La  tête  du  père,  plantée  fur  la  muraille  avec  celles 
de  quelques  généraux  , y relia  long-temps  comme 
un  monument  de  fa  défaite. 
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Marguerite  viâoricufc  marche  vers  Londres  pour 
délivrer  le  roi  fon  époux.  Le  comte  de  Warwick  , 
l’ame  du  parti  dTorci , avait  encore  une  armée  dans 
laquelle  il  traînait  Henri  fon  roi  & fon  captif  à fa 
fuite.  La  reine  & Warwick  fc  rencontrèrent  près  de 
S‘  Alban , lieu  fameux  par  plus  d’un  combat.  I.a 
reine  eut  encore  le  bonheur  de  vaincre  : elle  goûta  le 
plaifir  de  voir  fuir  devant  elle  ce  Warxmtk  fi  redou- 
table , 8c  de  rendre  à fon  mari  fur  le  champ  de  bataille 
fa  liberté  Sc  fon  autorité.  Jamais  femme  n’avait  eu 
plus  de  fuccès  8c  plus  de  gloire  ; mais  le  triomphe 
fut  court.  Il  fallait  avoir  pour  foi  la  ville  de  Londres  : 
Warwick  avait  fu  la  mettre  dans  fon  parti.  La  reine 
ne  put  y être  reçue , ni  la  forcer  avec  une  faible 
armée.  Le  comte  de  la  Marche  , fils  aîné  du  duc 
à^Torck,  était  dans  la  ville  Sc  refpirait  la  vengeance. 
Le  feul  fruit  des  viéloires  de  la  reine  fut  de  pouvoir 
fe  retirer  en  fureté.  Elle  alla  dans  le  nord  d’Angle- 
terre fortifier  fon  parti,  que  le  nom  8c  la  préfcnce 
du  roi  rendaient  encore  plus  confidérable. 

Cependant  Warwick  , maitre  dans  Londres  , 
affemble  le  peuple  dans  une  campagne  aux  portes 
de  la  ville , 8c  lui  montrant  le  fils  du  duc  d'Torck  : 
Lequel  voulei -vous  pour  voire  roi,  dit-il,  ou  ce  jeune 
prince  ou  Henri  de  Lancajlre  ? Le  peuple  répondit 
Yorck.  Les  cris  de  la  multitude  tinrent  lieu  d’une 
délibération  du  parlement.  Il  n’y  en  avait  point  de 
convoqué  pour  lors.  Warwick  alTembla  quelques 
feigneurs  8c  quelques  évêques.  Ils  jugèrent  que 
Henri  VI  de  Lancajlre  avait  enfreint  la  loi  du  parle- 
ment , parce  que  fa  femme  avait  combattu  pour  lui. 
Le  jeune  Yorck  fut  donc  reconnu  roi  dans  Londres 
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fous  le  nom  d'Edouard  IV,  tandis  que  la  tête  de  fon 
père  était  encore  attachée  aux  murailles  d’Yorck  , 
comme  celle  d’un  coupable.  On  ôta  la  couronne  à 
Henri  VI  qui  avait  été  déclaré  roi  de  France  8c 
d’Angleterre  au  berceau , 8c  qui  avait  régné  à Londres 
trente-huit  années  , fans  qu’on  eût  pu  jamais  lui 
rien  reprocher  que  fa  faiblelfe. 

Sa  femme  à cette  nouvelle  rallembla  dans  le  nord 
d’Angleterre  jufqu’à  foixante  mille  combattans. 
C’était  un  grand  effort.  Elle  ne  hafarda  cette  fois 
ni  la  perfonne  de  fon  mari  , ni  celle  de  fon  fils , ni 
la  ficnne.  Warwick  conduifit  fon  jeune  roi  à la  tête 
de  quarante  mille  hommes  contre  l’armée  delà  reine. 
On  fe  trouva  en  préfence  à Santon , vers  les  bords  de 
la  rivière  d’ Aire,  aux  confins  de  la' province  d’Yorck. 
Ce  fut  là  que  fe  donna  la  plus  fanglante  bataille 
qui  ait  dépeuplé  l'Angleterre.  Il  y périt,  difent  les 
contemporains  , plus  de  trente-fix  mille  hommes.  Il 
faut  toujours  faire  attention  que  ces  grandes  batailles 
fe  donnaient  par  une  populace  effrénée , qui  aban- 
donnait pendant  quelques  femaines  fa  charrue  & 
les  pâturages  ; l’efprit  de  parti  l’entraînait.  On  com- 
battait alors  de  près , 8c  l’acharnement  produirait 
ces  grands  maffacres , dont  il  y a peu  d’exemples 
depuis  que  des  troupes  réglées  combattent  pour  de 
l’argent  , 8c  que  les  peuples  oififs  attendent  à quel 
vainqueur  leurs  blés  appartiendront. 

Wanoick  fut  pleinement  viélorieux  , le  jeune 
Edouard  IV  affermi , 8c  Marguerite  d Anjou  abandonnée. 
Elle  s’enfuit  dans  l’Ecoffe  avec  fon  mari  8c  fon  fils. 
Alors  le  roi  Edouard  fit  ôter  des  murs  d’Yorck  la 
tête  de  fon  père  pour  y mettre  celles  des  généraux 
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ennemis.  Chaque  parti  dans  le  cours  de  ces  guerres 
exterminait  tour  à tour  par  la  main  des  bourreaux 
les  principaux  prifonniers.  L’Angleterre  était  un 
vafte  théâtre  de  carnage  , où  les  échafauds  étaient 
drelTés  de  tous  côtés  fur  les  champs  de  bataille.  La 
France  avait  été  auffi  malheureufe  fous  Philippe  de 
Valois,  fous  Jean,  fous  Charles  VI,  mais  elle  le  fut 
par  les  Anglais  , qui  fous  leur  Henri  VI  Sc  jufqu’à 
leur  Henri  VII  ne  furent  malheureux  que  par  eux- 
mêmes. 

CHAPITRE  CXVI. 

D'Edouard  IV.  De  Marguerite  <f  Anjou  ér  de  la  mort 
de  Henri  VJ. 

î j’iNTRÉPinF.  Marguerite  ne  perdit  point  courage, 

Mal  fecourueenEcolIe,  elle  pafle  en  France  à travers  Scvachercher 
des  vaiffeaux  ennemis  qui  couvraient  la  mer.  Louis  XI 
commençait  alors  à régner.  Elle  follicita  du  fecours  ; 

& quoique  la  faulTc  politique  de  Louis  lui  en  refufe  , 
elle  ne  le  rebute  point.  Elle  emprunte  de  l’argent, 
elle  emprunte  des  vaiffeaux  ; elle  obtient  enfin  cinq 
cents  hommes  ; elle  fe  rembarque  ; elle  elfuie  une 
tempête  qui  fépare  fon  vaiffeau  de  fa  petite  flotte  : 
enfin  elle  regagne  le  rivage  de  l’Angleterre  ; elle  y 
affemble  des  forces  ; elle  affronte  encore  le  fort  des 
batailles  ; elle  ne  craint  plus  alors  d’expofer  fa 
perfonne  , fon  mari  8c  fon  fils.  Elle  donne  une 
nouvelle  bataille  vers  Exham;  mais  elle  la  perd 
encore. Toutes  lesreffourcesluimanquentaprès  cette  , 
défaite.  Le  mari  fuit  d’un  côté , la  femme  & le  fils 
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de  l’autre,  fans  domeftiques , fans  fecours,  expofés 
à tous  Icsaccidcns  8c  à tous  les  affronts.  //r«n  dans 
fa  fuite  tomba  entre  les  mains  de  fes  ennemis.  On 
le  conduifii  à Londres  avec  ignominie,  8c  on  le  ren- 
ferma dans  la  tour.  Margucrile  moins  malheureufe  fc 
fauva  avec  fon  fils  en  France  chez  René  <C Anjou  fon 
père  , qui  ne  pouvait  que  la  plaindre. 

Lejeune  Edouard W,  mis  fur  le  trône  parles  mains 
de  Warwick , délivre  par  lui  de  tous  fes  ennemis , 
maître  de  la  perfonne  de  Henri,  régnait  paifiblement. 
Mais  dès  qu’il  fut  tranquille,  il  fut  ingrat.  Warwick, 
qui  lui  fervait  de  père , négociait  en  France  le  mariage 
de  ce  prince  avec  Bonru  de  Savoie,  fœur  de  la  femme 
de  Louis  XI.  Edouard , pendant  qu’on  était  prêt  à 
conclure,  voit  Elijabeth  VoodviUc,  veuve  du  chevalier 
Gray,  en  devient  amoureux  , l’époufe  en  fecret,  8c 
enfin  la  déclare  reine  fans  en  faire  part  à Warwick. 
L’ayant  ainfi  offenfé  , il  le  néglige  ; il  l’écarte  des 
confcils  ; il  s’en  fait  un  ennemi  irréconciliable. 
Warwick  , dont  l’artifice  égalait  l'audace  , employa 
bientôt  l’un  Sc  l’autre  à fe  venger.  Il  féduifit  le  duc 
de  Clarence , frère  du  roi  ; il  arma  l’Angleterre  ; 8c 
ce  n’était  point  alors  le  parti  de  la  Rofe  rouge  contre 
la  Rofe  blanche  : la  guerre  civile  était  entre  le  roi  8c 
fon  fujet  irrité.  Les  combats , les  trêves , les  négo- 
ciations , les  trahifons  , fc  fuccéderent  rapidement. 
Warwick  chaffa  enfin  d’Angleterre  le  roi  qu’il  avait 
fait,  8c  alla  à la  tour  de  Londres  tirer  de  prifon  ce 
même  Henri  VI  qu’il  avait  détrôné,  8c  le  replaça 
fur  le  trône.  On  le  nommait  le  fefeur  de  rois.  Les 
parlemcns  n’étaient  que  les  organes  de  la  volonté  du 
plus  fort.  Warwick  en  fit  convoquer  un  qui  rétablit 
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bientôt  Henri  VI  dans  tous  fes  droits  , Se  qui  déclara 
ufurpateur  Sc  traître  ce  meme  Edouard  IV,  auquel  il 
avait  peu  d’années  auparavant  décerné  la  couronne. 

Cette  longue  Sc  fanglante  tragédie  n’était  pas  à fon 
dénouement.  Edouard  IV,  réfugié  en  Hollande,  avait 
des  partifans  en  Angleterre.  11  y rentra  après  fept 
mois  d’exil.  Sa  faélion  lui  ouvrit  les  portes  de  Lon- 
dres. Henri , le  jouet  de  la  fortune,  rétabli  à peine, 
fut  encore  remis  dans  la  tour.  Sa  femme  Marguerite 
d'Anjou,  toujours  prête  à le  venger,  8c  toujours 
féconde  en  relTources  , repaffait  dans  ces  temps-là 
même  en  Angleterre  avec  fon  fils  le  prince  de  Galles. 

Elle  apprit , en  abordant  , fon  nouveau  malheur. 
Warwick,  qui  l’avait  tant  perfécutée,  était  fon  défen- 
feur  ; il  marchait  contre  Edouard  : c’était  un  refte 
d’efpérance  pour  cette  malheureufe  reine.  Mais  à 
peine  avait-elle  appris  la  nouvelle  prifon  de  fon 
mari , qu’un  fécond  courier  lui  apprend  fur  le  rivage 
que  Warwici  vient  d’être  tué  dans  un  combat,  & *47*' 
qu'Edouard  IV  eft  vainqueur. 

On  eft  étonné  qu’une  femme,  après  cette  foule 
de  difgraces , ait  encore  ofé  tenter  la  fortune.  L'excès 
de  fon  courage  lui  fit  trouver  des  reflburces  8c  des 
amis.  Quiconque  avait  un  parti  en  Angleterre  était 
fur  au  bout  de  quelque  temps  de  trouver  fa  faâion 
fortifiée  par  la  haine  contre  la  cour  8c  contre  le 
miniftre.  C’eft  en  partie  ce  qui  valut  encore  une 
armée  à Marguerite  d Anjou , après  tant  de  revers  8c 
de  défaites.  Il  n'y  avait  guère  de  province  en  Angle- 
terre, dans  laquelle  elle  n’eût  combattu.  Les  bords 
de  la  Saverne , 8c  le  parc  de  Teuksbury,  furent  le 
champ  de  fa  dernière  bataille.  Elle  commandait  fes 
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troupes , menant  de  rang  en  rang  le  prince  de  Galles. 

1471.  Le  combat  fut  opiniâtre;  mais  enfin  Edouard  IV 
demeura  vidorieux. 

La  reine  dans  le  défordre  de  fa  défaite , ne  voyant 
point  fon  fils  , 8c  demandant  en  vain  de  fes  nou- 
velles, perdit  tout  fentiment  8c  toute  connaiffance. 
Elle  refla  long-temps  évanouie  fur  un  chariot , Sc  ne 
reprit  fes  fens  que  pour  voir  fon  fils  prifonnier,  8c 
fon  vainqueur  Edouard  IV  devant  elle.  On  fépara 
la  mère  8c  le  fils.  Elle  fut  conduite  à Londres  dans 
la  tour  on  était  le  roi  fon  mari. 

Tandis  qu’on  enlevait  ainfi  la  mère , Edouard  fe 
tournant  vers  le  prince  de  Galles  : (hti  vous  a rendu 
ajfex  hardi , lui  dit-il , pour  entrer  dans  mes  Etats  ? Je 
fuis  venu  dans  les  Etals  de  mon  père,  répondit  le  prince, 
pour  le  venger  ’b  pour  fauver  de  vos  mains  mon  héritage. 
Edouard  irrité  le  frappa  de  fon  gantelet  au  vifage  ; &: 
les  hifloricns  difent  que  les  propres  frères  d’Erfoüarrf, 
le  duc  de  Clarence  rentré  pour  lors  en  grâce  , 8c  le 
à.\xc.àe.GloceJlcr , accompagnés  de  quelques  feigneurs  , 
fe  jetèrent  alors  comme  des  bêtes  féroces  furie  prince 
Comble  de  de  Galles,  8c  le  percèrent  de  coups.  Quand  les  pre- 
crocitc.  miers  d’une  nation  ont  de  telles  mœurs  , quelles 
doivent  être  celles  du  peuple? On  ne  donna  la  vie 
à aucun  prifonnier;  8c  enfin  on  réfolut  la  mort  de 
Henri  VI. 

Le  refpeél  que  dans  ces  temps  féroces  on  avait 
eu  pendant  plus  de  quarante  années  pour  la  vertu 
de  ce  monarque,  avait  toujours  arrêté  jufque-là  les 
mains  des  alTaffins.  Mais  après  avoir  ainfi  malTacré 
le  prince  dcGalles,  on  refpeéla moins  le  roi.  On  prétend 
que  ce  même  duc  de  Glocejler,  depuis  Richard  III, 
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qui  avait  trempé  fes  mains  dans  le  fang  du  fils , alla 
lui-même  dans  la  tour  de  Londres  aflaffiner  le  père. 

Cette  horreur  peut  être  vraie , 8c  n’eft  point  du  tout 
vraifemblable  ; à moins  , comme  le  dit  l’ingénieux 
M.  UW/w/r  , que  ce  duc  de  Glocejltr  n’eût  reçu  1471. 
à.' Edouard  IV  fon  frère  des  patentes  de  bourreau  en  u„ri  vi 
titre  d’office.  On  laifla  vivre  Marguerüe  cC Anjou  , 
parce  qu’on  cfpérait  que  les  Français  payeraient  fa  c’éuitunim- 
rançon.  En  effet , lorfque  quatre  ans  après  Edouard 
paifible  chez  lui  vint  à Calais  pour  faire  la  guerre 
à la  France , 8c  que  Louis  XI  le  renvoya  en  Angleterre 
à force  d’argent  par  un  traité  honteux , Louis  dans  cet 
accord  racheta  cette  héroïne  pour  cinquante  mille 
écus.  C'était  beaucoup  pour  des  Anglais  appauvris- 
par  les  guerres  de  France  8c  par  leurs  troubles  domef- 
tiques.  Marguerite  A Anjou , après  avoir  foutenu  dans 
douze  batailles  les  droits  de  fon  mari  8c  de  fon  fils  . 
mourut  la  reine,  l’époufe  8c  la  mère  la  plus  malheu-  148*. 
reufe  de  l’Europe  ; 8c  fans  le  meurtre  de  l’oncle  de 
fon  mari , la  plus  vénérable. 

CHAPITRE  CXVII. 

Suite  des  troubles  d Angleterre  fous  Edouard  IV, 
fous  le  tyran  Richard  III,  ér  jufquà  la  fin  du 
règne  de  Henri  VIL 

■Edouard  7 F régna  tranquille.  Le  triomphe  de 
la  Rofe  btanche  était  complet , 8c  fa  domination  était 
cimentée  du  fang  de  prefque  tous  les  princes  de  la 
Rofe  rouge.  Il  n’y  a perfonne  qui  , en  confidérant 


Digilized  by  Googl 


46  Edouard  IV. 

la  conduite  d'Edouard  IV , ne  fe  figure  un  barbare 
uniquement  occupé  de  fes  vengeances.  C'était  cepen- 
dant un  homme  livré  au  plaifir , plongé  dans  les 
intrigues  des  femmes  autant  que  dans  celles  de  l’Etat. 
Il  n’avait  pas  befoin  d’être  roi  pour  plaire.  La  nature 
l’avait  fait  le  plus  bel  homme  de  fon  temps , & le 
plus  amoureux  ; & par  un  contrafte  étonnant , elle 
mit  dans  un  cœur  fi  fenfible  une  barbarie  qui  fait 
1477.  horreur.  Il  fit  condamner  fon  frère  Clarcnce  fur  les 
fujets  les  plus  légers  , & ne  lui  fit  d’autre  grâce  que 
de  lui  laiffer  le  choix  de  fa  mort.  Clarmce  demanda 
qu’on  l’étouffât  dans  un  tonneau  de  vin  ; choix 
bizarre  dont  on  ne  voit  pas  la  raifon.  Mais  qu’il  ait 
Barbarie,  été  noyé  dans  du  vin , ou  qu’il  ait  péri  d’un  genre 
de  mort  plus  vraifemblable , il  en  xéinXitqa  Edouard 
était  un  monftre,  &:  que  les  peuples  n’avaient  que 
ce  qu’ils  méritaient , en  fe  laiffant  gouverner  par  de 
tels  fcélérats. 

Le  fecret  de  plaire  à fa  nation  était  de  faire  la 
guerre  à la  France.  On  a déjà  vu  dans  l’article  de 
1475.  Louis  X/ comment  cet  Edouarri  paffa  la  mer,  & par 
quelle  politique  mêlée  de  honte  Louis  XI  acheta  la 
retraite  de  ce  roi,  moins  puiffant  que  lui  & mal 
affermi.  Acheter  la  paix  d’un  ennemi,  c’eft  lui  donner 
de  quoi  faire  la  guerre.  Edouard  propofa  donc  à fon 
1483.  parlement  une  nouvelle  invafion  en  France.  Jamais 
offre  ne  fut  acceptée  avec  une  joie  plus  univerfelle. 
Mais  lorfqu’il  fe  préparait  à cette  grande  entreprife, 
*483.  il  mourut  à l’âge  dequarante-deux  ans. 

Comme  il  était  d’une  conflitution  très-robufte, 
on  foupçonna  fon  frère  Richard,  duc  de  Glocejler, 
d’avoir  avancé  fej  jours  par  le  poifon.  Ce  n’était  pas 
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juger  témérairement  du  duc  de  Gloccjler;  ce  prince 
était  un  autre  monftre  né  pour  commettre  de  fang- 
froid  tous  les  crimes. 

Edouard  iFlaiffa  deux  enfans  mâles,  dont  Taîné  Baibarîc, 
âgé  de  treize  ans  porta  le  nom  à' Edouard  V.  Glocrjler 
forma  le  delTein  d’arraoJier  les  deux  enfans  à la 
reine  leur  mère,  & de  les  faire  mourir  pour  régner. 

Il  s’était  déjà  rendu  maître  de  la  perfonne  du  roi 
qui  était  alors  vers  la  province  de  Galles.  Il  fallait 
avoir  en  fa  puilfance  le  duc  A Yorck  Ion  frère.  Il 
prodigua  les  fermens  Sc  les  artifices.  La  faible  mère 
mit  fon  fécond  fils  dans  les  mains  du  traître , croyant 
que  deux  parricides  feraient  plus  difficiles  à com- 
mettre qu’un  feul.  Il  les  fit  garder  dans  la  tour. 

C’était  , difait-il,  pour  leur  fureté.  Mais  quand  il 
fallut  en  venir  à ce  double  affaffinat , il  trouva  un 
obflacle.  Le  lord  Hajïings , homme  d’un  caraâère 
farouche,  mais  attaché  au  jeune  roi , fut  fondé  par 
les  émiffaires  de  Glocefter , 8c  lailfa  entrevoir  qu’il  ne 
prêterait  jamais  fon  miniftère  à ce  crime.  Glocejler, 
voyant  un  tel  fecret  en  des  mains  fi  dangereufes , 
n’héfita  pas  un  moment  fur  ce  qu’il  devait  faire. 

Le  confeil  d’Etat  était  affemblé  dans  la  tour  : Hajlings 
y affiliait  : Glocejler  entre  avec  des  fatellites  : Je  (arrête 
pour  tes  crimes  , dit -il  au  lord  Hajlings.  Qui  ? moi , 
milord^  répondit  l’accufé.  Oui,  toi,  traître,  dit  le 
duc  At  Glocejler;  8c  dans  l’inflant  il  lui  fit  trancher 
la  tête  en  préfence  du  confeil. 

Délivré  ainfi  de  celui  qui  favait  fon  fecret  , 8c  Raiiiarît  te 
méprifant  les  formes  des  lois  avec  lefquelles  on 
colorait  en  Angleterre  tous  les  attentats  , il  raffemble 
des  malheureux  de  la  lie  du  peuple , qui  crient  dans 
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rhôrel-dc- ville  qu’ils  veulent  avoir  Richard  de 
Glocefur  pour  monarque.  Un  maire  de  Londres 
va  le  lendemain  fuivi  de  cette  populace  lui  offrir  la 
couronne.  Il  l'accepte  ; il  fe  fait  couronner  fans 
alTerabler  de  parlement , fans  prétexter  la  moindre 
raifon.  Il  fc  contente  de  femer  le  bruit  que  le  roi 
Edouard  IV  fon  frère  était  né  d’adultère  , 8c  ne  fit 
point  de  fcrupule  de  déshonorer  fa  mère  qui  était 
vivante.  De  telles  raifons  n’étaient  inventées  que 
pour  la  vile  populace.  Les  intrigues  , la  féduélion 
8c  la  crainte  contenaient  les  feigneurs  du  royaume, 
non  moins  méprifables  que  le  peuple. 

1483.  A peine  fut-il  couronné  qu'un  nommé  Tirrtl 
étrangla,  dit-on,  dans  la  tour  le  jeune  roi  8c  fon 
frère.  La  nation  le  fut,  8c  ne  fit  que  murmurer  en 
fccret  ; tant  les  hommes  changent  avec  les  temps. 
Glocejler  fous  le  nom  de  Richard  III  jouit  deu.^ 
.ans  8c  demi  du  fruit  du  plus  grand  des  crimes  que 
l’Angleterreeûtencore  vus , toute  accoutumée  qu’elle 
était  à ces  horreurs.  M.  Walpole  révoque  en  doute 
ce  double  crime.  Mais  fous  le  règne  de  Charles  II 
on  retrouva  les  olfemens  de  ces  deux  enfans  prcci- 
' fément  au  même  endroit  où  l’on  difait  qu’ils  avaient 
été  enterrés.  Peut-être  dans  la  foule  des  forfaits 
qu’on  impute  à ce  tyran  , il  en  eft  qu’il  n’a  pas 
commis;  mais  fi  l’on  a fait  de  lui  des  jugemens 
téméraires  , c’eft  lui  qui  en  efl  coupable.  Il  cil  certain 
qu’il  enferma  fes  neveux  dans  la  tour  ; ils  ne  paru- 
rent plus  , c'eft  à lui  d’en  répondre. 
n.iri)jtîe  S:  Dans  cette  courte  jouilfance  du  trône , il  alTembla 

**^'*'''  un  parlement , dans  lequel  il  ofa  faire  examiner  fon 
droit.  Il  y a des  temps  où  les  hommes  font  lâches 
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à proportion  que  leurs  maîtres  font  cruels.  Ce 
parlement,  déclara  que  la  mère  de  Richard  III  avait 
été  adultère;  que  ni  le  feu  roi  Edouard  IV,  ni  fes 
autres  frères  n'étaient  légitimes  ; que  le  feul  qui  le 
fût  était  Richard  ; 8c  qu’ainfi  la  couronne  lui  appar- 
tenait à l’exclufion  des  deux  jeunes  princes  étranglés  ♦ 
dans  la  tour,  mais  fur  la  mort  defquels  on  ne 
s’expliquait  pas.  Les  parlemens  ont  fait  quelquefois 
des  aélions  plus  cruelles , mais  jamais  de  ft  infâmes. 

Il  faut  des  fiècles  entiers  de  vertu  , pour  réparer 
une  telle  lâcheté. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  8c  demi , il  parut  un  Vengeance, 
vengeur.  Il  reliait  après  tous  les  princes  malTacrés 
un  feul  rejeton  de  la  roje  rouge , caché  dans  la  Bre- 
tagne. OnJ’appelait  Henri  comte  de  Richemont.  Il 
ne  defeendait  point  de  HenriVI;  il  rapportait  comme 
lui  fon  origine  à Jean  de  Gand  duc  de  Lancajlre , fils 
du  grand  Edouard  III , mais  par  les  femmes , 8c  même 
par  un  mariage  très-équ|^que  de  ce  Jean  de  Gand. 

Son  droit  au  trône  était  plus  que  douteux  ; mais 
l’horreur  des  crimes  de  Richard  III  le  fortifiait. 

Il  était  encore  fort  jeune  quand  il  conçut  le  delTein 
de  venger  le  fang  de  tant  de  princes  de  la  maifon 
de  Lancajlre,  de  punir  Richard  III  8c  de  conquérir 
l’Angleterre.  Sa  première  tentative  fut  malheureufe  ; 

8c  après  avoir  vu  fon  parti  défait , il  fut  obligé  de 
retourner  en  Bretagne  mendier  un  afile.  Richard 
négocia  fccrètement  pour  l’avoir  en  fa  puilfancc 
avec  le  miniûre  de  François  II  duc  de  Bretagne , 
père  d'Anne  de  Bretagne  qui  époufa  Charles  VIII  8c 
Louis  XII.  Ce  duc  n’était  pas  capable  d’une  aèlion 
lâche , mais  fon  miniftre  Landais  l’était.  Il  promit 
EJJai  fur  les  moeurs,  <irc.  Tome  III.  D 
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de  livrer  le  comte  de  Richemont  au  tyran.  Le  jeune 
prince  s’enfuit  déguifé  lur  les  terres  d’Anjou,  Sc  n’y 
arriva  qu’une  heure  avant  les  fatellites  qui  le  cher- 
chaient. 

Il  était  de  l’intérêt  de  Charles  VIII,  alors  roi  de 
France  , de  protéger  Richmunl.  Le  petit  - fils  de 
Charles  VII,  qui  pouvait  nuire  aux  Anglais , &:  qui 
les  eût  laiffés  en  repos  , eût  manqué  au  premier 
dev  oir  de  la  politique.  Mais  Charles  VIII  ne  donna 
que  deux  mille  hommes.  C’en  était  aflez,  fuppofe 
que  le  parti  de  Richemont  eût  été  confidérable.  Il  le 
Tyran  puni,  devint  bientôt  ; & Richard  même , quand  il  Fut  que 
fon  rival  ne  débarquait  qu’avec  cette  efeorte,  jugea 
que  Richement  trouverait  bientôt  une  armée.  Tout 
le  pays  de  Galles,  dont  ce  jeune  prince  était  origi- 
naire , s’arma  en  fa  faveur.  Richard  III  8c  Richemont 
combattirent  à Bofvvorth  près  de  Liechfields.  Richard 
avait  la  couronne  en  tête,  croyant  avertir  par-là 
fes  foldats  qu’ils  comba^fcent  pour  leur  roi  contre 
un  rebelle.  Mais  le  lord  Stanley  un  de  fes  généraux , 
qui  voyait  depuis  long -temps  avec  horreur  cette 
1485.  couronne  ufurpée  par  tant  d’airaffinats , trahit  fon 
indigne  maître , 8c  paffa  avec  un  corps  de  troupes 
du  côté  de  Richemont.  Richard  avait  de  la  valeur  ; 
c’était  fa  feule  vertu.  Quand  il  vit  la  bataille  défef- 
pérée  , il  fe  jeta  en  fureur  au  milieu  de  fes  enne- 
mis , Sc  y reçut  une  mort  plus  glorieufe  qu’il  ne 
méritait.  Son  corps  nu  Sc  fanglant , trouvé  dans  la 
foule  des  morts , fut  porté  dans  la  ville  de  l.eyceflre 
fur  un  cheval  , la  tête  pendante  d’un  côté  & les 
pieds  de  l’autre.  Il  y refia  deux  jours  expofé  à la 
vue  du  peuple,  qui,  le  rappelant  tous  fes  crimes. 
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n’eut  pour  lui  aucune  pitié.  Stanley  qui  lui  avait 
arraché  la  couronne  de  la  tête,  lorfqu’il  avait  été 
tué , la  porta  à Henri  de  Richemont. 

Les  viélorieux  chantèrent  le  Te  ZlfiOT  fur  le  champ  Fin  des 
de  bataille , &:  après  cette  prière  tous  les  foldats 
infpirés  d’un  même  mouvement  s’écrièrent  Vive 
noire  roi  Henri.  Cette  journée  mît  fin  aux  défolations 
dont  la  roje  rouge  8c  la  roje  blanche  avaient  rempli 
l’Angleterre.  Le  trône , toujours  enfanglanté  8c  ren- 
verfé , fut  enfin  ferme  8c  tranquille.  Les  malheurs  qui 
avaient  perfécuté  la  famille  à' Edouard  III  ctiVkvc.nt, 
HenriVII,  en  époufant  une  fille  à' Edouard IV,  réunit 
les  droits  des  Lancajlre  8c  des  Yorck  en  fa  perfonne. 

Ayant  fu  vaincre , il  fut  gouverner.  Son  règne  qui 
fut  de  vingt-quatre  ans , S:  prefque  toujours  paifible, 
humanifa  un  peu  les  mœurs  de  la  nation.  Les  parle- 
mens  qu’il  alfembla,  8c  qu’il  ménagea,  firent  de 
fages  lois  ; la  juftice  diftributive  rentra  dans  tous 
fes  droits  : le  commerce  qui  avait  commencé  à fleurir 
fous  le  grand  Edouard  III,  ruiné  pendant  les  guerres 
civiles  , commença  à fe  rétablir.  L’Angleterre  en 
avait  befoin.  On  voit  qu  elle  était  pauvre  par  la 
difficulté  extrême  que  Henri  VU  eut  à tirer  de  la 
ville  de  Londres  un  prêt  de  deux  njille  livres  fterling , 
qui  ne  revenait  pas  à cinquante  mille  livres  de 
notre  monnaie  d’aujourd’hui.  Son  goût  8c  la  nécef- 
fité  le  rendirent  avare.  Il  eût  été  fage,  s’il  n'eût  été 
qu’économe  ; mais  une  léfinchonteufe  Sc  des  rapines 
•fifcales  ternirent  fa  gloire.  Il  tenait  un  regiftre 
fecret  de  tout  ce  que  lui  valaient  les  confifeations. 

Jamais  les  grands  rois  n’ont  defeendu  à cesbalfeffes. 

Ses  coffres  fe  trouvèrent  remplis  à fa  mort  de  deux 
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millions  de  livres  flerling,  fomme  immenfe  , qui  eût 
été  plus  utile  en  circulant  dans  le  public  qu’en 
reliant  enfevclie  dans  le  tréfor  du  prince.  Mais  dans 
un  pays  où  les  peuples  étaient  ]>lus  enclins  à faire 
des  révolutions  cju’à  donner  de  l’argent <à  leurs  rois, 
il  était  nécelTaire  que  le  roi  eût  un  tréfor. 
iiiil>oncu«  Son  règne  fut  plutôt  inquiété  que  troublé  par 
imcui.  aventures  étonnantes.  Un  garçon  boulanger 

lui  difputa  la  couronne  : il  fc  dit  neveu  d'Edouard  IV. 
Inflruit  à jouer  ce  rôle  par  un  prêtre  , il  fut  cou- 
1487.  ronné  roi  à Dublin  en  Irlande , itofa  donner  bataille 
au  roi  près  de  Nottingham.  Henri,  qui  le  prit  pri- 
fonnier  , crut  humilier  affez  les  faélieux  en  mettant 
ce  roi  dans  fa  cuifine , où  il  fervit  long-temps. 

Les  entreprifes  hardies,  quoique  malheureufes  , 
font  fouvent  des  imitateurs.  On  cfl  excité  par  un 
exemple  brillant,  Sc  on  elpère  de  meilleurs  fuccès. 
Témoins  fix  faux.  Démélrius  qu’on  a vus  de  fuite  en 
Mofeovie,  8c  témoins  tant  d’autres  impoflcurs.  Le 
garçon  boulanger  fut  fuivi  par  le  fils  d’un  juif  cour- 
tier d’Anvers , qui  joua  un  plus  grand  perfonnage. 

Ce  jeune  juif,  qu’on  appelait  Perkins,  fe  dit  fils 
du  rç)i  Edouard  IV.  Le  roi  de  France,  attentif  à 
nourrir  toutes  les  (jemences  de  divifion  en  .Angleterre , 
le  reçut  à fa  cour  , le  reconnut , l’encouragea  ; mais 
bientôt  ménageant  Henri  VII , il  abandonna  cet 
impofteur  à fa  dellinée. 

La  vieille  douairière  de  Bourgogne,  Iccmt  à' Edouard 
IV  8c  veuve  de  Charles  le- téméraire , laquelle  fefait 
jouer  ce  relTort  , reconnut  le  jeune  juif  pour  fon 
1 493,  neveu.  Il  jouit  plus  long-temps  de  fa  fourberie  que  le 
jeune  garçon  boulanger.  Sa  taille  majellueufe  , fa 
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poliiefTe,  fa  valeur, ^fcmblaient  le  rendre  digne  du 
rang  qu'il  ufurpait.  Il  époufa  une  princefl’e  de  la 
mailbn  d'Torck , dont  il  fut  encore  aimé , même  quand 
fon  impoflure  fut  découverte.  Il  eut  les  armes  à la 
main  pendant  cinq  ans  entiers  ; il  arma  même  l'Ecoffe, 

& eut  des  reffources  dans  fes  défaites.  Mais  enfin 
abandonné  8c  livré  au  roi , condamné  feulement  à la  1498. 
prilon  , Sc  ayant  voulu  s'évader,  il  paya  fa  hardieffe 
de  fa  tête.  Ce  fut  alors  que  l'efpiit  de  faélion  fut 
anéanti,  8c  que  les  Anglais  , n’étant  plus  redouta- 
bles à leur  monarque  , commencèrent  à le  devenir 
à leurs  voifins,  furtout  lorfque  HenriVIII , en  mon- 
tant au  trône,  fut,  par  réconomie  extrême  Sc  par 
la  fageffe  du  gouvernement  de  fon  père  , pofreffeur 
d’un  ample  tréfor  8c  maître  d’un  peuple  belliqueux, 

Sc  pourtant  fournis  autant  que  les  Anglais  peuvent 
l’être. 

CHAPITRE  CXVIII. 

Idée  gênerais  du  JcizümcJicck. 

JLjE  commencement  du  feizième  fiècle,  que  nous 
avons  déjà  entamé  , nous  préfente  à la  fois  les  plus 
grands  Ipeélacles  que  le  monde  ait  jamais  fournis. 

Si  on  jette  la  vue  fur  ceux  qui  régnaient  pour  lors 
en  Europe  , leur  gloire,  ou  leur  conduite,  ou  les 
grands  changemens  dont  ils  ont  été  caufe  , rendent 
leurs  noms  immortels.  C’efl  à Conflantinople  un 
Sélim  qui  met  fous  la  domination  ottomane  la  Syrie 
& 1 Egypte  , dont  les  mahométans  mamelucs  avaient 
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été  en  pofleflîon  depuis  le  treizième  fiècle.  C’eft 
après  lui  fon  fils  , le  grand  Soliman  , qui  le  premier 
des  empereurs  turcs  marche  jufqu’à  Vienne  , 8c 
fe  fait  couronner  roi  de  Perfe  dans  Bagdat  prifc 
par  fes  armes  , fefant  trembler  à la  fois  l’Europe  8c 
l’Afie. 

On  voit  en  même  temps  vers  le  Nord  Gujlave 
Vafa , brifant  dans  la  Suède  le  joug  étranger  , élu 
roi  du  pays  dont  il  cfl  le  libérateur. 

En  Mofcovie  tes  deux^ean  Bajilowitz  ou  Bqfilides 
délivrent  leur  patrie  du  joug  des  Tartares  dont  elle 
était  tributaire  ; princes  à la  vérité  barbares , 8c  chefs 
d’une  nation  plus  barbare  encore  : mais  les  ven- 
geurs de  leur  pays  méritent  d'être  comptés  parmi 
les  grands  princes. 

En  Efpagne  , en  Allemagne  , en  Italie  , on  voit 
CharUs-Quint  maître  de  tous  ces  Etats  fous  des  titres 
différens , foutenant  le  fardeau  de  l’Europe  , toujours 
en  aélion&en  négociation,  heureux  long-temps  en 
politique  8c  en  guerre  , le  feul  empereur  puilTant 
depuis  Charlemagne , 8c  le  premier  roi  de  toute 
l’Efpagne  depuis  la  conquête  des  Maures  ; oppofant 
des  barrières  à l’empire  ottoman  , fefant  des  rois 
8c  une  multitude  de  princes  , 8c  fe  dépouillant 
enfin  de  toutes  les  couronnes  dont  il  eft  chargé, 
pour  aller  mourir  en  folitaire  après  avoir  troublé 
l’Europe. 

Son  rival  de  gloire  & de  politique  François  I,  roi 
de  France,  moins  heureux  mais  plus  brave  8c  plus 
aimable,  partage  entre  Charles-Qtànl  Sc  lui  les  vœux 
8c  l’eflimc  des  nations.  Vaincu  8c  plein  de  gloire , il 
rend  fon  royaume  florilTant  malgré  fes  malheurs  ; il 
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iranfplante  en  France  les  beaux  arts , qui  étaient 
en  Italie  au  plus  haut  point  de  perfeélion. 

Le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII,  trop  cruel  , trop 
capricieux  pour  être  mis  au  rang  des  héros , a 
pourtant  fa  place, entre  ces  rois  ; 8c  parla  révolution 
qu’il  fit  dans  les  efprits  de  fes  peuples  , 8c  par  la 
balance  que  l’Angleterre  apprit  Ibus  lui  à tenir 
entre  les  fouverains.  Il  prit  pour  devife  un  guerrier 
tendant  fon  arc,  avec  ces  mots  , Qni  je  défends  cjl 
maître;  devife  que  fa  .nation  a rendue  quelquefois 
véritable. 

Le  nom  du  pape  Leon  X cil  célébré  par  fon  efprit , 
par  fes  moeurs  aimables , par  les  grands  hommes 
dans  les  arts  qui  éternifent  fonfiècle,  8c  par  le  grand 
changement  qui  fous  lui  divifa  l’Eglife. 

Au  commencement  du  même  fiécle , la  religion  8c 
le  prétexte  d’épurer  la  loi  reçue,  ces  deux  grands 
inftrumens  de  l’ambition  , font  le  même  effet  fur  les 
bords  de  l’Afrique  qu’en  Allemagne  , 8c  chez  les 
mahométans  que  chez  les  chrétiens.  Un  nouveau 
gouvernement , une  race  nouvelle  de  rois  s’établiffent 
dans  le  vafte  empire  de  Maroc  Sc  de  Fez , qui  s’étend 
jufqu’aux  déferts  delaNigritie.  Ainfi  l’Afie,  l’Afrique 
8c  l’Europe  éprouvent  à la  fois  une  révolution  dans 
les  religions  : car  les  Perfans  fc  féparent  pour  jamais 
des  Turcs  ; Sc  reconnailfant  le  même  dieu  8c  le 
même  prophète,  ils  confomment  le  fchifme  d'Omar 
8cd’,d/>'.  Immédiatement  après  , les  chrétiens  fe  divi- 
fentaulTi  entr’eux  , 8c  arrachent  au  pontilc  de  Rome 
la  moitié  de  l’Europe. 

L’ancien  monde  cfl  ébranlé,  Icnouvcau  monde  efl 
découvert  8c  conquis  Tpa.i  Charles-Qriint ; le  commerce 

D 4 


Digilized  by  Google 


56  Idée  generale 

s'établit  entre  les  Indes  orientales  Sc  l’Europe  par 
les  vaiffeaux  & les  armes  du  Portugal. 

D’un  côté  Cor/ei  foumet  le  puilTant  empire  du 
Mexique,  8c  les  P.harro  font  la  conquête  du  Pérou 
avec  moins  de  foldats  qu’il  n’en  faut  en  Europe  pour 
afliéger  une  petite  ville.  De  l’autre  , Albuqucrquc  dans 
les  Indes  établit  la  domination  8c  le  commerce  du 
Portugal  avec  prefque  aufli  peu  de  forces , malgré  les 
rois  des  Indes  , 8c  malgré  les  efforts  des  mufulmans 
en  poffeffion  de  ce  commerce. 

La  nature  produit  alors  des  hommes  extraordi- 
naires prefqu’en  tous  les  genres , furtout  en  Italie. 

Ce  qui  frappe  encore  dans  ce  fiècle  illullre,  c’eft 
que  malgré  les  guerres  que  l’ambition  excita,  8c  malgré 
les  querelles  de  religion  qui  commençaient  à troubler 
les  Etats , ce  même  génie  qui  fefait  fleurir  les  beaux 
arts  à Rome,  à Naples  , à Florence  , à Venife,  à 
Ferrare , Sc  qui  de  là  portait  là  lumicredans  l’Europe, 
adoucit  d’abord  les  mœurs  des  hommes  dans  prefque 
toutes  les  provinces  de  l’Europe  chrétienne.  La 
galanterie  de  la  cour  de  François  I opéra  en  partie 
ce  grand  changement.  Il  y eut  entre  Charles- Quint 
Sc  lui  une  émulation  de  gloire  , d’efprit  de  cheva- 
lerie, de  courtoifie  , au  milieu  même  de  leurs  plus 
furieufes  diffentions  ; 8c  cette  émulation  , qui  fe  com- 
muniqua à tous  les  courtifans , donna  à ce  fièclc 
un  air  de  grandeur  8c  de  politeffe  inconnu  jufqu’alors. 
Cette  politeffe  brillait  même  au  milieu  des  crimes  : 
c’était  une  robe  d’or  8c  de  foie  enfanglantée. 

L’opulence  y contribua  ; 8c  cette  opulence  devenue 
plus  générale  était ’en  partie  (par  une  étrange  révo- 
lution) la  fuite  de  la  perte  funefte  de  Conflantinople: 
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car  bientôt  après , tout  le  commerce  des  Ottomans 
lut  fait  par  les  chrétiens  qui  leur  vendaient  jufqu’aux 
épiceries  des  Indes  , en  les  allant  charger  fur  leur? 
vailfeaux  dans  Alexandrie  , 8c  les  portant  enfuite 
dans  les  mers  du  Levant.  Les  Vénitiens  furtout 
firent  ce  commerce  non-feulement  jufqu’à  la  con- 
tjucte  de  l’Egypte  par  le  fultan  Sélim,  mais  jufqu’au 
temps  où  les  Portugais  devinrent  les  négocians  des 
Indes. 

L’induflrie  fut  par-tout  excitée.  Marfeille  fit  un 
grand  commerce.  Lyon  eut  de  belles  manufaélures. 
Les  villes  des  Pays-bas  furent  plus  fioriffantes  encore 
que  fous  la  maifon  de  Bourgogne.  Les  dames  appelées 
à la  cour  de  François  / en  firent  le  centre  de  la  magni- 
ficence , comme  de  la  politeflc.  Les  moeurs  étaient 
plus  dures  à Londres  , où  régnait  un  roi  capricieux 
8c  féroce  ; mais  Londres  commençait  déjà  à s’enri- 
chir par  le  commerce. 

En  Allemagne  les  villes  d’Augsbourg  &:  de  Nu- 
remberg répandant  les  richeffes  de  l’Afie  qu'elles 
tiraient  de  Venife,  fe  reffentaient  déjà  de  leur  cor- 
refpondance  avec  les  Italiens.  On  voyait  dans 
Augsbourg  de  belles  maifons  dont  les  murs  étaient 
ornés  de  peintures  à Jrefque,  à la  manière  vénitienne. 
En  un  mot  l’Europe  voyait  naître  de  beaux  jours  ; 
mais  ils  furent  troublés  par  les  tempêtes  que  la 
rivalité  entre  Charles-Quint  Sc  François  I excitèrent  ; 
8c  les  querelles  de  religion  , qui  déjà  commençaient 
à naître  , fouillèrent  la  fin  de  ce  fiècle  : elles  la  ren- 
dirent affreufe,  8c  y portèrent  enfin  une  efpèce  de 
barbarie  que  les  Hérules  , les  Vandales  8c  les  Huns 
n’avaient  jamais  connue. 
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CHAPITRE  C X I X. 

Etat  de  f Europe  du  temps  de  Charles- Quint.  De  la 
Me^covie  ou  Rujjie.  Digrejfion  Jur  la  Laponie, 

V A N T de  voir  ce  que  fut  l’Europe  fous  Charles- 
Qjiiitl,  je  dois  me  former  un  tableau  des  differens 
gouvernemens  qui  la  partageaient.  J’ai  déjà  vu  ce 
qu’étaient  l'Efpagne , la  France , l’Allemagne,  l’Italie, 
l’Angleterre.  Je  ne  parlerai  de  la  Turquie  Se  de  fes 
conquêtes  en  Syrie  Sc  en  Afrique  qu’a^rcs  avoir 
vu  tout  ce  qui  fe  paffa  d’admirable  Sc  de  funefle 
chez  les  chrétiens;  Sc  lorfqu’ayant  fuivi  les  Portu- 
gais dans  leurs  voyages  Sc  dans  leur  commerce 
militaire  en  Afie . j’aurai  vu  en  quel  état  était  le 
monde  oriental. 

Je  commence  par  les  royaumes  chrétiens  du  fep- 
tcmrion.  L'Etat  de  la  Mofeovie  ou  Rullle  prenait 
quelque  forme.  Cet  empire  fi  puilfant  , Sc  qui  le 
devient  tous  les  jours  davantage  , n’était  depuis 
l’onzième  liécle  qu’un  alfcmblagc  de  demi-chrétiens 
fauvages  , efclavcs  des  Tartarcs  de  Cafan , defeen- 
dans  de  Tamerlan.  Le  duc  de  Ruflre  payait  tous  les 
ans  un  tribut  à ces  Tartares  en  argent , en  pelleteries 
Sc  en  bétail.  Il  conduifait  le  tribut  à pied  devant 
l'ambalTadeur  tartare,  fe  proflernait  à fes  pieds,  lui 
préfentait  du  lait  à boire;  &:  s’il  en  tombait  fur  le 
col  du  cheval  de  l’ambafiadcur , le  prince  était  obligé 
de  le  lécher.  Les  RulTes  étaient  d’un  côté  cfclaves 
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desTartarcs,  de  l’autre  preflës  par  les  Lithuaniens  ; 
& vers  l’Ukraine , ils  étaient  expofés  aux  dépré- 
dations des  Tartares  de  la  Crimée  , fuccclTeurs  des 
Scythes  de  la  Cherfonèfe  tauriquc  , auxquels  ils 
payaient  un  tribut.  Enfin  il  fe  trouva  un  chef  nommé 
J tan  Bajûidcs,  ou  fils  de  Baftle,  homme  de  courage, 
qui  anima  les  Ruffes , s’affranchit  de  tant  de  fervi- 
tude,  & joignit  à fes  Etats  Novogorod  8c  la  ville  de 
Mofeou  , qu’il  conquit  fur  les  Lithuaniens  à la  fin 
du  quinzième  fiècle.  Il  étendit  fes  conquêtes  dans 
la  Finlande  qui  a été  fouvent  un  fujet  de  rupture 
entre  la  Rulfie  8c  la  Suède. 

La  Ruffiefut  donc  alors  une  grande  monarchie, 
mais  non  encore  redoutable  à l’Europe.  On  dit  que 
Jean  Bafilida  tamena  de  Mofeou  trois  cents  chariots 
chargés  d’ori^.d’argent  8c  de  pierreries.  Les  fables 
font  rhiftoire  des  temps  grofliers.  Les  peuples  de 
Mofeou,  non  plus  que  les^Tartares , n’avaient  alors 
d’argent  que  celui  qu’ils  avaient  pillé  ; mais  volés 
eux-mêmes  dès  longtemps,  par  ces  Tartares,  quelles 
richeffes  pouvaient- ils  avoir  ? ils  ne  connaiffaient 
guère  que  le  néceflaire. 

Le  pays  de  Mofeou  produit  de  bon  blé  qu’on 
fème  en  mai , 8c  qu’on  recueille  en  feptembre.  La 
terre  porte  quelques  fruits  ; le  miel  y eft  commun , 
ainfi  qu’en  Pologne  ; le-  gros  8c  le  menu  bétail  y a 
toujours  été  en  abondance  : mais  la  laine  n’était 
point  propre  aux  manufaélures  , 8c  les  peuples  grof- 
fiers  n’ayant  aucune  induftr'ie  , les  peaux  étaient 
leurs  feuls  vêtemens.  Il  n’y  avait  pas  à Mofeou  une 
feule  maifon  de  pierre.  Leurs  huttes  de  bois  étaient 
faites  de  troncs  d’arbres  enduits  de  mouffe.  Quant 
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à leurs  mœurs  , ils  vivaient  en  brutes,  ayant  une 
idée  confufe  de  l’Eglife  grecque  de  latjuelle  ils 
croyaient  être.  Leurs  pafteurs  les  enierraient  avec 
un  billet  pour  S‘  Pierre  fe  pour  S‘  jVicolas  , qu  on 
mettait  dans  la  main  du  mort.  C’était-li  leur  plus 
grand  aéle  de  religion  ; mais  au-delà  de  Molcou 
vers  le  Nord-eft,  prefque  tous  les  villages  étaient 
idolâtres. 

1531.  Lesezars , Ac^msJeanBafilides,  eurent  des  richeCTes, 
furtout  lorfqu’un  autre  Jean  Bafilowitz  eut  pris  Cafan 
& Allracan  fur  les  Tartares  :mais  les  RuITes  lurent 
toujours  pauvres  ; ces  fouverains  ablolus  , fefant 
prefque  tout  le  commerce  de  leur  empire  , & ran- 
çonnant ceux  qui  avaient  gagné  dé  quoi  vivre , eurent 
bientôt  des  tréfors , & ils  étalcrent  même  une  magni- 
ficence afiaiiquc  dans  les  jours  de  folemnité.  Ils 
commerçaient  avec  Conllantinople  parlamer  noire, 
avec  la  Pologne  par  Novqgorod.  Ils  pouvaient  donc 
policer  leurs  Etats  . mais  le  temps  n’en  était  pas 
venu.  Tout  le  nord  de  leur  empire  par-delà  Mofeou 
confillaif  dans  de  vafles  déferts  Sc  dans  quelques 
habitations  de  fauvages.  Ils  ignoraient  même  que  la 
vafte  Sibérie  exiftât.  Un  cofaque  découvrit  la  Sibérie 
fous  ce  Jean  Bafilowili,  8c  la  conquit  comme  Corla 
conquit  le  Mexique , avec  quelques  armes  à feu. 

D«onvcne  Les  czars  prenaient  peu  de  part  aux  affaires  de 
‘‘  Archange!  PEurope  , cxccpté  dans  quelques  guerres  contre  la 
Suède  au  fujet  de  la  Finlande  , ou  contre  la  Pologne 
pour  des  frontières.  Nul  Mofcoviie  ne  fortait  defon 
pays  : ils  ne  trafiquaient  fur  aucune  mer,  excepté 
le  Pont-Euxin.  Le  port  mêmed’Archangel  était  alors 
auffi  inconnu  que  ceux  de  l’Amérique.  Il  ne  fut 
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découvert  que  dans  l’année  1 553  par  les  Anglais  , 
lorfqu’ils  cherchèrent  de  nouvelles  terres  vers  le 
>Iord,  à 1 exemple  des  Portugais  8c  des  Efpagnols, 
qui  avaient  fait  tant  de  nouveaux  établiffcmens  au 
Mitii,  à l’Orient  8c  à l'Occident.  Il  fallait  pafferlc 
Cap-Nord  à l'extrémité  de  la  Laponie.  On  fut  par  . 
expérience  qu’il  y a des  pays  où  pendant  près  de 
cinq  mois  le  foleil  n’éclaire  pas  I horifon.  L’équi- 
page entier  de  deux  vaifleaux  périt  <ie  froid  8c  de 
maladie  dans  ces  terres.  Un  troifieme,  fous  la  con- 
duite de  Charuelor , aborda  le  port  d’Archangel  fur 
la  Duina  dont  les  bords  n’étaient  habités  que  par 
des  fauvages.  Chancelor  alla  par  la  Duina  vers  le 
chemin  de  Mofcou.  Les  Anglais,  depuis  ce  temps, 
furent  presque  les  feuls  maîtres  du  commerce  de  la 
Mofcovic  dont  les  pelleteries  précicufcs  contribuè- 
rent à les  enrichir.  Ce  fut  encore  une  branche  de 
commerce  enlevée  à Venife.  Cette  république,  ainfi 
que  Gènes  , avait  eu  ^cs  comptoirs  autrefois , 8c 
même  une  ville  fur  les  bords  du  Tanaïs  ; 8c  depuis , 
elle  avait  fait  ce  commercé:  de  pelleteries  par  Conf- 
taminople.  Quiconque  lit  l'hifloire  avec  fruit  voit 
qu’il  y a eu  autant  de  révolutions  dans  le  commerce 
que  dans  les  Etats. 

On  était  alors  bien  loin  d’imaginer  qu’un  jour 
un  prince  rulfe  fonderait  dans  des  marais,  au  fond 
du  golfe  de  Finlande  , une  nouvelle  capitale , où  il 
aborde  tous  les  ans  environ  deux  cents  cinquante 
vaiffeaux  étrangers  , 8c  que  de  là  il  partirait  des 
armées  qui  viendraient  faire  des  rois  en  Pologne  , 
fecourir  1 empire  allemand  contre  la  France  , dé- 
membrer la  Suède  , prendre  deux  fois  la  Crimée  ; 


Digitized  by  Google 


Ij»j>on5 
vrairem!)b- 
blcmcnt  au 
tuâlioacs^ 


62  Etat  de  l’Europe 

triompher  de  toutes  les  forces  de  l’empire  otto- 
man , 8c  envoyer  des  flottes  viélorieufes  aux  Dar- 
danelles, 

On  commença  Mans  ces  temps -là  à connaître 
plus  particulièrement  la  Laponie , dont  les  Suédois 
mêmes '(  les  Danois  8c  les  Rufles  n’avaient  encore 
qucde  faibles  notions.  Ce  vafle  pays  , voifm  du  pôle, 
avait  été  défigné  psirStrabon  fous  le  nom  de  la  contrée 
des  TroglodiUs  Sc  des  Pygmées  feptentrionaux.  Nous 
apprîmes  que  la  race  des  Pygmées  n’eft  point  une 
fable.  Il  eft  probable  que  les  Pygmées  méridionaux 
ont  péri , Sc  que  leurs  voifms  les  ont  détruits.  Plu- 
fieurs  efpèces  d'hommes  ont  pu  ainli  difparaîtrc  de 
la  face  de  la  terre  , comme  plufieurs  efpèces  d’ani- 
maux. Les  Lapons  ne  parailfent  point  tenir  de 
leurs  voifms.  Les  hommes , par  exemple , font  grands 
& bien  faits  en  Norvège  ; 8c  la  Laponie  ne  produit 
que  des  hommes  de  trois  coudées  de  haut.  Leurs 
yeux , leurs  oreilles leur  nj»z  les  différencient  encore 
de  tous  les  peuples  qui  entourent  leurs  déferts.  Ils 
parailfent  uneefpèce  particulière  faite  pour  le  climat 
qu’ils  habitent , qu’ils  aiment , 8c  qu’eux  feuls  peu- 
vent aimer.  La  nature , qui  n’a  mis  les  rennes  ou  les 
rangifères  que  dans  ces  contrées  , femblc  y avoir 
produit  des  Lapons  ; 8c  comme  leurs  rennes  ne 
font  point  venues  d’ailleurs  , ce  n’efl  pas  non  plus 
d’un  autre  pays  que  les  Lapons  y parailfent  venus. 
Il  n’efl  pas  vraifcmblable  que  les  habitans  d’une 
terre  moins  fauvage  aient  franchi  les  glaces  8c  les 
déferts  pour  fe  tranfplanter  dans  des  terres  fi  flérilcs. 
Une  famille  peut  être  jetée  par  la  tempête  dans  une 

(h)  Ces  deraiers  mots  ont  été  ajoutes  ca  1773. 
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île  déferle  & la  peupler  ; mais  on  ne  quitte  point 
le  continent  des  habitations  qui  produifent  quelque 
nourriture  pour  aller  s’établir  au  loin  fur  des 
rochers  couverts  de  moulTe  , où  l’on  ne  peut  fe 
nourrir  que  de  lait  de  rennes , & de  poiffons.  De 
plus  , f)  des  Norwégiens , des.Suédois  s’étaient  tranf- 
plantés  en  Laponie,  y auraient -ils  changé  abfolu- 
ment  de  figure  ? Pourquoi  les  Iflandais  , qui  font 
aufii  feptentrionaux  que  les  Lapons  , font- ils  d’une 
haute  flature,  8c  les  Lapons  non-feulement  petits, 
mais  d’une  figure  toute  différente  ? C’était  donc 
une  nouvelle  efpèce  d’hommes  qui  fe  préfentait  à 
nous  , tandis  que  l’Amérique  , l’Afie  8c  l’Afrique 
nous  en  fefaient  voir  tant  d’autres.  La  fphère  de  la 
nature  s’élargilfait  pour  nous  de  tous  côtés  , 8c 
c’eft  par  - là  feulement  que  la  Laponie  mérite  notre 
attention.-  , ‘ 

Je  ne  parlerai  point  de  l’Iflande  , qui  était  le 
Thulé  des  anciens  , ni  du  Groenland,  ni  de  toutes 
ces  contrées  voifines  du  pôle  , où  l’efpérance  de 
découvrir  un  paffage  en  Amérique  a porté  nos  vaif- 
feaux.  La  connaiffance  de  ces  pays  eft  auffi  llérilc 
qu’eux  , 8c  n’entre  point  dans  le  plan  politique  du 
monde. 

La  Pologne  ayant  long-temps  confervé  les  mœurs  De  la  Polo- 
des  Sarmates  commençait  à être  confidérée  de  l’Aile- 
magne  , depuis  que  la  race  des  Jagdlons  était  fur 
le  trône.  Ce  n’était  plus  le  temps  où  ce  pays  rece- 
vait un  roi  de  la  main  des  empereurs  , 8c  leur  payait 
tribut. 

Le  premier  des  Jagellom  avait  été  élu  roi  de  cette 
république  en  1382.  11  était  duc  de  Lithuanie.  Son 
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pays  &;  lui  étaient  idolâtres  , ou  du  moins  ce  que 
nous  appelons  idolâtres , aufli-bien  que  plus  d’un 
palatinat.  Il  promit  de  fe  faire  chrétien  & d’incor- 
porer la  Lithuanie  à la  Pologne  : il  fut  roi  à ces 
conditions. 

Ce  Jagellon  qui  prit  Je  nom  de  jMdiJlas , fut  père 
de  ce  malheureux  Ladijlas  roi  de  Hongrie  & de 
Pologne,  né  pour  être  un  des  plus  puilTans  rois 
du  monde,  mais  qui  fut  défait  & tué  à cette  bataille 
de  Varnes  , que  le  cardinal  Julien  lui  fit  donner 
contre  les  Turcs  malgré  la  foi  jurée,  ainfi  que  nous 
l’avons  vu. 

Les  deux  grands  ennemis  de  la  Pologne  furent 
long- temps  les  Turcs  & les  religieux  chevaliers 
teutoniques.  Ceux-ci  qui  s’étaient  formés  dans 
les  croifades  , n’ayant  pu  réulfir  contre  les  muful- 
mans  , s’étaient  jetés  fur  les  idolâtres  & fur  les 
chrétiens  de  la  Prulfe  , province  que  les  Polonais 
polTédaient. 

Sous  Cafmir  au  quinzième  Cède  , les  chevaliers 
religieux  teutoniques  firent  long -temps  la  guerre  à 
la  Pologne,  Sc  enfin  partagèrent  la  PruCTe  avec  elle, 
à condition  que  le  grand-maître  ferait  vaffal  du 
royaume  , Sc  en  même  temps  palatin  ayant  féanec 
aux  diètes. 

Il  n’y  avait  alors  que  ces  palatins  qui  euffent  voix 
dans  les  états  du  royaume  ; mais  Cafmir  y appela 
les  députés  de  la  nobleflc  vers  l’an  1 460  , Sc  ils  ont 
toujours  confervé  ce  droit. 

Les  nobles  en  eurent  alors  un  autre  , commun 
avec  les  palatins  ; ce  fut  den’être  arrêtés  pour  aucun 
crime , avant  d’avoir  été  convaincus  juridiquement.  - 

Ce 
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Ce  droit  était  celui  de  l’imputiité.  Ils  avaient  encore 
droit  de  vie  Sc  de  mort  fur  leurs  payfans  : ils  pou- 
vaient tuer  impunément  un  de  ces  fcrfs  , pourvu 
qu’ils  miffent  environ  dix  écus  fur  la  folTc  ; 8c  quand 
un  noble  polonais  avait  tué  un  payfan  apparte- 
nant à un  autre  noble,  la  loi  d’honneur  l’obligeait 
d’en  rendre  un  autre.  Ce  qu’il  y a d’humiliant 
pour  la  nature  humaine  , c’eft  qu’un  tel  privilège 
fubj[iftc  encore.  ^ 

Sigifinond  , de  la  race  des  Jagdlons  , qui  mourut 
en  1548,  était  contemporain  de  C/iar/«-Qytn^ , 8c 
palTait  pour  un  grand  prince.  Les  Polonais  eurent 
de  fon  temps  beaucoup  de  guerres  contre  les  Mofeo- 
vites  , 8c  encore  contre  ces  chevaliers  teutoniques 
dont  Albert  de  Brandebourg  était  grand-maître.  Mais  la 
guerre  était  tout  ce  que  connaiflaient  les  Polonais  , 
fans  en  èonnaître  l’art  qui  fe  perfeélionnait  dans 
l’Europe  méridionale.  Ils  combattaient  fans  ordre , 
n’avaient  point  de  place  fortifiée  ; leur  cavalerie 
fefait,  comme  aujourd’hui,  toute  leur  force. 

Ils  négligeaient  le  commerce.  On  n’avait  décou- 
vert qu’au  treizième  ficelé  les  falines  de  Cracovie, 
qui  font  une  des  richelfes  du  pays.  Le  négoce <lu 
blé  8c  du  fel  était  abandonné  aux  Juifs  8c  aux 
étrangère  , qui  s’enrichiffaient  de  l’orgueilleufe  oifi- 
veté  des  nobles  8c  de  l’efclavage  du  peuple.  Il  y avait 
déjà  en  Pologne  plus  de  deux  cents  fynagognes. 

D’un  côté  cette  adminiftration  était  à quelques  Gouv«n»- 
égards  une  image  de  l’ancien  gouvernement  des 
Francs,  des  Mofeovites  8c  des  Huns;  de  l’autre  il biabicàceiuî 
reffemblait  à celui  des  anciens  Romains  , en  ce  que  conq'ucîUÎ** 
chaque  noble  a le  droit  des  tribuns  du  peuple  * de 

E([ai  fur  les  niaurs,ùc.  Tome  III,  E 
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pouvoir  s’oppofcr  aux  lois  du  fénat  par  le  feul  mot 
veto.  Ce  pouvoir  étendu  à tous  les  gentilshommes  , 
& porté  jufqu’au  droit  d’annuller  par  une  feule  voix 
toutes  les  voix  de  la  république,  eft  devenu  la  pré- 
rogative de  l’anarchie.  Le  tribun  était  le  magiflrat 
du  peuple  romain  , & le  gentilhomme  n’eft  qu'un 
membre  , un  lujet  de  l’Etat  : le  droit  de  ce  membre 
eft  de  troubler  tout  le  corps.  Mais  ce  droit  eft  fi 
cher  à l’amour-^roprc  qu’un  fùr  moyen  d’être  mij  en 
pièces  ferait  de  propofer  dans  une  diète  l’abolition 
de  cette  coutume. 

Il  n’y  avait  d’autre  titre  en  Pologne  que  celui  de 
noble , de  même  qu’en  Suède , en  Danemarck  & dans 
tout  le  Nord  : les  qualités  de  duc  8c  de  comte  font 
récentes  ; c’efl  une  imitation  des  ufages  d’Allemagne  : 
mais  ces  titres  ne  donnent  aucun  pouvoir  ; toute  la 
nobleffe  eft  égale.  Ces  palatins , qui  ôtaient  la  liberté 
au  peuple,  n’étaient  occupés  qu’à  défendre  la  leur 
contre-  leur  roi.  Quoique  le  fang  des  jfagdlons  eût 
régné  long-temps , ces  princes  ne  furent  jamais  ni 
abfolus  par  leur  royauté,  ni  rois  par  droit  de  naif- 
lance  ; ils  furent  toujours  élus  comme  les  chefs  de 
l’Etat , 8c  non  comme  les  maîtres.  Le  ferment  prêté 
par  les  rois  à leur  couronnement  portait , en  termes 
exprès , qu’î7s  priaient  la  nation  de  les  détrôner  s'ils  n'ob- 
Jervaient  pas  les  lois  qu'ils  avaient  jurées.  i?’--  ' 

Ce  n’était  pas  une  chofe  aifée  de  conferver  toujours 
le  droit  d’éleélion  , en  laiffant  toujours  la  même 
famille  fur  le  trône.  Mais  les  rois  n’ayant  ni  forte- 
reffe,  ni  la  difpofition  du  tréfor  public,  ni  celle  des 
armées , la  liberté  jn’a  jamais  reçu  d’atteinte.  L’Etat 
iTac2otdait  alors  au  roi  que  douze  cents  mille  de 
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nos  livres  annuelles  pour  loutenir  fa  dignité..  Le 
roi  de  Suède  aujourd'hui  n’en  a pas  tant.  L’em- 
pereur n’a  rien  ; il  efl  à fes  frais  le  chef  de  Cunivcn 
chrétien  , Caput  orbis  chrifliani , tandis  que  l’île  de  la 
Grande-Bretagne  donne  à fon  roi  environ  vingt-trois 
millions  pour  fa  lifle  civile.  La  vente  de  la  royauté 
efl  devenue  en  Pologne  la  plus  grande  fource  de 
l’argent  qui  roule  dans  l'Etat.  La  capitation  des 
Juifs , qui  fait  un  de  fes  gros  revenus  , ne  monte  pas 
à plus  de  cent  vingt  mille  florins  du  pays,  (c) 

A l’égard  de  leurs  lois  , ils  n’en  eurent  d’écrites  en  Polonais 
leur  langue  quen  1552.  Les  nobles,  toujours  egau» 
entr’eux,  fc  gouvernaient  fuivant  leurs  réfolutions 
prifes  dans  leurs  alTemblées , qui  font  la  loi  véritable 
encore  aujourd’hui  ; Xc  le  refie  de  la  nation  ne  s’in- 
forme feulement  pas  de*ce  qu’on  y a refolu.  Comme 
ces  poffelfcurs  des  terres  font  les  maîtres  de  tout , 

&:  que  les  cultivateurs  font  cfclaves , c’efl  aufli  à 
ces  feuls  pofTcffeurs  qu'appartiennent  les  biens  de 
l’Eglife.  Il  en  efl  de  même  en  Allemagne  ; mais  c’efl 
en  Pologne  une  loi  expreffe  8c  générale  ; au  lieu 
qu’en  Allemagne  ce  n’efl  qu’un  ufage  établi , ufage 
trop  contraire  au  chriflianifme.,  mais  conforme  à 
l’efprit  de  la  conflitution  germanique.  Rome  diffé- 
remment gouvernée  a eu  toujours  cet  avantage, 
depuis  fes  rois  Sc  fes  confuls  jufqu’au  dernier  temps 
de  la  monarchie  pontjficale  , de  ne  fermer  jamais  la 
porte  des  honneurs  au  fimple  mérite. 

Les  royaumes  de  Suède,  de  Danemarck  8c  de  De  h Su.de 
Norwége  étaient  éleélifs  à peu  près  comme  laPologne. 

( c ] Tout  ccci  avait  été  écrit  vers  1760,8:  fouvent , tandis  qu'on  parle 
de  la  conlliiution  d'un  état,  cette  conlUtution  change. 

E I? 
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Les  agrituUeurs  étaient efclaves  en  Danemarck  : mais 
en  Suède  ils  avaient  féance  aux  dictes  de  l’Etat,  & 
donnaient  leur  voix  pour  régler  les  impôts.  Jamais 
peuples  voifins  li’eurent  une  antipathie  plus  violente 
que  les  Suédois  Sc  les  Danois.  Cependant  ces  nations 
rivales  n’avaient  coinpofé  qu  un  feul  Etal  par  la 
fameufe  union  de  Calmar  à la  fin  du  quatorrième 
fièclc. 

Un  roi  de  Suède,  nommé  Albert,  ayant  voulu 
prendre  pour  lui  le  tiers  des  métairies  du  royaume, 
les  fujets  le  foulevèrent.  Marguerite  Waldcmar , fille 
de  Waldanar  III , la  Sémiramis  du  Nord,  profita  de 
*395*  troubles,  &:  fe  fit  reconnaître  reine  de  Suède, 
de  Danemarck  8c  de  Norwège.  Elle  unit  deux  ans 
après  ces  royaumes , qui  devaient  être  à perpétuité 
gouvernés  par  un  même  fouverain. 

Quand  on  fe  fouvient  qu’autrefois  de  firaplcs 
pirates  danois  avaient  porté  leurs  armes  viélorieufes 
prefque  dans  toute  l’Europe,  8c  conquis  l’Angleterre 
8c  la  Normandie , 8c  qu’on  voit  enfuite  la  Suède , la 
Norwège  8c  le  Danemarck  réunis  n’être  pas  une 
puilTance  formidable  à leurs  voifins  , on  voit  évi- 
demment qu’on  nafait  des  conquêtes  que  chez  des 
peuples  mal  gouvernés.  Les  villes  anféatiques  , 
Hambourg  , Lubeck  , Dantzich  , Roflock  , Lune- 
bourg,  Vifmar,  pouvaient  réfifler  à ces  trois  royau- 
m|ps  , parce  qu’elles  étaient  plus  riches.  La  feule 
ville  de  Lubeck  fit  même  la  guerre  aux  fuccefleurs 
de  Marguerite  Waldemar.  Cette  union  de  trois  royau- 
mes, qui  femble  fi  belle  au  premier  coup  d'œil,  fut 
la  fource  de  leurs  malheurs. 

Il  y avait  en  Suède  un  primat,  archevêque  d’Upfal, 
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8c  fix  évêques  , qui  avaient  à peu  près  cette  autorité 
que  la  plupart  des  eccléfiafliqucs  avaient  acquife  en 
Allemagne  & ailleurs.  L’archevêque  d’Upfal  furtout 
était , ainfi  que  le  primat  de  Pologne  , la  fécondé 
perfonne  du  royaume.  Quiconque  ell  la  fécondé 
veut  toujours  être  la  première. 

Il  arriva  que  les  Etats  de  Suède  , laflés  du  joug  1455. 
danois,  élurent  pour  leur  roi  d’un  commun  confen- 
tement  le  grand  maréchal  Charles  Camitjon  d’une 
maifon  qui  fubfille  encore. 

Non  moins  lalfés  du  joug  des  évêques  , ils  ordon- 
nèrent qu’on  ferait  une  recherche  des  biens  que 
l'Eglife  avait  envahis  à la  faveur 'des  troubles. 
L’archevêque  d’Upfal  , nommé  Jean  de  Saljîad  , 
affilié  des  fix  évêques  de  Suède  Se  du  clergé  , 
excommunia  le  roi  8c  le  fénat  dans  une  melTe  fole’m-  . 
nelle , dépofa  fes  omemens  fur  l’autel  ; 8c  prenant 
une  cuiralfe  8c  une  épée  , fortit  de  l’Eglife  en  com- 
mençant la  guerre  civile.  Les  évêques  la  continuèrent 
pendant  fept  ans.  Ce  ne  fut  depuis  qu’une  anarchie 
fanglante  8c  une  guerre  perpétuelle  entre  les  Suédois 
qui  voulaient  avoir  un  roi  indépendant , 8c  les  Danois 
qui  étaient  piefque  toujours  les  maîtres.  L.e  clergé 
tantôt  armé  pour  la  patrie,  tantôt  contr’clle,  excom- 
muniait , combattait  8c  pillait.  Il  eût  mieux  valu  pour 
la  Suède  d’être  demeurée  païenne  que  d’être  devenue 
chrétienne  à ce  prix. 

Enfin  les  Danois  l’ayant  emporté  fous  leur  roi  Preuve  que 
^Jfean,  fils  de  Chrijliern  I , les  Suédois  s’étant  fournis 
Sc  s’étant  depuis  foulevés  , ce  xoi  Jean  fit  rendre  par  jours  mis  tie 

r r<  -r\  1 * I r»  1 droit  ailiiircs 

ion  lenat  en  Dancmarck  un  arrêt  contre  le  ienat  tle  ac  l’Euroj^^c. 
Suède,  par  lequel  tous  les  fénateurs  fuedois  étaient  1505. 
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condamnés  à perdre  leur  noblelTe  S:  leurs  biens.  Ce 
qui  cfl  fort  fingulicr , c’efl  qu’il  fit  confirmer  cct  arrêt 
par  l’empereur  Maximilien  , 8c  que  cet  empereur 
écrivit  aux  Etats  de  Suède  qxx'ils  cnjfait  à oheir , qnau- 
Iremenl  il  procéderait  conlreux  félon  Us  lois  de  tempire. 

Je  ne  fais  comment  l’abbé  de  Vertot  a oublié  dans 
fes  Révolutions  de  Suède  un  fait  aulfi  important,  foi- 
gneufement  recueilli  par  Puffendorf.  ■ 

Ce  fait  prouve  que  les  empereurs  allemands  , 
ainfi  que  les  papes  , ont  toujours  prétendu  une 
jurifdiélion  univerfelle.  Il  prouve  encore  que  le  roi 
danois  voulait  flatter  Maximilien , dont  en  effet  il  • 
obtint  la  fille  pour  fon  fils  Chrijlicrnll.  Voilà  comme 
les  droits  s’établiflent.  La  chancellerie  de 
écrivait  aux  Suédois  comme  celle  de  Charlemagne 
eût  écrit  aux  peuples  de  Bénévent  ou  de  la  Guienne. 
Mais  il  fallait  avoir  les  armées  Sc  la  puiffancc  de 
Charlemagne. 

Ce  Chrijliern  II , après  la  mort  de  fon  père , prit 
des*me(ures  différentes.  Au  lieu  de  demander  un 
arrêt  à la  chambre  impériale,  il  obtint  de  François  /, 

Toi  de  France  , trois  mille  hommes."  Jamais  les  Fran- 
çais jufqu’alors  n’étaient  entrés  dans  les  querelles 
du  Nord.  Il  eft  vraifemblable  que  François  7,  qui 
afpirait  à l'empire  , voulait  fe  faire  un  appui  du 
Danemarck.  Les  troupes  françaifes  combattirent 
en  Suède  fous  Chrijliern,  mais  elles  en  furent  bien 
mal  récompenfées  : congédiées  fans  paye  , pourfui- 
vies  dans  leur  retour  par  les  payfans,  il  n’en  revint* 
pas  trois  cents  hommes  en  France  ; fuite  ordinaire 
parmi  nous  de  toute  expédition  qui  fe  fait  trop  loin 
de  la  patrie. 
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Nous  verrons  dans  l'article  du  luthéranifmc  quel  Tyrannies , 
tyran  était  Chrijliern.  Un  de  fes  crimes  fut  la  lource  ’ 

de  fon  châtiment  qui  lui  fit  perdre  trois  royaumes,  cumme  ail- 
II  venait  de  faire  un  accord  avec  un  adminiflrateur 
créé  par  les  ftats  de  Suède  , nommé  Sknon  Sture. 

Ckrijliern  femblait  moins  craindre  cet  adminiflrateur 
que  le  jeune  Gu/lavc  Vaja,  neveu  du  roi  Canut  fon , 
prince  d’un  courage  entreprenant,  le  héros Sc  l’idole 
de  la  Suède.  Il  feignit  de  vouloir  conférer  avec 
l’adminiflrateur  dans  Stockholm , & demanda  qu’on 
lui  amenât  fur  fa  flotte  à la  rade  de  la  ville  le  jeune 
Giijlave  & lix  autres  otages. 

A peine  furent-ils  fur  fon  vaiffeau  qu’il  les  fit 
mettre  aux  fers , & fit  voile  en  Danemarck  avec  fa  1518. 
proie.  Alors  il  prépara  tout  pour  une  guerre  ouverte. 

Rome  fe  mêlait  de  cette  guerre.  Voici  comme  elle  y 
entra , 8c  comme  elle  fut  trompée. 

Troll , archevêque  d’Upfal , dont  je  rapporterai 
les  cruautés  en  parlant  du  luthéranifme,  élu  par  le 
clergé , confirmé  par  Léon  X , 8c  lié  d’intérêt  avec 
Chrijliern,  avait  été  dépofé  par  les  états  de  Suède,  1517. 
& condamne  à faire  pénitence  dans  un  monaflcrc. 

Les  états  furent  excommuniés  par  le  pape  félon 
le  ftyle  ordinaire.  Cette  excommunication,  cjui  n’était 
rien  par  elle-même , était  beaucoup  par  les  armes 
de  Chrijliern. 

Il  y avait  alors  en  Danemarck  un  légat  du  pape 
nommé  Arcemboldi,  qui  avait  vendu  les  indulgences 
dans  les  trois  royaumes.  Telle  avait  été  fon  adrefle 
& telle  l’imbécillité^  des  peuples,  qu’il  avait  tiré  près 
de  deux  millions  de  florins  de  ces  pays  , les  plus 
pauvres  de  l’Europe.  Il  allait  les  faire  pafTer  à Rome. 
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Chrijliern  les  prit , pour  faire , difait-il , la  guerre  à 
des  excommuniés.  Sa  guerre  fut  heureufe  ; il  fut 
reconnu  roi , & l’archevêque  Troll  fut  rétabli. 

C’eft  après  ce  rétablilfement  que  le  roi  & fon 
primat  donnèrent  dans  Stockholm  cette  fête  funefte» 
dans  laquelle  ils  firent  égorger  le  fénat  entier  & 
'a.  tant  de  citoyens.  Cependant  Gujlave  s’était  échappé 
de  fa  prifon,  8c  avait  repalfé  en  Suède.  Il  fut  obligé 
de  fe  cacher  quelque  temps  dans  les  montagnes  de 
la  Dalécarlie,  déguifé  en  payfan.  Il  travailla  même 
aux  mines  , foit  pour  fubfifter,  foit  pour  fe  mieux 
déguifer.  Mais  enfin  il  fe  fit  connaître  à ces  hommes 
fauvages,  qui  déteflaieot  d’autant  plus  la  tyrannie 
que  toute  politique  était  inconnue  à leur  fiiifplicité 
ruflique.  Ils  le  fuivirent , 8c  GuflaveVaJa  fe  vit  bientôt 
à la  tête  d’une  armée.  L’ufage  des  armes  à feu  n'était 
point  encore  connu  de  ces  hommes  groffiers*  8c  peu 
familier  au  relie  des  Suédois  ; c’cll  ce  qui  avait 
donné  toujours  aux  Danois  la  fupériorité.  Mais 
Gujlave  ayant  fait  acheter  fur  fon  crédit  des  mouf- 
quets  à Lubeck  , combattit  bientôt  avec  des  armes , 
égales.  . ■ - 

Lubeck  ne  fournit  pas  Seulement  des  armes^eÙè 
envoya  des  troupes  ; fans  quoi  Gujlave  eût  eu  bien 
de  la  peine  à réuffir.  C’était  une  fimple  ville  de 
marchands , de  qui  dépendait  la  dellinée  de  la  Suède. 
Chrijliern  était  alors  en  Danemarck.  L’archevêque 
d’Upfal  foutint  tout  le  poids  de  la  guerre  contre  le 
libérateur.  Enfin , ce  qui  n'eft  pas  ordinaire , le  parti 
le  plus  Julie  l’emporta.  Gujlave,  après" des  aventures 
malheureufes , battit  les  licutenans  du  tyran,  8c  fut 
maître  d'une  partie  du  pays. 


“!ty  Google 


SUEDE,  Danemarck.  73 

Chrijliern  furieux,  qui  dès  long -temps  avait  en 
fon  pouvoir  à Copenhague  la  mère  & la  fœur  de  ' 

Gujlave  , fit  une  aèlion  qui  , même  après  ce  qu’on  1591. 
a vu  de  lui , paraît  d’une  atrocité  prefque  incroyable. 

Il  fit  jeter,  dit-on,  ces  deux  princeffes  dans  la  mer, 
enfermées  dans  un  fac  l’une  k lautre.  Il  y a des 
auteurs  qui  difent  qu’on  fe  contenta  de  les  menacer 
de  ce  fupplice.'  0 

Ce  tyran  favait  ainC  fe  venger , mais  il  ne  favait 
pas  combattre.  Il  affaffinait  des  femmes  , &:  il  n’ofait 
aller  en  Suède  faire  tête  à Guftave.  Non  moins  cruel 
envers  fes  Danois  qu’envers  fes  ennemis  , il  fut 
bientôt  aüflTi  exécrable  au  peuple  de  Copenhague 
qu’aux  Suédois. 

Ces  Danois , en  poITefllon  alors  d’élire  leurs  rois  , 
avaient  le  droit  de  punir  un  tyran.  Les  premiers 
qui  renoncèrent  à ^a  domination  furent  ceux  de 
Jutland,  du  duché  de  Schlefvich,  & de  la  partie  du 
Holftcin , qui  appartenait  à Chrijliern.  Son  oncle 
Frédéric  , duc  de  Holftein  , profita  du  jufle  foulé- 
vement  des  peuples.  La  force  appuya  le  droit.  Tous 
les  habitans  de  ce  qui  compofait  autrefois  la  Cher- 
fonèfe  Cimbrique  firent  fignifier  au  tyran  l’aéle  de 
fa  dépofuion  authentique  par  le  premier  magillrat 
de  Jutland. 

Ce  chef  de  jullice  intrépide  ofa  porter  à Chrijliern 
fa  fentence  dans  Copenhague  même.  Le  tyran  voyant 
tout  le  relie  de  l’Etat  ébranlé  , haï  de  fes  propres 
officiers  , n’ofant  fe-fier  à perfonne,  reçut  dans  fon  Chriftlen, 
palais  , comme  un  criminel  , fon  arrêt , qu’un  feul 
homme  défarraé  lui  fignifiait.  Il  faut  conferver  à la 
pollérité  le  nom  de  ce  magillrat  ; il  s’appelait  Mo/ti.  , 
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Mm  nom  , difait-il , devrait  être  écrit  fur  la  porte  de 
tous  les  mèchans  princes.  Le  Danemarck  obéit  à l’arrêcv 
Il  n’y  a point  d'exemple  d’une  révolution  fi  jutle  , 
fl  fubite  & fi  tranquille.  Le  roi  fe  dégrada  lui- 
1523.  même  en  fuyant,  8c  fe  retira  en  Flandre  dans  les 
Etats  de  Charles-Quint  fon  beau-frère , dont  il  implora 
long-temps  le  fecours. 

Son  oncle  Frédéric  ftt  élu  dans  Copenhague  roi 
de  Danemarck  , de  Norwege  8c  de  Suède  ; mais 
il  n’eut  de  la  couronne  de  Suède  que  le  titre.  Gujlax'e 
Vaja  , ayant  pris  dans  le  même  temps  Stockholm , 
fut  élu  roi  par  les  Suédois , 8c  fut  défendre  le  royaume 
qu’il  avait  délivré.  Chrijliern , avec  fon  archevêque 
Troll , errant  comme  lui , fit  au  bout  de  quelques 
années  une  tentative  pour  rentrer  dans  quelques- 
uns  de  fes  Etats.  Il  avait  la  reffource  que  donnent 
toujours  les  mécontens  d’un  rtouveau  règne.  Il  y 
en  eut  en  Danemarck  , il  y en  eut  en  Suède.  Il 
palTa  avec  eux  en  Norwège.  Le  nouveau  roi  Gujlave 
commençait  à feedher  le  joug  de  la  religion  romaine 
dans  quelquds-unes  de  fes  provinces.  Le  roi  Frédéric 
permettait  que  les  Danois  en  changeaffent.  Chrijliern 
fe  déclarait  bon  c’atholique  : mais  n’en  étant  ni 
meilleur  prince , ni  meilleur  général , ni  plus  aimey 
il  ne  fit  qu’un  effort  inutile. 

Abandonné  bientôt  de  tout  le  monde,  il  fe  laiffa 
1532.  mener  en  Danemarck,  Sc  finit  fes  jours  en  prifon. 
L’empereur  Charles-Quint  fon  beau-frère  , qui  ébranla 
l’Europe,  ne  fut  pas  affez  puilTant  pour  le  féconder. 
L’archevêque  Troll  d’une  ambition  inquiète,  ayant 
armé  la  ville  de  Lubeck  contre  le  Danemarck , 
mourut  de  fes  blcffures  plus  glorieufement  que 
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Chrijliern  ; dignes  l’un  8c  l'autre  d’une  fin  plu* 
tragique. 

G«/Z<7r/<r , libérateur  de  fon  pays, jouit  alTez  paifi- 
blcment  de  fa  gloire.  11  fit  le  premier  connaître  aux 
nations  étrangères  de  quel  poids  la  Suède  pouvait 
être  dans  les  affaires  de  l’Europe  , dans  un  temps 
où  la  politiqueeuropéenne  prenait  une  nouvelle  face , 
où  l’on  commençait  à vouloir  établir  la  balance  du 
pouvoir. 

François  I fit  une  alliance  avec  lui , 8c  même . tout 
lutliéricn  qu’était  Gvjlave , il  lui  envoya  le  collier  de 
fon  ordre  malgré  les  flâtuts.  GvJlavc  le  relie  de  fa 
vie  fe  fit  une  étude  de  régler  l’Etat.  Il  fallut  ufer  de 
fa  prudence  pour  que  la  religion  qu’il  avait  détruite 
ne  troublât  pas  fon  gouvernement.  Les  Dalécarliens 
qui  l'avaient  aidé  les  premiers  à monter  fur  le  trône 
furent  les  premiers  à l’inquiéter.  Leur  rufticité 
farouche  les  attachait  aux  anciens  ufages  de  leur 
églife  ; ils  n’étaient  catholiques  gue  comme  ils 
étaient  barbares , par  la  naiflancc  8c  par  l’éducation. 
On  en  peut  juger  par  une  requête  qu’ils  lui  préfen- 
lèrent  : ils  demandèrent  que  le  roi  ne  portât  point 
d'habits  découpés  à la  mode  de  France,  8c  qu’on  fît 
brfdcr  tous  les  citoyens  qui  feraient  gras  le  vendredi. 
C’était  prefque  la  feule'chofe  à quoi  ils  diflinguaient 
les  catholiques  des  luthériens. 

Le  roi  étouffa  tous  ces  mouvemens , établit  avec 
adreffe  fa  religion  en  confervant  des  évêques  , & 
en  diminuant  leurs  revenus  Sc  leur  pouvoir.  Les 
anciennes  lois  de  l’Etat  furent  refpeélées  ; il  fit 
déclarer  fon  fils  Frédéric  fon  fucceffeur  par  les  états, 
Sc  même  il  obtint  que  la  couronne  relierait  dans 
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fa  maifon  , à condition  que  fi  fa  race  s’éteignait , 
les  états  rentreraient  dans  le  droit  d’éleélion  ; que 
s'il  ne  reliait  qu’une  princefic  , elle  aurait  une  dot 
fans  prétendre  à la  couronne. 

Voilà  dans  quelle  fituation  étaient  les  affaires  du 
Nord , du  temps  de  Charks-Quint.  Les  mœurs  de  tous 
ces  peuples  étaient  fimples  , mais  dures  ; on  n’en 
était  que  moins  vertueux  pour  être  plus  ignorant. 
Les  titres  de  comte  , de  marquis  , de  baron  , de 
chevalier,  8c  la  plupart  des  fymboles  de  la  vanité, 
n’avaient  point  pénétré  chez  les  Suédois  , 8c  peu 
chez  les  Danois  ; mais  auffi  les  inventions  utiles  y 
étaient  ignorées.  Ils  n’avaient  ni  commerce  réglé  , 
ni  manufaélures.  Ce  {\it  GiiflaveVafa  qui,  en  tirant 
les  Suédois  de  l’obfcurité  , anima  auffi  les  Danois 
par  fon  exemple. 

La  Hongrie  fe  gouvernait  entièrement  comme  la 
Pologne  : elle  élifait  fes  rois  dans  fes  dictes.  Le 
pal.itin  de  Hongrie  avait  la  même  autorité  que  le 
primat  polonais  ; 8c  de  plus  il  était  juge  entre  le 
roi  Sc  la  nation.  Telle  avait  été  autrefois  la  puiffancc 
ou  le  droit  du  palatin  de  l’Empire  , du  maire  du 
palais  de  France,  du  juflicier  d’Arragon.  On  voit 
que  dans  toutes  les  monarchies  l’autorité  des  rois*^ 
commença  toujours  par  être  balancée  : on  voulut 
des  monarques,  mais  jamais  de  defpotes. 

Les  nobles  avaient  les  mêmes  privilèges  qu’en*” 
Pologne,  je  veux  dire  d’être  impunis,  8c  de  difpofer 
de  leurs  ferfs  : la  populace  était  efclave.  La  force 
de  l’Etat  était  dans  la  cavalerie,  compofée  de  nobles" 
8c  de  leurs  fuivans  : l’infanterie,  était  un  ramas 
de  payfans  fans  ordre , qui  combattaient  dans  le 
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temps  qui  fuit  les  femailles  , jufqu’à  celui  de  la  $ 

moi  (Ton. 

On  fe  fouvient  que  vers  l’an  looo  la  Hongrie 
reçut  le  chriftianifme.  Le  chef  des  Hongrois,  Etienne, 
qui  voulait  être  roi  , fe  fervit  de  la  force  &:  de  la 
religion.  Le  pape  Silvejlre  II  lui  donna  le  titre  de 
roi  , &:  même  de  roi  apoftolique.  Des  auteurs 
prétendent  que  ce  fut  Jean  XV III  ou  XIX  qui 
conféra  ces  deux  honneurs  à Etienne  en  1003  ou  , 

1004.  De  telles  difeuffions  ne  font  pas  le  but  de 
mes  recherches.  Il  me  fuffit  de  confidérer  que  c’eft 
pour  avoir  donné  ce  titre  dans  une  bulle  que  les 
papes  prétendaient  exiger  des  tributs  de  la  Hongrie , 

& c’eft  en  vertu  de  ce  mot  apojlolique  que  les  rois 
de  Hongrie  prétendaient  donner  tous  les  bénéfices 
du  royaume. 

On  voit  qu’il  y a des  préjugés  par  lefquels  les 
rois  8c  les  nations  entières  fe  gouvernent.  Le  chef 
d’une  nation  guerrière  n’avait  ofé  prendre  le  titre 
de  roi -fans  la  permilfion  du  pape.  C(^  royaume  8c  ^ 

celui  de  Pologne  étaient  gouvernés  fur  le  modèle  de 
l’empire  allemand.  Cependant  les  rois  de  Pologne 
8c  de  Hongrie  , qui  ont  fait  enfin  des  comtes , n’ofè- 
rent  jamais  faire  des  ducs;  loin  de  prendre  le  titre  Excellence, 
de  Majejlé,  on  les  appelait  alors  Votre  escellcnce. 

Les  empereurs  regardaient  même  la  Hongrie 
comme  un  fief  de  l’empire.  En  effet  Conrad  le  Jaltque 
avait  reçu  un  hommage  8c  un  tribut  du  roi  Pierre; 

8c  les  papes  de  leur  côté  foutenaient  qu’ils  devaient 
donner  cette  couronne,  parce  qu’ils  avaient  les  pre- 
miers appelé  du  nom  de  roi  le  chef  ‘de  la  nation 
hongroife. 
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Il  faut  un  moment  remonter  ici  au  temps  où  la 
maifon  de  France,  qui  a fourni  des  rois  au  Portugal, 
à l’Angleterre,  à Naples  , vit  auiii  fes  rejetons  fur 
le  trône  de  Hongrie. 

Vers  l’an  1 390  le  trône  étant  vacant , l’empereur 
Rodolphe  de  Habsbourg  en  donna  l'invcfliture  à fon 
fils  Albert  d'Autriche  , comme  s’il  eût  donné  un  fief 
pape  ordinaire.  Le  pape  J^icolas  IV  de  Ion  côté  conféra 
• Ho'n^e'^  royaume  comme  un  bénéfice  au  petit-fils  de  ce 
comme  un  famcux  Charles  cC Anjou  , frère  de  S‘  Louis , roi  de 
bcncfice.  fijaples  & de  Sicile.  Ce  neveu  de  St  Louis  était 
appelé  Charles  Martel , &:  il  prétendait  le  royaume 
parce  que  fa  ihcre  Marie  de  Hongrie  était  fœur  du 
roi  hongrois  dernier  mort.  Ce  n’ell  pas  chez  les 
peuples  libres  un  titre  pour  régner  que  d’être  parent 
de  leurs  rois.  La  Hongrie  ne  prit  pour  maître  ni 
celui  que  nommait  l’empereur,  ni  celui  que  lui 
donnait  le  pape  ; elle  choifit  André  furnommé  le 
Vénitien,  parce  qu’il  s’était  marié  à Venife,  prince 
qui  d’ailleur^était  du  fang  ro)  al.  Il  y eut  des  excom- 
munications 8c  dçs  guerres;  mais  après  fa  mort,  8c 
. après  celle  de  fon  concurrent  Charles  Martel , les 
arrêts  du  tribunal  de  Rome  furent  exécutés. 

1303*  Boniface  VIII,  quatre  mois  avant  que  l’affront 
qu’il  reçut  du  roi  de  France,  le  fit,  dit-on,  mourir 
de  douleur  , jouit  de  l'honneur  de  voir  plaider 
devant  lui  , comme  on  l’a  déjà  dit , la  caufe  de  fa 
maifon  à' Anjou.  La  reine  de  Naples  Marie  parla  elle- 
même  devant  le  confilloire  ; Sc  Boniface  donna  la 
Hongrie  au  prince  Carohert  , fils  de  Charles  Martel , 
8c  petit-fils  de  cette  Marie. 

1308.  Ce  Carohert  fut  donc  en  effet  roi  par  la  grâce  du 
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pape , foutenu  de  fôn  parti  8c  de  fon  épée.  La  Hon- 
grie fous  lui  devint  plus  puiflanteque  les  empereurs  , 
qui  la  regardaient  comme  un  fief.  Carobcrt  réunit  la 
Dalmatie,  la  Croatie , la  Seuvie , la  Tranfilvanie  , la 
Valachie , provinces  démembrées  du  royaume  dans 
la  fuite  des  temps. 

Le  fils  de  Carobert , nommé  Louis  , frère  de  cet 
André  dé  Hongrie  que  la  reine  de  Naples  Jeanne  fa 
femme  fit  étrangler,  accrut  encore  la  puiflance  des 
Hongrois.  Il  palfa  au  royaume  de  Naples  pour 
venger  le  meurtre  de  fon  frère.  Il  aida  Charles  de 
JDurano  à détrôner  Jeanne,  fans  l’aider  dans  la  cruelle 
mort  dont  Duraiio^t  périr  cette  reine.  De  retour  dans 
la  Hongrie , il  y acquit  une  vraie  gloire  ; car  il  fut 
jufte  ; il  fit  de  fagcs  lois  ; il  abolit  les  épreuves  du 
fer  ardent  8c  de  l’eau  bouillante , d’autant  plus  accré- 
ditéestjuC  les  peuples  étaient  plus  groffiers. 

On  remarque  toujours  qu’il  n’y  a guère  de  grand 
homme  qui  n’ait  aimé  les  lettres.  Ce  prince  cultivait 
la  géométrie  8c  l’aflronomie.  Il  protégeait  les  autres 
arts.  C’eft  à cet  cfprit  philofophiquc , fi  rare  alors, 
qu’il  faut  attribuer  l’abolition  des  épreuves  fuperfli- 
tieufes.  Un  roi  qui  connaiffait  la  faine  raifon  étaje 
un  prodige  dans  ces  climats.  Sa  valeur  fut  égale  à 
fés  autres  qualités.  Ses  peuples  le  chérirent  : les 
étrangers  l’admirèrent  : les  Polonais  fur  la  fin  de  fa 
vie  l’élurent  pour  leur  roi.  Il  régna  heureufement  1370, 
quarante  ans  en  Hongrie , 8c  douze  ans  en  Pologne. 

Les  peuples  lui  donnèrent  le  nom  de  grand  dont  il 
était  digne.  Cependant  il  efl  prefque  ignoré  en 
■Europe.  Il  n’avait  pas  régné  fur  des  hommes  qui 
fuCfent  tranfmettte  fa  gloire  aux  nations.  Qui  fait 
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qu’au  quatorzième  ficelé , il  y eut  un  Louis  le  grand 
vers  les  monts  Krapac  ? 

13S2.  Il  était  fi  aimé  que  les  Etats  élurent  fa  fille  Afan'e, 
qui  n'était  pas  encore  nubile  , & l'appelèrent  Marie- 
roi , titre  qu’ils  ont  encore  renouvelé  de  nos  jours 
pour  la  fille  du  dernier  empereur  de  la  maifon 
d'Autriche. 

Tout  fert  à faire  voir  que , fi  dans  les  royaumes 
héréditaires  on  peut  fe  plaindre  des  abus  du  defpo- 
tifme , les  Etats  élcélifs  font  expofés  à de  plus  grands 
orages , Se  que  la  liberté  même , cet  avantage  fi  naturel' 
Sc  fi  cher , a quelquefois  produit  de  grands  malheurs. 
La  jeune  Marie-roi  était  gouvernée , aufll-bien  que 
l’Etat,  par  fa  mère  Elijabeth  de  Bojnie.  Les *feigneurs 
furent  mécontens  d' Elijabeth;  ils  fe  fervirent  de  leur 
droit  de  mettre  la  couronne  fur  une  autre  tête.  Ils 
la  donnèrent  à Charles  de  Durazio,  furnomnîé  lé  petit, 
defeendant  en  droite  ligne  du  frère  de  Louis , qui 
régna  dans  les  deux  Siciles.  Il  arrive  de  Naples  à 
J386.  Bude  ; il  eft  couronné  folemnclleraent , 8c  reconnu 
roi  par  Elifabelh  elle-même. 

'Voici  un  de  ces  événemens  étranges  fur  lefqucls 
les  lois  font  muettes , Sc  qui  laiffcnt  en  doute  fi  ce 
n’eft  pas  un,  crime  de  punir  le  crime  même. 

Elijabeth  Sc  fa  fille  Marie,  après  avoir  vécu  en 
intelligence  autant  qu’il  était  pofllble  avec  celui  qui 
polfédait  leur  couronne  , l’invitent  chez  elles  Sc  le 
font  affalfiner  en  leur-préfence.  Elles  foulèvent  le 
peuple  en  leur  faveur  ; Sc  la  jeune  Marie  , toujours 
conduite  par  fa  mère,  reprend  la  couronne. 

J 2 86.  Quelque  temps  après , Elijabeth  Sc  Afar/e  voyagent 
. dans  la  baffe  Hongrie.  Elles  paffent  imprudemment 

fur 
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fur  les  terres  d’un  comte  de  Hornac,  ban  de  Croatie.  Un  b»n  dt 
Ce  ban  était  ce  qu’on  appelle  en  Hongrie  comte  “në 
commandant  les  années  & rendant  la  juflice.  "‘n«  à êire 
Il  était  attaché  au  roi  afTalfiné.  Lui  était-il  permis 
ou  non  de  venger  la  mort  de  fon  roi? Il  ne  délibéra 
pas,  8c  parut  confulter  lajufticedans  la  cruauté  de 
fa  vengeance.  Il  fait  le  procès  aux  deux  reines  , fait 
noyer  Elijabeth,  8c  garde  Marie  en  prifon  comme  la 
moins  criminelle. 

Dans  le  meme  temps  Sigijmond , qui  depuis  fut 
empereur,  entrait  en  Hongrie,  8c  venait  époufer  la 
reine  Marie.  Le  ban  de  Croatie  fe  crut  alTez  puilfant, 

8c  fut  affez  hardi_  pour  lui  amener 
reine  dont  il  avait  fait  noyer  la 
qu’il  crut  n’avoir  fait  qu’un  aâc  c 
Mais  Sigijmond  le  fit  tenailler  Sc  mourir  dans  les 
tourmens.  Sa  mort  fouleva  la  nobleffe  hongitûfe  , 

8c  ce  règne  ne  fut  quiune  fuite  de  troubles  8c  de 
faélions. 

On  peut  régner  fur  beaucoup  d’Etats , 8c  n’être , 
pas  un  puilfant  prince.  Ce  Sigijmond  fut  à la  fois 
empereur , roi  de  Bohème  8c  de  Hongrie.  Mais  en 
Hongrie  il  fut  battu  par  les  Turcs,  8c  mis  une  fois 
en  prifon  par  fes_  fujets  révoltés.  En  Bohème  il 
fut  prefque  toujours  en  guerre  contre  les  hulfites  ; 

Sc  dans  l’empire  fon  autorité  fut  prefque  toujours 
contre-balancée  par  les  privilèges  des  princes  8c  des 
villes. 

En  \ , Albert  £ Autriche , gtnàxt  de  Sigijmond, 

fut  le  premier  prince  de  la  maifon  d’Autriche, qui 
régna  fur  la  Hongrie. 

Il  fut  , comme  Sigijmond  , empereur  8c  roi  de 
FJJai  J^ir  les  mœurs,  ire.  Tome  III.  F 


lui-même  'cette 
mère.  ^^Bpnblt^ 

eSe^ 


e jullic^Tevère. 
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Bohème  ; mais  il  ne  régna  que  trois  ans.  Ce  règne 
fi  court  fut  la  fource  des  divifions  inteftines  qui  , 
jointes  aux  irruptions  des  Turcs  , ont  dépeuplé  la 
Hongrie , & en  ont  fait  uqe  des  malheureufes  contrées 
de  la  terre. 

Les  Hongrois  toujoHrs  libres  ne  voulurent  point 
poitr  leur  roi  d’un  enfant  tjue  Albert d Autriche , 

8c  ils  choifirent  cet  Uladijlas , ou  Ladijlas  , roi  de 
Bologne , que  nous  avons  vu  perdre  la  bataille  de 
Varnes  avec  la  vie. 

Frédéric  III  d Autriche , empereur  d’Allemagne , fe 
dit  rôi  de  Hongrie , 8c  ne  le  fut  jamais.  Il  garda 
dans  ^^nne  le  fils  à'  Albert  d Autriche  , que  j’appellerai 
LadijUfflAlbcrt , pour  le  diflinguer  de  tant  d’autres, 
tandis  ^ue  le  famqux  jfean  Huniade  tenait  tête  en 
Hongrie  à Mahomet  II vainqueur  de  tant  d’Etats. 
'Ce  Jean  Huniade  n’était  pas  roi,  mais  il  était  général 
chéri  d’une  nation  libre  Sc  guerrière , 8:  nul  roi  ne 
lut  auffi  abfolu  que  lui. 

Après  fa  mortlamaifon  àl Autriche  eut  la  couronne 
de  Hongrie.  Ce  Ladijlas  Albert  fut  élu.  11  fit  périr  par 
la  main  du  bourreau  un  des  fils  de  ce  Jean  Huniade 
vengeur  de  la  patrie.  Mais  chez  les  peuples  libres 
la  tyrannie  n’eft  pas  impunie  ; Ladijlas  Albert  d Autriche 
fut  chaffé  de  ce  trône  fouillé  d’un  fi  beau  fang,  8c 
paya  par  l’exil  fa  cruauté. 

Il  reliait  un  fils  de  ce  grand  Huniade  : ce  fut 
Mathias  Corvin  , que  les  Hongrois  ne  tirèrent  qu'à 
force  d’argent  des  mains  de  la  maifon  d'Autriche.  Il 
combattit  8c  l’empereur  Frédéric  III  auquel  il  enleva 
l’Autriche  , 8c  les  Turcs  qu’il  chalfa  de  la  haute 
Hongrie. 
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Après  fa  mort,  arrivée  en  1 490  , la  maifon  d’/Ja- 
voulut  toujours  ajouter  la  Hongrie  à fes  autres 
Etats.  L’empereur  Maximilien,  rentré  dans  Vienne, 
ne  put  obtenir  ce  royaume.  11  fut  déféré  à un  roi 
de  Bohème,  nommé  encore  Ladijlas,  que  j’appellerai 
Ladijîas  de  Bohème. 

Les  Hongrois,  en  fe  clioififfant  ainfi  leurs*rois,  RoisdeHon. 
reftreignaient  toujours  leur  autorité , à l’exemple  ^"tio'pref 
des  nobles  en  Pologne',  8c  des  cleèleurs  de  l’empire,  qiie  fomc- 
Mais  il  faut  avouer  que  les  nobles  de  Hongiie 
étaient  de  "petits  tyrans  qui  ne  voulaient  point  être 
tyrannifés.  Leur  liberté  était  une  indépendance 
funefte,  Sc  ils  réduifaient  le  relie  de  la  nation  à un 
efefavage  fi  miférable  que  tous  les  habitans  de  la 
campagne  fe  foulevèrent  contre  des  maîtres  trop 
durs.  Cette  guerre  civile,  qui  "dura  quatre  années, 
affaiblit  encore  ce  malheureux  royaume.  La  nobleffc 
mieux  armée  que  le  peuple,  8c  poffédant,tout  l’argent, 
eut  enfin  *le  deffus  ; & la  guerre  finit  par  le  redou- 
bltment  des  chaînes  du  peuple  , qui  eft  encore 
réellement  efclave  de  fes  feigneurs. 

Un  pays  fi  long-temps  dévafté , 8c  dans  lequel  Roimobim 
il  ne  reliait  qu’un  peuple  efclave  8c  mécontent , fous 
des  maîtres  prefque  toujours  divifés , ne  pouvait 
plus'réfiller  par  lui-même  aux  armes  des  fultans 
turcs  : auffi  , quand  le  jeune  Louis  II,  fils  de  ce 
Ladijlas  de  Bohème  , 8c  beau  - frère  de  l’empereur 
Charles- Quint , voulut  foutenir  les  efforts  de  Soliman, 

' toute  la  Hongrie  ne  put  dans  cette  extrême  nécelïlté 
fui  fournir  une  armée  de  trente'mille  combattans. 

Un  cordelier  nommé  Tomoré,  général  de  cette  armée 
dans  laquelle  il  y avait  cinq  évêques  , promit  la  • 
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vifloire  au  roi  Louis.  L’armcofut  détruite  à la  célébré 
journée  de  Moliats.  Le  roi  fut  tuê,’&  Soliman 
*5*6-  vainqueur,  parcourut  tout  ce  royaume  malheureux 
dont  il  emmena  plus  de  deux  cents  mille  captifs. 

En  vain  la  nature  a placé  dans  ce  pays  des  mines» 
d’or , & les  vrais  tréfors  des  blés  & des  vins  ; en 
vain  «lie  y forme  des  hommes  robuftes , bien  faits , 
fpirituels  ; on  ne  voyait  prcfque  plus  qu’un  vafte 
défert,  des  villes  ruinées.,  des  campagnes  dont  on 
% labourait  une  partie  les  armes  à la  main , des  villages 

creufés  fous  terre,  où  les  habitans  s’enfcveliffaienC 
avec  leurs  grains  8c  leurs  belliaux , une  centaine  de 
châteaux  fortifiés , dont  les  poffelTeurs  difputaient  la 
fouveraineté  aux  Turcs  fc  aux  Allemands.  ‘ ‘ 

Il  y avait  encore  plufieurs beaux  pays  de  l’Europe 
dévaflés , incultes,  Mhabités,  tels  que  la  moitié  de 
, la  Dalmatie , le  nord  de  la  Pologne , les  bords  du 

Tanaïs , la  fertile  contrée  de  l’Ukraine , tandis  qu’on 
allait  chercher  des  terres  dans  un  nouvel  univers  8c 
aux  bornes  de  l’ancien.  . • 

De  l'Ecotre.  Dans  ce  tableau  du  gouvernement  politique  da 
Nord,  je  ne  dois  pas  oublier  l’Ecoflc  , dont  je  par- 
lerai encore  en  traitant  de  la  religion. 

L’Ecoffe  entrait  un  peu  plus  que  le  relie  dans  le 
fyllème  de  l’Europe,  parce  que  cette  nation  ennemie 
des  .\nglais , qui  voulaient  la  dominer,  était  alliée  de 
la  France  depuis  long-temps.  11  n’en  coûtait  pas 
beaucoup  aux  rois  de  France  pour  faire  armer  les 
Ecoflais.  On  voit  que  François  I n’envrrya  que  trente  * 
mille  écus  { qui  font  aujourd’hui  trois  cents  vingt? 

* 543-  mille  de  nos  livres)  au  parti  qui  devait  faire  déclarer 
. la  guerre  aux  Anglais.  En  effet  l’Ecoflc  cil  fi  pauvre 
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qu’aiïjourd’hui  qu’elle  ell  réunie  à l’Angleterre , elle 
ne  paye  que  la  quarantième  partie  des  lubfidcs  des 
deux  royaumes,  {d) 

Un  Etat  pauvre,  voifin  d’un  Etat  ridie  , eft  à la 
longue  vénal.  Mais  tant  que  j;eite  province  ne  fe 
vendit  point,  elle  fut  redoutable.  Les  Anglais,  qui 
fubjugucrent  fi  aifément  l'Irlande  fous  Henri  II , 
ne  purent  dominer  en  Ecoffe.  Edouard  III , grand 
guerrier  Se  adroit  politique,  la  dompta,  mais  ne  put 
la  garder.  11  y eut  toujours  entre  les  Ecoffais  8c  les 
Anglais  une  inimitié  8c  une  jaloulie  pareille  à celle 
qu’on  voit  aujourd'hui  entre  les  Portugais  8c  les 
Efpagnols.  La  maifon  des  Stuarts  régnait  Uir  l'Ecolfe  Maifon 
depuis  1370.  Jamais  maiionn  a ete  plus  mtonunee.  plus  infortu- 
Jacques  I,  après  avoir  été  prifonniei;  en  Angleterre 
dix-huit  années , fut  affalfiné  par  fes  fujets.  Jacques  II  fur  ic  trùnt. 
fut  tué  dans  une  expédition  malheureufe  à Roxbo-  i44  4- 
reug  à l’âgc^dc  vingt-neuf  ans.  Jatques  III,  n’en 
ayant  pa»encore  trente-cinq,  fut  tué  par  fes  fujets 
en  bataille  rangée.  Jacques  IV,  gendre  du  roi  d’An- 
gleterre Henri  VII , périt  âgé  de  trente -neuf  ans  ^5*3- 
dans  une  bataille  contre  les  Anglais,  après  un  règae 
très-malheureux.  Jacques  V mourut  dans  la  fleur  de  i54*« 
fon  âge  à trente  ans. 

Nous  verrons  la  fille  de  Jacques  V , plus  malheu- 
reule  que  tous  fes  prédécelfeurs , augmenter  Je  • 
nombre  des  reines  mortes  par  la  main  des  bourreauis. 

Jacques  VI  fon  fils  ne  fut  roi  d’Eco  fie , d’Angleterre 
8c  d’Irlande  , que  pour  jeter  par  fa  faiblefie  les 
fondemens  des  révolutions  qui  ont  porté  la  tête 
de  Charles  I fur  un  échafaud  , qui  ont’fait  languir 

(d)  Ceci  était  écrit  en  1740. 
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Jacques  VII  dans  l’exil , 8c  qui  tiennent  encore  cette 
famille  infortunée  errante  loin  de  fa  patrie.  Le  temps 
le  moins  funelle  de  cette  maildn  était  celui  de  CAar/et- 
Quinl  Sc  de  François  /.  C’était  alors  que  régnait 
Jacques  V , père  de  Mqjie  Stuart;  Sc  qu’aprcs  fa  mort , 
fa  .veuve  Marie  de  Lorraine  , mère  de  Marie  Stuart , 
eut  la  régence  du  royaume.  Les  troubles  ne  cqmmen- 
cèrent  à naître  que  fous  la  régence. de  cette  Marie 
de  Lorraine;  Sc  la  religion,  comme  on  le  verra,  en 
fut  le  premier  prétexte. 

Je  n’étendrai  pas  davantage  ce  recenfement  des 
royaumes  dU  Nord  au  feizième  ficelé.  J’ai  déjà 
expofé  enquels termes  étaient  enfemble l’Allemagne , 
■ l’Angleterre  , la  France,  l’Italie,  l'Efpagne.  Ainfi  je 
me  fuis  donné  une  connailfance  préliminaire  des 
intérêts  du  Nord  8c  du  Midi.  Il  faut  voir  plus  par- 
ticulièrement ce  que  c’était  que  l’Empire. 

CHAPITRE  CXX. 

De  t Alkmagneir  de  ï Empire  aux  quinzième  sir feàiètne 
ficelés. 

I jE  nom  d’empire  d’Occident  fubCftait  toujours. 

» Qe  n’était  guère  depuis  très-long-temps  qu’un  titre 
onéreux  ; 8c  il  y parut  bien  , puifque  l’ambitieux 
1348.  Edouard  III,  à qui  les  élefleurs  l’offrirent,  n’en 
voulut  point.  L’empereur  Charles  IV,  regardé  comme 
le  légiflateur  de  l’Empire , ne  put  obtenir  du  pape 
Innocent  VI  8c  des  barons  romains  la  perraiffion  de 
fc  faire  couronner  empereur  à Rome , qu’à  condition 
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qu'il  ne  coucherait  pas  dans  la,  ville.  Sa  fameufe 
bulle  d'or  mit  quelque  ordre  dans  l’anarchie  de  l’Alfe- 
magne.  Le  nombre  des  élefleurs  fut  fixé  par  cette 
loi , qu’on  regarda  comme  fondamentale , Se  .à  laquelle 
on  a dérogé  depuis.  De'fon  temps  les^ .villes  impé- 
riales eurent  voix  délibérative  dans  les  diètes.  Toutes* 
les  villes  de  la  Lombardie  étaient  réellement  libres , 
& l’Empire  ne  confervait  fur  elles  que  des  droits. 
Chaque  feigneur  continua  d’être  fouverain  dans  fes 
terres  en  Allemagne  Sc  en  Lombardie  pendant  tous 
les  règnes  fuivans. 

Les  temps  de  Vencejlas  , de  Robert , de  JoJfe  , de 
Sigtjnwnd,  furent  des  temps  obfcurs , où  l’on  ne  voit 
aucune  trace  de  la  majefté  de  l’Empire , excepté  dans 
le  concile  de  Confiance,  que-5tg^wond^onvoqua , Sc 
où  il  parut  dans  toute  fa  gloire  ; mais  dont  il  fortit 
avec  la  honte  cTavoir  violé  le  droit  des  gens  eqlaiflant 
brûler  Jean  Hus  8c  Jérôme  de  Prague. 

Les  empereurs  n’avaient  plus  de  domaines  ; ils 
les  avaient  cédés  aux  évêques  villes,  tantôt 

pour  fe  faire  un  appui  contre  les  feigneurs  des  grands 
fiefs,  tantôt  pour  avoir  de  l’argcnt.^1  ne  leur  reliait 
que  la  fubvention  des  mois  romains  ; taxe  qu’on  ne 
payait  qu’en  temps  de  guerre  , 8c  pour  la  vaine 
cérémonie  du  couronnemo|t8c  du  voyage  de  Rome. 
Il  était  donc*abfolumenWpcelTaire  d’élire  un  chef 
puilfant  par  lui-même  ; Sc  ce  fut  ce  qui  mit  le  feeptre 
dans  la  maifon  d'Autriche.  Il  fallait  un  prince  dont 
les  Etats'puffent  d'un  côté  communiquera  l’Italie, 
8c  de  l’autre  réfifier  aux  inondations  des  Turcs. 
L’Allemagne  trouvait  cet  avantage  avec  Albert  //, 

• duc  d’Autriche,  roi  de  Bohème  8c  de  Hongrie;  8c 
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c’eft  ce  qui  fixa  la  dignité  impériale  dans  fa  maifon  : 
le  trône  y fut  héréditaire  fans  ceifcr  d’être  électif. 
Albert  & fes  fucceffeurs  furent  choifis,  parce  qu’ils 
avaient  de  grands  domaines  ; Sc  Rodolphe  de  Habsbourg, 
tige  de  cette.maifon  , avait  été  élu , parce  qu’il  n’en 
avait  point.  La  raifon  en  ctt  palpable  : Rodolphe  fut 
choifi  dans  un  temps  où  les  maifons  de  Saxe  8c  de 
Suabe  avaient  fait  craindre  le  defpotifme,  8c  Albert  II , 
dans  un  temps  où  l’on  croyait  la  maifon  d'Autriche 
alfez  puilfantc  pour  défendre  l’Empire , Sc  non  affez 
pour  l’afTcrvir. 

Frédéric  III eut  l’Empire  à ce  titre.  L’Allemagne  de 
fon  temps  fut  dans  la  langueur  Sc  dans  la  tranquillité. 
Il  ne  fut  pas  aufit  puiffant  qu’il  aurait  pu  1 être;  8c 
nous  avons  ^'u  qu’il  était  bien  loin  d’être  Jouverain 
de  la  chrétienté,  comme  le  porte  fon  épitaphe.  . 

Maximilien  I,  n’étant  encore  que  roi  des  Romains , 
commença  la  carrière  la  plus  glorieufc  par  la  viftoire 
de  Gutnegafte  ça  Flandre , qu’il  remporta  contre  les 
147g.  Français , 8:  pa^PS  traité  de  1 49 2 , qui  lui  alfura  la 
^ranche-Comt^  l’Artois  8c  le  Charolois.  Mais  ne 
tirant  jieYi  des  Pays-Bas  qui  appartenaient  à fon 
fils  Philippe  le  beau , rien  des  peuples  de  l'Allemagne  , 
Sc  peu  de  chofe  de  fes  Etats  tenus  en  échec  par  la 
France  , il  n’aurait  jan|p||eu  de  crédit  en  Italie  fans 
la  ligue  de  Cambrai , flPms  ’Louis  XII  qui  travailla 
pour  lui.  •' 

150S.  D’abord  le  pape  Sc  les  Vénitiens  l’empêchèrent 
Mmm/ieti  jg  venir  fe  faire  couronner  à Rome  , 8c  il  prit  le 

pochi  danaii  . „ ^ 

titre  demp^rrt/r  élu  , ne  pouvant  etre  empereur 
couronné  par  le  pape.  On  le  vit,  depuis  la  ligue  de 
1 5 *3'  Cambrai , recevoir  une  folde  de  cent  écus  par  jour' 
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du  roi  d’Angleterre  Htnri  VIII.  Il  avait  dans  fes 
Etats  d’Allemagne  des  hommes  avec  Icfqnels  on 
pouvait  combattre  des  Turcs;  mais  il  n’avait  pas 
le»  trefors  avec  lefquels  la  France , l'Angleterre  8c 
l’Italie  combattaient  alors.  ' • . . 

L’Allemagne  était  devenue  véritablement  une  Eat  de 
république  de  princes  8c  de  villes,  quoique  le  chef  *^*“**™' 
s’expliquât  dans  feS  édits  en  maître  abfolu  de  l’uni- 
vers. Elle  était , dès  l’an  1500,  diviféc  en  dix  ccrtlcs  ; 

Sc  les  direéleurs  de  ces  cercles  étant  des  princes  * 
fouverains , les  généraux  Sc  les  colonels  des  cercles 
étant  payés  par  les  provinces  Sc  non  par  l’empe- 
reur, cet  établiffement  , qui  liait  toutes  les  parties 
de  l’Allemdgne  enfemblc,  en  affurait  la  liberté.  La 
chambre  impériale,  qui  jugeait  en  dernier  relTort, 
payée  par  les  princes  8c  par  les  villes  ,8c  ne  réfidant 
point  dans  les  domaines  .particuliers  du  monarque , 
était  encore  un  appui  de  la  liberté  publique.  Il  ell 
vrai  qu’elle  ne  pouvait  jamais  jnettre  fes  arrêts  à / 

exécution  contre  de  grands  princes , à moins  que 
l’Allemagne  ne  la  frt:ondàt  ; mais  cet  abus  même 
de  la  liberté^ en  prouvait  l’cxillence.  Cela  ell  fi  vrai 
que  la  tour  aulique , qui  prit  fa  forme  en  1 5 1 2 , 8c 
qui  ne  dépendait  que  des  empereurs  , fut  bientôt  le 
plus  ferme  appui  de  leur  autorité.  * 

L’Allemagne , fous  cette  forme  de  gouvernement, 
était  alors  aulfi  heureufe  qu’aucun  autre  Etat  du 
monde.  Peuplée  d’une  nation  guerrière  8c  capable 
des  plus  grands  travaux  militaires  , il  n’y  avait 
pas  d’apparence*  que  les  Turcs  pulTcnt  jamais  la 
fubjugher.  Soh  terrain  ell  alTez  bon  8c  affez  bien 
cultivé  pour  que  fes  habitans  n’en  cJaerchalTenl  pas 
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go  'De  l’Allemagne. 

d'autres  comme  autrefois  ; Se  ils  n’étalent  ni  afTez 
riches  ni  affez  pauvres  ni  aflez  unis  pour  conquérir 
toute  l’Italie. 

Mais  quel  était  alors  le  droit  fur  l’Italie  &:  fitr 
l’empire  roimain  ? le  même  que  celui  des  Oilions, 

& de  la  maifon  impériale  de  Suabc;  le  même  qui 
avait  coûté  tant  de  fang,  & qui  avait  fouffert  tant 
d’altérations  , depuis  que  XII,  patrice  de  Rome , 
auflî^bien  que  pape , au  lieu  de  réveiller  le  courage 
des  anciens  Romains , avait  eu  l'imprudence  d’ap- 
peler les  étrangers.  Rome  ne  pouvait  que  s’en 
repentir;  8c  depuis  ce  temps  il  y eut  toujours  une 
guerre  lourde  entre  l’Empire  8c  le  facerdoce,  aufli- 
bien  qu’entre  les  droits  des  empereurs , 8c  les  libertés 
des  provinces  d’Italie.  Le  titre  de  Ceyârn’était  qu’une 
fource  de  droits  conteftés , de  difputes  indécifes . de 
grandeur  apparente  8c  de  {aibleffe  réelle.  Ce  n’était 
plus  le  temps  où  les  Othons  fefaient  des  rois , 8c 
leur  impofaient  des  tributs.  Si  le  roi  de  France 
Louis  XII  s’était  entendu  avec  les  Vénitiens , au  lieu 
de  les  battre  , jamais  probablement  les  empereurs  ne 
feraient  revenus  en  Italie.  Mais  il  fallait  néceffai- 
rement , p*r  les  divifions  des  princes  italiens,  8c 
par  la  nature  du  gouvernement  pontifical , qu’une 
grande  partie  de  ce  pays  fût  toujouts  la  proie  des  ^ 
étrangers.  4,  > ' 
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CHAPITRE  CXXL 

I 

Ufages  des  quinzième  ir  Jeméme  fiècles , ér  de  F état 
des  beaux  jorts. 

O N voit  qu’en  Europe  il  n’y  avait  guère  de  fou-  Peudeprin- 
verains  abfolus.  Les  empereurs  avant  Charles-Quint^^^ 
n’avaient  ofé  prétendre  au  defpotifme.  Les. papes 
étaient  beaucoup  plus  maîtres  à Rome  qu’aupara- 
vant,  mais  moins  dans  l'Eglife.  Les  couronnes  de 
Hongrie  & de  Bohème  étaient  encore  éleâives , ainû 
que  toutes  .celles  du  Nord;  & l’éleflion  fuppofe 
neceflairement  un  contrat  entre  le  roi  &:  la  nation.  ‘ 

Les  rois  d’Angleterre  ne  pouvaient  ni  faire  des  lois 
ni  en  abufer  fans  le  concours  du  parlement.  IJabdle 
* en  Callille  avait  refpeélé  les  privilèges  des  Cortès , 
qui  font  les  Etats  du  royaume.  Ferdinand  le  catholique 
n’avait  pu  en  Arragon  détruire  l’autorité  du  juf- 
ticîer,  qui  fe  croyait  en  droit  de  juger  les  rois.  La 
France  feule,  depuis  l^ouisXI,  s’était  tournée  en  Etat 
purement  monarchique  , gouvernement  heureux 
lorfqu’un  roi  tel  que  Louis  XII  répara  , par  fon 
amour  pour  fon  peuple , toutes  les  fautes  qü’il  cdmmit 
avec  les  étrangers  ; mais  gquvernement  le  pire  de 
tous  fous  un  roi  faible  ou  méchant. 

La  police  générale  de  l’Europe  s’était  perfeélion- 
née , en  cc.que  les  guerres  particulières  des  feigneurs 
féodaux  n’étaient  plus  permifes  nulle  part  par  les 
lois;  mais  il  reliait  l’ufagc  des  duels,  (e) 

( e ) Voyct  lc3  chapitra  dei  diick  St  da  tournois. 

• • 
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Les  décrets  des  papes , toujours  fages,  & de  plus 
toujours  utiles  à la  chrétienté  dans  ce  qui  ne  concer- 
nait passeurs  intérêts  perfonncis  , anathématifaicnt 
ces  combats  : mais  plufieurs  évêques. les  permet* 
talent.  Les  parlemens  de  France  les  ordonnaient 
quelquefois , témoin  celui  de  Le  gris  & de  Carronge 
, fous  Charles  VI.  Il  fe  fit  beaucoup  de  duels  depuis 
allez  juridiquement.  Le  même  abus  était  auffi  appuyé 
en  Allemagne  , en  Italie  , 8c  en  Efpagne  par  des 
formes  regardées  comme  elTentielles.  On  ne  man- 
quait pas  furtout  de  fe  confeffer  8c  de  communier 
• avant  de  fe  préparer  au  meurtre.  Le  bon  chevalier 
Bavard  fefait  toujours  dire  une  meffe  lorfqu’il  allait 
fc  battre  en  duel.  Les  combattans  choifilTaient  un 
parrain  , qui  prenait  foin  de  leur  donner  des  armes 
égales  , 8c  furtout  de  voir  s’ils  n’avaient  point  fur 
eux  quelques  enchantemens  ; car  rien  n’était  plus  , 
crédule  qu’un  chevalier. 

On  vitquelquefoisde  ces  chevaliers  partir  de  leurs  * 
pays  pour  aller  chercher  un  duel  dans  un  autre  , 
fans  autre  raifon  que  l’envie  de  fe  fignalcr.  On  a vu 
414.  que  le  duc  de  Bourbonnais  ht  àcc\?LKt  qu'il  irait 
en  Angleterre  avec  fehe  chevaliers  combattre  d outrance 
pour  miter  loijiveté,  ù pour  mériter  la  grâce  de  la  irès- 
helle  dont  il  ejl  Jeruiteur. 

Les  tournois,  quoiqu’encore  condamnés  par  les 
papes,  étaient  par-tout  en  ufage.^  On  les  appelait 
toujours  Ludi  Gallici,  parce  que Gét/roi  dePreuilly  en 
avait  rédigé  les  lois  au  onzierrie  fiècle.  Il  y avait  eu 
plus  de  cent  chevaliers  tués  dans  ces  jeux,  8c  ils 
n’en  étaient  que  plus  en  vogue.  C’eft  ce  qui  a été 
détaillé  un  chapitre  des  tournois. 
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L’art  (je  la  guerre , l’ordonnance  des  armées , les 
armes  ofFenfives  & défenfives , étaient  tout  autres 
encore  qu’ aujourd’hui. 

L’empêreur avait  mis  en  ufagel<îs  armes  Anna. 
de*la  phalange  macédonienne,  qui  étaient  des  piques 
de  dix-huit  pieds  : les  6uiffes  s’en  fervirent  dans  les 
guerres  du  Milanais  , mais  ils  les  quittèrent  pour 
l’efpadon  à deux  mains. 

Les  arquebufes  étaient  devenues  une  arme  offen- 
five  itfdifpenlable  contre  ces  rejnparts  d’acier  dont 
chaque  gendarme  était  couvert.  Il  n’y  avait  guère  de 
cafque  8c  de  cuiralTc  à l’épreuve  de  ces  arquebufes.  • 

La  gendarmerie,  qu’on  appelait  la  bataille,  combat- 
tait à pied  comme  à cheval  : celle  de  France  au 
quinzième  fiècle  était  la  plus  efliméc. 

L’infanterie  allemande  Sc  l'efpagnole  étaient  répu- 
tées les  meilleures.  Le'cri  d’armes  était  aboli  prefquc 
par-tout.  Il  y a eu  des  modes  dans  la  guerre  comme 
dans  les  habillemens. 

Quant  au  gouvernement  des  Etats  , je  vois  des  , Cardînau* 
cardinaux  à la  tête  de  prefquc  tous  les  royaumes.  * 

C’eft  en  Efpagne  un  Ximénès  fous  Ijabelle  , qui  après 
la  mort  de  fa  reine  eft  régent  du  royaume , qui , tou- 
• jours  vêtu  en  cqjrdelier , met  fon  fafte  à fouler  fous 
fes  f^ndales  le  fafte  efpagnol  ; qui  lève  une  armée 
à fes  propres  dépens , la  conduit  en  Afrique  & prend 
Oran  ;•  qui  enfin  eft  abfolu , jufqu’à  ce  que  le  jeune 
C/tarUsrQitint  le  renvoie^à  fon  archevêché  de  Tolède , 

& le  faffe  mourir  de  douleur.  ‘ 

On  voit  Louis  XII  gouverné  par  le  cardinal 
à' ATnbaiJe: François  la.  pour  miniftre  le  cardinal  Duprat: 

Henri  VIII  eft  pendant  vingt  ans  fournis  au'cardinal 
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Volfey  fils  d’un  boucher,  homme  auifi  faftueux  que 
à'AmhoiJt,  qui  comme  lui  voulut  être  pape,  Sc  qui 
n’y  réuffit  pas  mieux.  CharUs-Quint  prit  pour  fon 
miniftre  en  Efpagne  fon  précepteur  le’- cardinal 
Adrien , que  depuis  il  fit  pape  ; & le  cardinal  Granvclle 
gouverna  enfuitc  la  Flandre.  Le  cardinal  Martini^us 
fut  maître  en  Hongrie  ioMS  Ferdinand  {rtre.  àtCharles- 
Quint. 

Si  tant  d’eccléfiafliques  ont  régi  des  Etats  tous 
militaires  , ce  n’eft  pas  feulement  parce  que  les  rois 
fe  fiaient  plus  aifément  à un  prêtre  qu’ils  ne  crai- 
• • gnaient  point,  qu’à  un  général  d’armée  qu’ils  redou- 

taient; c’eft  encore  parce  que  ces  hommes  d'Eglife 
étaient  fouvent  plus  inllruits , plus  propres  aux  affai- 
res que  les  généraux  & les  courtifans. 

PrcCanccs.  Ce  ue  fut  que  dans  ce  ficelé  que  les  cardinaux  fujets 
des  rois  commencèrent  à prendre  le  pas  fur  les  chan- 
celiers. Ils  le  difputaient  aux  éleâeurs , 8c  le  cédaient 
en  France  8c  en  Angleterre  aux  chanceliers  de  ces 
royaumes  ; 8c  c’eft  encore  une  des  contradiéHons 
que  les  ufages  de  l’orgueil  avaient  introduites  dans 
la  république  chrétienne.  Les  regiftres  du  parlement 
d’Angleterre  font  foi  que  le  chancelier  Varham  précéda 
le  cardinal  Volfey  jufqu’à  l’année  i 6.  * 

Le  terme  de  Majeflé  compiençait  à être  affeélé  par 
les  rois.  Leurs  rangs  étaient  réglés  à Rome.  L’em- 
. pereur  avait  fans  contredit  les  premiers  honneurs. 
Après  lui  venait  le  roi  de  Franpe  fans  aucune  donçur- 
rence  : la  Caftille,  l’Aragon,  le  Portfigal , la  Sicile 
alternaient  avec  l’Angleterre:  pqisvenaitntl’Ecoffe, 
la  Hongrie  , la  Navarre  , Chypre , la  Bohème  , 8c 
la  Pologne.  Le  Danemarck  8c  la  Suède  étaient  les 
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« 

derniers.  Ces  préféances'Caufèrent  depuis  de  violens 
démêlés.  Prefque  tous  les  rois  ont  voulu  être  égaux  ; 
mais  aucun  n’a  jamais  contefté  le  premier  rang 
aux  empereurs  ; ils  l’ont  confervé  en  perdant  leur 
puifTance.  ^ 

Tous  les  ufages  de  la  vie  civile  différaient  des 
nôtres  ; le  pourpoint*  8c  le  petit  manteau  étaient 
devenus  l’habit  de  toutes  les  coure.  Les  hommes 
de  robe  portaient  par-tout  la  robe  longue  8c  étroite, 
les  marchands  une  petite  robe  qui  defeendait  à la 
moitié  des  jambes. 

* Il  n’y  avait  fous  François  I que  deux  coches  dans 
Paris  , l’un  pour  lareine,  l’autre  pour  D/ûne  de  Pw/fcn. 

Hommes  8c  femmes  allaient  à cheval. 

Les  richeffes  étaient  tellement  augmentées  que  Luxe. 

Henri  VÏÏI  roi  d’Anglaterre  promit  en  151g  une  dot 
de  trois  cents  trente  - trois  mille  écus  d’or  à fa  fille  * 

3far/e,qui  devait  époufer  le  fils  aîné  de  François  I: 
on  n’en  avait  jamais  donné  une  fi  forte.  ' 

L’entrevue  de  François  I ic  àt  Henri  fut  long-temps 
célébré  par  fa  magnificence.  Leur  camp  fut  appelé 
le  camp  du  drap  dor  : mais  cet  appareil  palfager , 8c 
cet  effort  de  luxe  ne  fuppofait  pas  cette  magnifi- 
cence générale  8c  ces  commodités  d’ufage  , fi  fupé- 
rieuresàla  pompe  d’un  jour,  8c  qui  font  aujourd’hui  , 
fi  communes.  L’induftrie  n’avait  point  changé  en 
palais  fomptueux  les  cabanes  de  bois  8c  de  plâtre 
qui  formaient  les  rues  de  Paris.  Londres  était  encore 
plus  mal  bâtie,  8c  la  vie  y était  plus  duré.  Les  plus 
grands  feigneurs  menaient  à cheval  leurs  fémrffes  en 
croupe  à la  campagne.  C’était  ainfi  efue  voyageaient 
toutes  les  princeffes , couvertes  d’une  cape  de  toile 
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cirée  dans  les  faifons  pluvieufes.  On  n’allait  point 
autrement  aux  palais  des  rois.  Cet  ufagc  fcconferva 
jufqu’au  rnilieu  du  dix-feptième  fiécle.  La  magni- 
ficence de  Charles-Quint , de  François  I,  de  Henri  V III , 
de  LéonX,  n’étaient  que  pour  les  jours  d’éclat  8c 
de  folemnité.  Aujoum’hui  les  fpeclacles  journaliers , 
la  foultfdes  chars  dorés,  les  tnilliers  de  fanaux  qui 
éclairent  pendant  la  rTuit  les  grandes  villes , forment 
un  plus  beau  fpeélaçle  , 8c  annoncent  plus  d’abon- 
dance que  les  plus  brillantes  cérémonies  d«s  monar- 
ques du  feizième  fiécle. 

On  commençait  dès  le  temps  de  Louis  XII  à fubf- 
titupr  aux  fourrures  précieufes  les  étoffeg  d’or  8c 
d’argent  qui  fc  fabriquaient  en  Italie.  Il  n’y  en  avait 
point  encore  à Lyon.  L’orfèvrerie  était  grolfière. 
Louis  XII  l’ayant  défendue  <Jans  fon  royaume  par 
une  loi  fomptuaire  indiferète  , les  Français  firent 
venii'  leur  argenterie  de  Venife.  Les  orfèvres  de 
France  furent  réduits  à la  pauvreté  , 8c  Louis  XII 
révoqua  fagement  la  loi. 

• François  I,  devenu  économe  fur  la  fin  de  fa,vie, 

défendit  les  étoffes  d’or  8c  de  foie.  Henri  III  renou- 
vela cette  défenfe  ; mais  fi  ces  lois  avaient  été  obfer- 
vées  , les  manufaélnres  de  Lyon  étaient  perdues. 
Ce  qui  détermina  à faire  ces  lois , c’efl  qu’on  tirait 
là  foie  de  l’étranger.  On  ne  permit  fous  Henri  II 
des  habits  de  foie  qu!aux  évêques.  Les  princes  8c 
les  princelTes  eurent  la  prérogative  d’avoir  des  habits 
63.  rouges  , foit  en  foie  , fojt  en  laine.  Enfin  , il  n’y 
eut  qlie  les  princes  8c  les  évêques  qui  eurent  le  droit 
de  porter  des  Couliers  de  foie.  , 

Toutes  ces  lois  fomptuaires  ne  prouvant  autre 

chofe 
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chofc  finon  que  le  gouvernement  n’avaic  pas  tou- 
jours de  grandes  vues  , & qu’il  parut  plus  aifé 
aux  miniflres  de  profcrire  l’induftrie  que  de  l’en- 
courager. ( 3 ) 

Les  mûriers  n’étaient  encore  cultivés  qu’en  Italie 
8c  en  Efpagne.  L’or  trait  ne  fe  fabriquait  qu’àVenifc 
8c  à Milan.  Cependant  les  modes  des  Français  fe 
communiquaient  déjà  aux  cours  d’Allemagne,  à 
l’Angleterre  8c  à la  Lombardie.  Les  hiftoriens  italiens 
fc  plaignent  que  depuis  le  paffagc  de  Charles  VIII 

( 5 ] Toute  loi  fomptuatre  eft  injufte  en  elle-même.  C'cll  pour  le 
maiatien  de  leurs  droits  que  les  hommes  fe  font  réunis  en  focieié  , k non 
pour  donner  aux  autres  celui  d'attenter  à la  liberté  que  doit  avoir  chaque 
individu  de  s'habiller  , de  fe  nourrir , de  fe  loger  à fa  fantaifie  \ en  un 
mot,  de  &ire  de  fa  propriété  Tufage  qu’il  veut  en  faire,  pourvu  que  cet 
ufage  ne  blcCTc  le  droit  de  perfonne. 

Les  lois  famptuaircs  ont  été  très-communes  chez  les  nations  anciennes  ; 
cils  eurent  pour  caufe  l’envie  que  les  citoyens  pauviea  portaient  aux 
riches,  ou  la  politique  des  riches  mêmes  qui  ne  voulaient  pas  que  les 
hommes  de  leur  parti  dilTipafrcnt  en  frivolités  des  richcllcs  qu'on  pouvait 
employer  à l'accrhifTemcnt  de  la  puilTance  commune.  Les  anciens,  qui 
dans  pluGcurs  de  leurs  inditutions  politique»  ont  montré  une  fagacité 
8c  une  profondeur  de  vues  que  nous  admirons  avec  raifon , ignoraient  les 
trais  principes  de  la  lèginaiion  , 8c  comptaient  pour  rien  la  juflice. 
Us  croyaient  que  la  volonté  publique  a droit  d'exiger  tout  des  individus  , 
8c  de  les  foumciire  à tout  ; opinion  {auffe  , daogereufe  , funefle  aux 
progrès  de  la  civilifation  8c  des  lumières  , 8c  qui  ne  fubfiile  encore  que 
trop  parmi  nous. 

L’hidoire  a prouve  que  toutes  les  lois  fbmptuaircs  des  anciens  8c  de» 
modernes  ont  été  par-tout,  après  un  temps  très-court,  abolies,  éludées 
ou  négligées  ; la  vanité  inventera  toujours  plus  de  manières  de  fe 
düHaguer  que  les  lois  n’én  pourront  défendre. 

Le  feul  moyen  permis  d'attaquer  ie  luxe  par  les  lois , 8c  en  même 
temps  le  feul  qui  foii  vraiment  eBîcace  , efl  de  chercher  à établir  la  plus 
grande  égalité  entre  les  fortunes,  par  le  partage  égal  des  fuccédlous,  la 
dedruâion , ou  la  reftriâlia  du  droit  de  teller , U liberté  de  toute 
* efpèce  de  commerre  8c  d’induflrie  ; 8:  ces  luis  font  précifément  celles 
qu indépendamment  du  dtfir  d’abolir  le  luxe,  la  juAice  , la  raifon  8c  la 
nature  eonfeUlcraient  à tout  légiÛatcur  éeliRré. 

fur  les  meeurs,  <àrc.  Tome  III.  G 
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on  aHeiftaic  chez  eux  de  s'habiller  à la  françaile  , 
& de  faire  venir  de  France  tout  ce  qui  fervait  à la 
parure. 

Le  pape  Jules  II  fut  le  premier  qui  lailTa  croître 
fa  barbe , pour  infpirer  par  cette  lingularité  un  nou- 
veau refpe£l  aux  peuples.  François  I,  Charles-Quint 
& tous  les  autres  rois  fuivirent  cet  exemple , adopté 
à l'inAant  par  leurs  courtifans.  Mais  les  gens  de 
robe , toujours  attachés  à l’ancien  ufage  , quel  qu'il 
foit,  continuaient  de  fe  faire  rafer,  tandis  que  les 
jeunes  guerriers  affeélaient  la  marque  de  la  gravité 
& de  la  vieillefle.  C'eH  une  petite  obfervation,  mais 
elle  entre  dans  Thifloire  des  ufages. 

Beaux  arts  Ce  qui  eft  bien  plus  digne  de  l’attention  de  la 
iijfc.**  poftérité  , ce  qui  doit  l’emporter  fur  toutes  ces  cou- 
tumes introduites  par  le  caprice  , fur  toutes  ces  lois 
abolies  par  le  temps , fur  les  querelles  des  rois  qui 
palTent  avec  eux , c’eA  la  gloire  des  arts  , qui  ne  paf- 
fera  jamais.  Cette  gloire  a été  pendant  tout  le 
feizième  fiècle  le  partage  de  la  feule  Italie.  Rien 
ne  rappelle  davantage  l’idée  de  l’ancienne  Grèce  ; 
car  (i  les  arts  fleurirent  en  Grèce  au  milieu  des 
. guerres  étrangères  & civiles , ils  eurent  en  Italie  le 
même  fort  ; & prefque  tout  y fut  porté  à fa  per- 
feâion  ; tandis  que  les  armées  de  Charles-Quint  facca- 
gèrent  Rome , que  Barhcroujfe  ravagea  les  côtes  , 8c 
que  les  dilfentions  des  princes  8c  des  républiques 
troublèrent  l’intérieur  du  pays. 

L’Italie  eut  dans  Guichardin  fon  Thucydide,  ou 
plutôt  fon  Xénophon;  car  il  consnanda  quelquefois 
dans  les  guerres  qu’il  écrivit.  Il  n’y  eut  en  aucune 
province  d’Italie  d’orateurs  comme  les  Démojlhènes , 
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les  Périclês,  les  EJehines.  Le  gouvernement  ne  com- 
portais prcfque  nulle  part  cette  cfpèce  de  mérite. 
Celui  du  théâtre,  quoique  très-inférieur  à ce  que 
fut  depuis  la  fcène  françaife , pouvait  être  comparé 
à la  fcène  grecque  qu’elle  fefait  revivre  ; il  y a de  la 
vérité , du  naturel  &:  du  bon  comique  dans  les  comé- 
dies de  VArioJle;  8c  la  feule  Mandragore  de  Machiavel 
vaut  peut-être  mieux  que  toutes  les  pièces  à'AriJlo- 
phane.  Machiavel  d’ailleurs  était  un  excellent  hiflorien 
avec  lequel  un  bel  efprit , tel  qn' Anjlophane , ne  peut 
entrer  en  aucune  forte  de  comparaifon.  Le  cardinal 
Bibiena  avait  fait  revivre  la  comédie  grecque  , 8c 
Trijfino , archevêque  de  Bénévent , la  tragédie , dès 
le  commencement  du  feizième  frècle.  Ruccela'i  fuivit 
bientôt  l’archevêque  Trijfino.  On  traduifit  à Venife 
les  meilleures  pièces  de  Plaute,  8c  on  les  traduifit  en 
vers  comme  elles  doivent  l’être , puifque  c’eft  en 
vers  que  Plaute  les  écrivit  ; elles  furent  jouées  avec 
fuccès  fur  les  théâtres  de  Venife  8c  dans  les  couvens 
où  l’on  cultivait  les  lettres. 

Les  Italiens,  en  imitant  les  tragiques  grecs  8c  les 
comiques  latins  , ne  les  égalèrent  pas  ; mais  ils  fitent 
de  la  paftorale  un  genre  nouveau , dans  lequel  ils 
n’avaient  point  de  guides , 8c  où  perfonne  ne  les  a 
furpaffés.  L’Aminta  du  Tajfe  , 8c  le  Paftor-Fido  du 
Guarini , font  encore  le  charme  de  tous  ceux  qui 
entendent  l’italien. 

Prefque  toutes  les  nations  polies  de  l’Europe  fen- 
tirent  alors  le  befoin  de  l’art  théâtral,  qui  raflemble 
les  citoyens , adoucit  les  moeurs , 8c  conduit  à la 
morale  par  le  plaifir.  Les  Efpagnols  approchèrent 
un  peu  des  Italiens  ; mais  ils  ne  purent  parvenir  à 
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faire  aucun  ouvrage  régulier.  Il  y eut  un  théâtre 
en  Angleterre,  mais  il  était  encore  plus  l^uvagc. 
Shakefpearedonna.de  la  réputation  à ce  théâtre  fur  la 
fin  du  feizicme  fiècle.  Son  génie  perça  au  milieu  de 
la  barbarie , comme  Lopés  de  Vega  en  Efpagne.  C’eft 
dommage  qu’il  y ait  beaucoup  plus  de  barbarie 
♦ encore  que  de  génie  dans  les  ouvrages  de  Shakejpeare  : 
pourquoi  des  fcénes  entières  du  Pallor-Fido  font- 
elles  fues  par  coeur  aujourd'hui  à Stockholm  Sc  à 
Pétersbourg?  & pourquoi  aucune  pièce  de  Shakejpeare 
n'a-t-elle  pu  palfer  la  mer  ? c’eft  que  le  bon  eft 
recherché  de  toutes  les  nations.  Un  peuple  qui 
aurait  des  tragédies  , des  tableaux,  une  mufique, 
uniquement  de  fon  goût , & réprouvés  de  tous  les 
autres  peuples  policés  , ne  pourra  jamais  fe  flatter 
juftement  d’avoir  le  bon  goût  en  partage. 

Les  Italiens  réulfirent  furtout  dans  les  grands 
poèmes  de  longue  haleine;  genre  d’autant  plus  difficile 
que  l’uniformité  de  la  rime  8c  des  ftances.à  laquelle 
ils  s’affervirenl , femblait  devoir  étouffer  le  génie. 

Si  l’on  veut  mettre  fans  préjugé  dans  la  balance 
l’Odyfféed’//oraérf  avec  le  Roland del’iIr/o/2e, l’italien 
l’emporte  à tous  égards  ; tous  deux  ayant  le  même 
défaut , l’intempérance  de  l’imagination , & le  roma- 
nefque  incroyable.  IdArioJle  a racheté  ce  défaut  par 
des  allégories  fi  vraies , par  des  fatires  fi  fines , par 
une  connailfance  fi  approfondie  du  cœur  humain , par 
les  grâces  du  comique,  qui  fuccèdent  fans  ceffe  à 
des  traits  terribles , enfin  par  des  beautés  fi  innom- 
brables en  tout  genre  , qu’il  a trouvé  le  fecret  de 
faire  un  monftre  admirable. 

A l’égard  de  l’Iliade,  que  chaque  leûeur  fe  demande 
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à lui-même  ce  qu’il  penferait  s'il  lifait  pour  la  pre- 
mière fois  ce  poëme  8c  celui  du  Tajfe  , en  ignorant 
les  noms  des  auteurs , 8c  les  temps  où  ces  ouvrages 
furent  compolés.en  ne  prenant  enfin  pour  juge  qu^ 
fon  plaifir.  Pourrait-il  ne  pas  donner  en  tout  fens  la 
préférence  au  ne  trouverait-il  pas  dans  l’italien 

plus  de  conduite  , d’intérêt , de  variété  , de  jufleffe, 
de  grâces , 8c  de  cette  mollelfe  qui  relève  le  fublime  ? 
Encore  quelques  fiècles , 8c  on  n’en  fera  peut-être 
pas  de  comparaifon. 

Il  paraît  indubitable  que  la  peinture  fut  portée 
dans  ce  feizième  fiècle  à une  perfeélion  que  les  Grecs 
ne  connurent  jamais , puifque  non-feulement  ils  n’a- 
vaient pas  cette  variété  de  couleurs  que  les  Italiens 
employèrent,  mais  qu’ils  ignoraient  l’art  de  la  perf- 
peftive  8c  du  clair-obfcur. 

La  fculpiure,  art  plus  facile  8c  plus  borné,  fut 
celui  où  les  Grecs  excellèrent  ,8c  la  gloire  des  Italiens 
eft  d’avoir  approché  de  leurs  modèles.  Ils  les  ont 
furpalTé  dans  l’architeèlure  ; 8c  de  l’aveu  de  toutes 
les  nations  , rien  n’a  jamais  été  comparable  au 
temple  principal  de  Rome  moderne  , le  plus  beau  . 
le  plus  vafle , le  plus  hardi  qui  jamais  ait  été  dans 
l’univers. 

La  mufique  ne  fut  bien  cultivée  qu'après  ce  fei- 
zième fiècle  ; mais  les  plus  fortes  préfomptions  font 
penfer  qu’elle  efl  très-fupérieure  à celle  des  Grecs , 
qui  n’ont  lailfé  aucun  monument  par  lequel  on  pût 
foupçonner  qu’ils  chantalTent  en  parties. 

La  gravure  en  eftampes,  inventée  à Florence  au 
milieu  du  quinzième  fiècle , était  un  art  tout  nouveau 
qui  était  alors  dans  fa  perfeélion.  Les  Allemands 
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jouiffaicnt  de  la  gloire  d’avoir  inventé  l’impriiherie 
à peu  près  dans  le  temps  que  la  gravure  fut  connue , 
& par  ce  feul  fervice  ils  multiplièrent  les  connaif- 
fances  humaines.  Il  n’eft  pas  vrai,  comme  le  difent 
les  auteurs  anglais  de  ïhijloire  univerJelU,  que  Faufte 
fut  condamné  au  feu  par  le  parlement  de  Paris 
comme  forcier  ; mais  il  eft  vrai  que  fes  fafteurs  , qui 
Premien  vinrent  vendre  à Paris  les  premiers  livres  imprimés , 
ro«*fa™s"én  accufés  de  magie  : cette  accufation  n’eut 

France  com-  aucune  fuite.  C’eft  feulement  une  trifte  preuve  de 

ineœuvTCsdc  . rr  ' • ^ i n ' • i * 

furciers.  gtoluere  Ignorance  dans  laquelle  on  était  plonge, 
8c  que  l’art  meme  de  l’imprimerie  ne  put  difliper 
1474.  de  long-temps.  Le  parlement  fit  faifir  tous  les  livres 
qu’un  des  faéleurs  de  Mayence  avait  apportés  : c’eft 
ce  que  nous  avons  vu  à l’article  de  Louis  XL 
Il  n’eût  pas  fait  cette  démarche  dans  un  temps 
plus  éclairé  : mais  tel  eft  le  fort  des  compagnies 
les  plus  fages , qui  n’ont  d’autres  règles  que  leurs 
anciens  ufages  8c  leurs  formalités  ; tout  ce  qui  eft 
nouveau  les  effarouche.  Ils  s’oppofent  à tous  les  arts 
naiffans , à toutes  les  vérités  contraires  aux  erreurs 
de  leur  enfance,  à tout  ce  qui  n’eft  pas  dans  l’ancien 
goût  8c  dans  l’anciennt  forme.  C’ett  par  cet  efprit 
que  ce  même  parlement  a réfifté  fi  long-temps  à la 
réforme  du  calendrier,  qu’il  a défendu  d’enfeigner 
d’autre  doéirine  que  celle  d'AriJlote,  qu’il  a proferit 
l’émétique,  qu’il  a fallu  plufieurs  lettres  de  juflion 
pour  lui  faire  enregiftrer  les  lettres  de  pairie  d'iin 
Monlmorenci,  qu’il  s’eft  refufé  quelque  temps  à l’éta- 
bliffemeiit  de  l’académie  françaife,  8c  qu’il  s’eft  enfin 
oppofé  de  nos  jours  à l’inoculation  de  la  petite  vérole 
8c  au  débit  de  V Encyelopidic, 
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Comme  aucun  membre  d'une  compagnie  ne 
répond  des  délibérations  du  corps , les  avis  les 
moins  raifonnables  pafiient  quelquefois  fans  contra- 
diélion  : c'eft  pourquoi  le  duc  de  SuUi  dit  dans  fes 
mémoires  >>  que  fi  la  lagelTe  defcendait  fur  la  terre, 
elle  aimerait  mieux  fc  loger  dans  une  feule  tête 
9>  que  dans  celles  d'une  compagnie.  >1 
-Louis  XI,  qui  ne  pouvait  être  méchant  quand  il 
ne  s'agiiTait  pas  de  fes  intérêts  , 8c  dont  la  raifon 
était  fupérieure  quand  elle  n'était  pas  aveuglée  par 
fes  paflions , ôta  la  connaüTance  de  cette  affaire  au 
parlement  ; il  ne  fouffrit  pas  que  la  France  fût  à 
jamais  déshonorée  par  la  profcription  de  l'impri- 
merie , 8c  fit  payer  aux  artilles  de  Mayence  le  prix 
de  leurs  livres. 

La  vraie  philofophie  ne  commença  à luire  aux 
hommes  que  fur  la  fin  du  feizicme  fiècle.  Galilée  fut 
le  premier  qui  fit  parler  à la  phyfiqiie  le  langage  de 
la  vérité  8c  de  la  raifon.  C'était  un  peu  avant  que 
Copernic,  fur  les  frontières  de  la  Pologne,  avait  décou- 
vert le  véritable  fyftème  du  monde.  Galilée  fut  non- 
feulement  le  premier  bon  phyficien , mais  il  écrivit 
auffi  élégamment  quePtoon;  8c  il  eut  fur  le  philofophe 
grec  l'avantage  incomparable  de  ne  dire  que  des 
chofes  certaines  8c  intelligibles.  La  manière  dont  ce 
grand  homme  fut  traité  par  l'inquifition  fur  la  fin  de 
fes  jours , imprimerait  une  honte  éternelle  à l'Italie , 
fi  cette  honte  n’était  pas  effacée  par  la  gloire  même 
de  Galilée.  Une  congrégation  de  théologiens , dans 
un  décret  donné  en  1 6 1 6 , déclarèrent  l’opinion  de 
Copernic,  mife  par  le  philofophe  florentin  dans  un  fi 
beau  jour,  non-feulement  hérétique  dans  la foi , mais  abfurde 
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dans  la  philojophie.  Ce  jugement  , contre  une  vérité 
prouvée  depuis  en  tant  de  manières  , eft  un  grand 
témoignage  de  la  force  des  préjugés.  Ildut  apprendre 
à ceux  qui  n’ont  que  le  pouvoir  à fe  taire  quand  la 
philofophie  parle , & à ne  pas  fe  mêler  de  décider 
fur  ce  qui  n'eft  pas  de  leur  reflbrt.  Galilée  fut  con- 
damné depuis  par  le  même  tribunal  en  1633  à la 
prifon  & à la  pénitence,  & fut  obligé  de  fe  rétraûer 
à genoux.  Sa  fentence  eft  à la  vérité  plus  douce  que 
celle  de  Socrate  : mais  elle  n’eft  pas  moins  honteufe 
à la  raifon  des  juges  de  Rome , que  la  condamnation 
dt  Socrate  ne  le  fut  aux  lumières  des  juges  d’Athènes. 
C’eft  le  fort  du  genre  humain  que  la  vérité  foit  pcr- 
fécutée.dès  qu’elle  commence  à paraître.  La  philo- 
fophie toujours  gênée  ne  put  dans  le  feizième  fiècle 
faire  autant  de  progrès  que  les  beaux  arts. 

Les  difputes  de  religion , qui  agitèrent  les  cfprits 
en  Allemagne , dans  le  Nord , en  France  & en  Angle- 
terre , retardèrent  les  progrès  de  la  raifon  au  lieu 
de  les  hâter.  Des  aveugles  qui  combattaient  avec 
fureur  ne  pouvaient  trouver  le  chemin  delà  vérité. 
Ces  querelles  ne  furent  qu’une  maladie  de  plus  dans 
l’efprit  humain.  Les  beaux  arts  continuèrent  àfleurir 
en  Italie , parce  que  la  contagion  des  controverfes 
ne  pénétra  guère  dans  ce  pays  ; 8c  il  arriva 'que 
lorfqu’on  s’égorgeait  en  Allemagne,  en  France,  en 
Angleterre , pour  des  chofes  qu’on  n’entendait  point, 
l’Italie  tranquille  depuis  le  faccagement  étonnant 
de  Rome  par  l’armée  de  Charles- Quint , cultiva  les 
arts  plus  que  jamais.  Les  guerres  de  religion  éta- 
laient ailleurs  des  ruines  , mais  à Rome  8c  dans 
piufieurs  autres  villes  italiennes , l’arcbitcclure  était 
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Cgnalée  par  des  prodiges.  Dix  papes  de  fuite  contri- 
buèrent prefque  fans  aucune  interruption  à l’achè- 
vement de  la  bafilique  de  S‘  Pierre , 8c  encouragèrent 
les  autres  arts.  On  ne  voyait  rien  de  femblable  dans 
le  refte  de  l’Europe.  Enfin  la  gloire  du  génie  appartint 
alors  à la  feule  Italie , ainfi  qu’elle  avait  été  le  partage 
de  la  Grèce. 

Une  centaine  d’artiftes  en  tout  genre  a formé  ce  Remarque 
beau  lïècle  que  les  Italiens  appellent  le  Séicento  ; 
plufieurs  de  ces  grands  hommes  ont  été  malheureux 
8c  perfécutés  : la  poftérité  les  venge  : leur  Cède, 
comme  tous  les  autres , produifit  des  crimes  8c  des 
calamités  ; mais  il  a fur  les  autres  fiècles  la  fupério- 
rité  que  ces  rares  génies  lui  ont  donnée.  C’eft  ce 
qui  arriva  dans  l’âge  qui  produifit  les  SophocUs  8c  les 
Dêmq/lhênes , dans  celui  qui  fit  naître  les  Cicèrons  8c 
les  Virgiles.  Ces  hommes,  qui  font  les  précepteurs  de 
tous  les  temps , n’ont  pas  empêché  qa  Alexandre  n'ait 
tué  Clüus,  8c  quAugufle  n’ait  ligné  les  proferiptions. 

Racine,  Corneille  8c  la  Fontaine  n’ont  certainement  pu 
empêcher  que  Louis  XIV  n’ait  commis  de  très- 
grandes  fautes.  Les  crimes  8c  les  malheurs  ont  été 
de  tous  les  temps  , 8c  il  n’y  a que  quatre  fiècles  pour 
les  beaux  arts.  Il  faut  être, fou  pour  dire  qùe  ces 
arts  ont  nui  aux  mœurs  ; ils  font  nés  malgré  la 
méchanceté  des  hommes , 8c  ils  ont  adouci  jufqu’aux 
mœurs  des  tyrans. 
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CHAPITRE  CXXII. 


De  Charles-Qtmt  è-  de  François  I,  jufju'à  téleBion 
de  Charles  à F Empire  en  1519.  Du  projet  de 
Fempereur  Maximilien  de  Je  faire  pape.  De  la 
bataille  de  Marignan. 

Quel  ètlit  ERS  ce  fièclc  où  Charlts-Quin/  eut  l’Empire les 
“ papes  ne  pouvaient  plus  en  difpofer  comme  autre- 
fois ; & les  empereurs  avaient  oublié  leurs  droits  fur 
Rome.  Ces  prétentions  réciproques  relTemblaient  à 
ces  titres  vains  de  roi  de  France  que  le  roi  d’Angle- 
terre prend  encore , & au  nom  de  roi  de  Navarre  que 
le  roi  de  France  confcrve. 

Les  partis  des  Guelfes  & des  Gibelins  étaient  prcfque 
entièrement  oubliés.  Maximilien  n’avait  acquis  en 
Italie  que  quelques  villes,  qu'il  devait  au  fuccès 
de  la  ligue  <ie  Cambrai , & qu'il  avait  prifes  fur  les 
Vénitiens  : mais  Maximilien  imagina  un  nouveau 
moyen  de  foumettre  Rome  & l’Italie  aux  empereurs  ; 
ce  fut  d’être  pape  lui-même  après  la  mort  At  Jules  II, 
étant 'veuf  de  fa  femme,  fille  de  Galéas  Marie  S/orie, 
duc  de  Milan.  On  a encore  deux  lettres  écrites  de 
fa  main  ; l’une  à fa  fille  Marguerite,  gouvernante  des 
Pays-Bas  ; l’autre  au  feigneur  de  Chièvres , par  lef- 
quclles  ce  deffein  eft  manifeflé.  Il  avoue  dans  ces 
lettres  qu’il  marchandait  le  pontificat  ; mais  il  n’était 
■ pas  affez  riche  pour  acheter  cette  finguUère  couronne , 

tant  de  fois  mife  à l’enchère. 

Qui  peut  favoir  ce  qui  ferait  arrivé , fi  la  même 
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tête  eût  porté  la  couronne  impériale  8c  la  tiare  ? le 
fyRèmC  de  l’Europe  eûtbien  changé  ; mais  il  changea 
autrement  fous  CharUs-Quint. 

A la  mort  de  Maximiiim , précifément  comme  les  i j i g. 
indulgences  8c  Luther  commençaient  à divifer  T Alle- 
magne, iranfoir/,  roi  de  France,  ^ Charles  i Autriche,  Cktrin  t 
roi  d’Efpagne  , des  deux  Siciles  , de  Navarre  , 8c 
fouverain  des  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas , p*«- 
briguèrent  ouvertement  l’Empire,  dans  le  temps  que 
l’Allemagne  menacée  par  les  Turcs  avait  befoin 
d’un  chef  tel  que  François  I,  ou  Charles  et  Autriche.  On 
n’avait  point  vu  encore  de  fi  grands  rois  fe  difputer 
la  couronne  d’Allemagne.  François  I , plus  âgé  de 
cinq  ans  que  fon  rival,  en  parailTait  plus  digne  par 
les  grandes  aélions  qu’il  venait  de  faire. 

Dès  fon  avènement  à la  couronne  de  France,  la  t 5 > 5< 
république  de  Gènes  s’était  remife  fous  la  domina- 
tion de  la  France , par  leS*intrigucs  de  fes  propres 
citoyens.  François  1 paffe  auflltôt  en  Italie  aufll  rapi- 
dement que  fes  prédéceffeurs. 

Il  s’agiffait  d’abord  de  conquérir  le  Milanais 
perdu  par  Loiâs  XII,  8c  de  l’arracher  encore  à cette 
malheureufe  maifon  de  Sfone.  Il  avait  pour  lui  les 
Vénitiens,  qui  voulaient  reprendre  au  moins  le  Véro- 
nais  enlevé  par  Maximilien.  Il  avait  contre  lui  alors 
le  papeZéo»  X vif  8c  intriguant,  8c  l’empereur  Maxi-  l<»«Xtiche 
milieu  affaibli  par  l’âge  8c  incapable  d’agir  : mais  les  Frat^°i^\ 
Suiffes  toujours  irrités  contre  la  France  depuis  leur  CW«. 
querelle  avec  Louis  XII , toujours  animés  par  les 
harangues  de  Matthieu  Shinner , cardinal  de  Sion  , 
étaient  les  plus  dangereux  ennemis  du  roi.  Ils  pre- 
naient alors  le  titre  de  défenfears  des  papes  , 8c  de 
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protefteurs  des  princes  ; 8c  ces  titres , depuis  près 
de  dix  ans , n’étaient  point  imaginaires. 

Le  roi  qui  marchait  à Milan  négociait  toujours 
avec  eux.  Le  cardinal  de  Sion  , qui  leur  apprit  à 
tromper  , fit  amufer  le  roi  de  vaines  promefles , 
jufqu’à  ce  que  les  Suiffes  , ayant  fu  que  la  caifle 
militaire  de  France  était  arrivée  , crurent  pouvoir 
enlever  cet  argent  8c  le  roi  même  : ils  l’attaquè- 
rent comme  on  attaque  un  convoi  fur  le  grand 
chemin. 

1515.  'Vingt-cinq  mille  fuiffes , portant  fur  l’épaule  8c 

Suifle  engi-  fm.  poitrine  la  clef  de  S‘  Pierre , les  uns  armés 
g«  au  pape*  ‘ 

de  ces  longues  piques  de  dix-huit  pieds  que  plufieurs 
foldats  pouffaient  enfemble  en  bataillon  ferré , les 
autres  tenans  leurs  grands  efpadons  à deux  mains , 
vinrent  fondre  à grands  cris  dans  le  camp  du  roi 
près  de  Marignan  vers  Milan.  Ce  fut  de  toutes  les 
batailles  données  en  It^ie  la  plus  fanglante  8c  la 
plus  longue.  Le  jeune  roi  pour  fon  coup  d’effai 
s’avança  à pied  contre  l’infanterie  fuiffe  une  pique 
à la  main , combattit  une  heure  entière  accompagné 
Bataille  de  d’unc  partie  de  fa  nobleffe.  Les  français  8c  les-  fuiffes, 
Marignau.  enfemble  dans  l’obfcurité  de  la  nuit  , atten- 

dirent le  jour  pour  recommencer.  On  fait  que  le  roi 
dormit  fur  l’affût  d’un  canon  à cinquante  pas  d’un 
bataillon  fuiffe.  Ces  peuples  dans  cette  bataille 
attaquèrent  toujours,  8c  les  Français  furent  toujours 
fur  la  défenfive.  C’eft , me  femble,  une  preuve  affez 
forte  que  les  Français , quand  ils  font  bien  conduits , 
peuvent  avoir  ce  courage  patient  qui  cft  quelque- 
fois auffi  néceffaire  que  l’ardeur  impétueufe  qu’on 
leur  accorde.  11  était  beau  furtout  à un  jeune  prince 
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de  vingt  8c  un  ans  de  ne  perdre  point  le  fang- 
froid  dans  une  aéUon  fi  vive  8c  fi  longue.  Il  était 
difficile  , puifqu'eUe  durait , que  les  Suides  fufient 
vainqueurs,  parce  que  les  bandes  noires  d’Allemagne, 
qui  étaient  avec  le  roi , fefaient  une  infanterie  auffi 
ferme  que  la  leur,  8c  qu’ils  n’avaient  point  de  gen- 
darmerie. Tout  ce  qui  furprend,  c’eft  qu’ils  purent 
réfiller  prés  de  deux  jours  aux  efforts  de  ces  grands 
chevaux  de  bataille , qui  tombaient  a tout  moment 
fur  leurs  bataillons  rompus.  Le  vieux  maréchal  de 
Trivuke  appelait  cette  journée  une  bataille  de  géants. 

Tout  le  monde  convenait  que  la  gloire  de  cette 
viâoire  était  due  principalement  au  fameux  conné- 
table Charles  de  Bourbon , depuis  trop  mal  récorapenfé , 

8c  qui  fe  vengea  trop  bien.  Les  Suides  fuirent  enfin , 
mais  fans  déroute  totale,  laidant  fur  le  champ  de 
bataille  plus  de  dix  mille  de  leurs  compagnons , 8c 
abandonnant  le  Milanais  aux  vainqueurs.  Maximilien 
Sfone  fut  pris  8c  emmené  en  France  comme  Louis  le 
Maure , mais  avec  des  conditions  plus  douces.  Il 
devint  fujet , au  lieu  que  l’autre  avait  été  captif.  1515. 
On  laida  vivre  en  France  avec  une  penfion  modique 
ce  fouverain  du  plus  beau  pays  de  l'Italie. 

François  après  cette  viâoire  deMarignan , 8c  cette 
conquête  du  Milanais  , était  devenu  l’allié  du  pape 
Léon  X,  Sc  même  celui  des  Suides  , qui  enfin  aimè- 
rent mieux  fournir  des  troupes  aux  Français  que 
fe  battre  contr’eux.  Ses  ârmes  forcèrent  l’empereur 
Maximilien  à céder  aux  Vénitiens  le  Véronais  , qui 
leur  eft  toujours  demeuré  depuis.  Il  fit  donner  à 
Léon  X le  duché  d’Ürbin , qui  eft  encore  à l'Eglife  : 
on  le  regardait  donc  comme  l’arbitre  de  l'Italie  , 8c 
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le  plus  grand  prince  de  l'Europe  , Sc  le  plus  digne 
de  l'Empire  qu’il  briguait  après  la  mort  de  Maximilien. 
La  renommée  ne  parlait  point  encore  en  faveur  du 
jeune  Charles  d Autriche;  cë  fut  ce  qui  détermina  en 
partie  les  éleâenrs  de  l’Empire  à le  préférer.  Ils 
craignaient  d'être  trop  fournis  à un  roi  de  France  ; 
ils  redoutaient  moins  un  maître  dont  les  Etats  , 
quoique  plus  vaftes  , étaient  éloignés  8c  féparés  les 
151g.  “ns  d^s  autres.  Charles  fut  donc  empereur , malgré 
les  quatre  cents  mille  écus  dont  François I crut  avoir 
acheté  des  fuffrages. 

CHAPITRE  CXXIII. 

De  Charles  - Quint  t!r  de  François  I.  Malheurs 
de  la  Frarue. 

O N connaît  quelle  rivalité  s’éleva  dès-lors  entre 
ces  deux  princes.  Comment  pouvaient-ils  n’êcre  pas 
éternellement  en  guerre?  Charles  feigneur  des  Pays- 
Bas  avait  l’Artois  , Sc  beaucoup  de  villes  à revendi- 
quer : roi  de  Naples  8c  de  Sicile,  il  voyait  François  I 
prêt  à réclamer  ces-Etats  au  même  titre  que  Louis  XII: 
roi  d’Efpagner  il  avait  l’ufurpation  de  la  Navarre  à 
foutenir  : empereur , il  devait  défendre  le  grand  fief 
du  Milanais  contre  les  prétentions  de  la  France  ; 
que  de  raifons  pour  défolef  l’Europe  ! 

Entre  ces  deux  grands  rivauxZeonX  veut  d’abord 
tenir  la  balance.  Mais  comment  le  peut-il?  quichoi- 
fira-t-il  pourvaffal , pour  roi  des  deux  Sicilcs,  Charles 
o\x François?  que  deviendra  l'ancienne  loi  des  papes, 
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portée  dès  le  treizième  fiècle , que  jamais  roi  deJ\fapUs 
ne  pourra  être  anpereur^  loi  à laquelle  Charles  d'Anjou 
s'était  fournis , & que  les  papes  regardaient  comme 
la  gardienne  de  leur  indépendance.  Léon  X n'était 
pas  aflez  puiflant  pour  faire  exécuter  cette  loi;  elle 
pouvait  être  refpeftée  à Rome  ; elle  ne  l’était  pas 
dans  l’Empire.  Bientôt  le  pape  cil  obligé  de  donner  cUrUi-Qnnt 
une  difpenfe  à Charles-Quinl  qui  veut  bien  la  folli-  ’'**'^** 
citer , &:  de  reconnaître  malgré  lui  un  vafial  qui  le 
fait  trembler.  Il  donne  cette  difpenfe , & s’en  repenc 
le  moment  d’après. 

Cette  balance  qat  Léon  X voulait  ttnir , Henri  VIH 
l’avait  entre  les  mains  : aulb  le  roi  de  France  &;  l’em- 
pereur le  courtifent  ; aulTi  tous  deux  tâchent  de 
gagner  fon  premier  minillre  le  cardinal  Voljey. 

D’abord  François  I ménage  cette  célébré  entrevue  1520. 
près  de  Calais  avec  le  roi  d’ Angleterre.  Charles  arrivant 
d’Efpagne  va  voir  enfuite  Henri  à Cantorbéri  , & 

Henri  le  reconduit  à Calais  & à Gravelines. 

11  était  naturel  que  le  roi  d’Angleterre  prît  le 
parti  de  l’empereur  , puifqu’en  fe  liguant  avec  lui 
il  pouvait  efpérer  de  reprendre  en  France  les  pro- 
vinces dont  avaient  joui  fes  ancêtres  ; au  lieu  qu’en 
fe  liguant  avec  François  I,  il  ne  pouvait  rien  gagner 
en  Allemagne  où  il  n’avait  rien  à prétendre. 

Pendant  qu’il  temporife  encore,  François  I com- 
mença cette  querelle  interminable  en  s’emparant  de 
la  Navarre.  Je  fuis  très -éloigné  de  perdre  de  vue 
le  tableau  de  l’Europe , pour  chercher  à réfuter  les 
détails  rapportés  par  quelques  hilloriens  ; mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  remarquer  combien  Pt^endorf 
fe  trompe  fouvent  : il  dit  que  cette  entreprife  fur 
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ï 5 I 6.  la  Navarre  fut  faite  par  le  roi  dépoifédé  , immédiate- 
,^"'“”‘^'ment  après  la  mort  de  Ferdinand  le  catholique  ; il  ajoute 
que  Charles  avait  toujours  devant  les  yeux  fon  plus  ultra  , 
ù formait  de  jour  en  jour  de  vajies  dejfeins.  11  y a là 
1516.  bien  des  méprifes.  Charles  avait  quinze  ans  ; ce  n’eft 
pas  l’âge  des  vaftes  deffeins  ; il  n’avait  point  pris 
encore  fa  devife  de  plus  ultra.  Enfin  après  la  mort 
àt  Ferdinand,  ce  ne  fut  point  Jean  <£ Albret  qui  rentra 
1516.  dans  la  Navarre  : ce  Jean  d' Albret  mourut  cette 
année-là  même  ; ce  fut  François  I qui  en  fit  la  con- 
quête paflagère  au  nom  de  Henri  d' Albret,  non  pas 
en  1516  , mais'en  1521. 

Ni  Charles  VIH,  ni  Louis  XII,  ni  François  I ne 
gardèrent  leurs  conquêtes.  La  Navarre  à peine  fou- 
mife  fut  prife  par  les  Efpagnols.  Dès-lors  les  Français 
furent  obligés  de  fe  battre  toujours  contre  les  forces 
efpagnoles  à toutes  les  extrémités  du  royaume  , 
vers  Fontarabic  , vers  la  Flandre  , vers  l’Italie  ; &: 
cette  fituation  des  affaires  a duré  jufqu’au  dix-hui- 
tième fiècle. 

« 5 * Dans  le  même  temps  que  les  troupes  efpagnoles 
de  CharUs-Quint  reprenaient  la  Navarre , fes  troupes 
allemandes  pénétraient  jufqu’en  Picardie  , & fes 
partifans  foulevaient  l’Italie  ; les  faélions  8c  la  guerre 
étaient  par-tout. 

Le  pape  Léon  X , toujours  flottant  entre  François  I 
8c  Charles-Quint , était  alors  pour  l’empereur.  Il  avait 
raifon  de  fe  plaindre  des  Français  ; ils  avaient  voulu 
lui  enlever  Reggio  comme  une  dépendance  du  Mila- 
nais ; ils  fe  fefaient  des  ennemis  de  leurs  nouveaux 
voifins  par  des  violences  hors  de  faifon.  Lautrec , 
gouverneur  du  Milanais  , avait  fait  écartcler  le 

feigneur 
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feigneur  Pa/(2T/:Vwi , foupçonné  de  vouloir  foulever  le 
Milanais , 8c  il  avait  donné  à fon  propre  frère  de 
Foix  la  confifcation  de  l’accufé.  Cela  feul  rendait 
le  nom  Fiançais  odieux.  Tous  les  efprits  étaient; 
révoltés.  Le  gouvernement  de  France  ne  remédiait 
à ces  défordres  ni  par  fa  fagelfe  ni  en  envoyant 
l’argent  nécelTaire. 

En  vain  le  roi  de  France  devenu  l’allié  des  Suiffes 
en  avait  à fa  folde,  il  y en  eut  auffi  dans  l’armée 
impériale  ; 8c  ce  cardinal  de  Sion , toujours  ft  funefle 
aùx  rois  de  France , ayant  fu  renvoyer  en  leur  pays 
ceux  qui  étaient  dans  l’armée  françaife  , Lautrec , 
gouverneur  du  Milanais , fut  chafle  de  la  capitale , 
8c  bientôt  de  tout  le  pays.  Léon  X mourut  alors 
dans  le  temps  que  fa  monarchie  temporelle  s’afFer- 
milTait , 8c  que, la  fpirituelle  commençait  à tomber 
en  décadence. 

Il  parut  bien  à quel  point  Charles  - Qtiinl  était 
puiflant,  8c  quelle  était  la  fagelfe  de  fon  confeil.  Il 
eut  le  crédit  de  faire  élire  pape  fon  précepteur 
quoique  né  à Utrecht  8c  prcfque  inconnu  à.  Rome. 
Ce  confeil , toujours  fupérieur  à celui  de  François  I, 
eut  encore  l’habileté  de  fufeiter  contre  la  France  le 
roi  d’Angleterre,  Henri  VIII , qui  efpéra  pouvoir 
démembrer  au  moins  ce  pays  qu’avaient  poffédé  fes 
prédécefleurs.  Charles  va  lui- même  en  Angleterre 
précipiter  l’armement  Sc  le  départ.  11  fut  même 
bientôt  après  détacher  les  Vénitiens  de  l’alliance 
de'la  France  , 8c  les  mettre  dans  fon  parti.  Pour 
comble  , une  faèlion  qu’il  avait  dans  Gènes , aidée 
de  fes  troupes , chalfe  les  Français  8c  fait  un  nouveau 
doge  fous  la  proteèlion  impériale  : ainfi  fa  puiffance 

FJfai  fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  III.  H 


1 5 ï I. 


Charles-  Qv.int 
fait  fun  pic- 
ccpteurpapc. 
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Sc  fon  adreHe  prdTaient  8c  entouraient  de  tous  côtés 
la  monarchie  françaife. 

Fran(oit  / FrauçoisI,  qtii  dans  de  telles  circonllances  dcpen- 
vead  lout.  jj.Qp  ^ plaifirs , 8c  gardait  peu  d’argent  pour 
fes  affaires  , fut  oblige  de  prendre  dans  Tours  une 
grande  grille  d’argent  mafllf , dont  Louis  XI  avait 
entouré  le  tombeau  de  S‘ Martin  ; elle  pefait  près  (/) 
de  fept  mille  marcs  ; cet  argent  à la  vérité  était  plus 
néceffaire  à l’Etat  qu’à  S‘  Martin , mais  cette  ref- 
fource  montrait  un  befoin  preffant.  Il  y avait  déjà 
quelques  années  que  le  roi  avait  vendu  vingt  charges 
nouvelles  de  confeillers  du  parlement  de  Paris.  La 
magiflrature  ainfi  à l’encan  , 8c  l’enlèvement  des 
ornemens  des  tombeaux  ne  marquaient  que  trop 
le  dérangement  des  finances.  Ilfc  voyait  feul  contre 
l’Europe:  8c  cependant  loin  de  fe  décourager,  il  réfifta 
de  tous  côtés.  On  mit  fi  bon  ordre  aux  frontières" 
de  Picardie  que  l’Anglais , quoiqu’il  eût  dans  Calais 
la  clef  de  la  France , ne  put  entrer  dans  le  royaume  : 
on  tint  en  Flandre  la  fortune  égale  ; on  ne  fut  point 
entamé  du  côté  de  l’Efpagne;  enfin  le  roi,  auquel 
il  ne  refiait  en  ItaUe  que  le  château  de  Crémone  , 
voulut  aller  lui-même  reconquérir  le  Milanais , ce 
fatal  objet  de  l’ambition  des  rois  de  France. 

Pour  avoir  tant  de  reflburces,  8c  pourofer  rentrer 
dans  le  Milanais  lorfqu’on  était  attaqué  par-tout , 
vingt  charges  de  confeillers  8c  la  grille  de  S‘  Martin 
ne  fuffifaient  pas  : on  aliéna  pour  la  première  fois 
le  domaine  du  roi  ; on  hauffa  les  tailles  8c  les  autres 
impôts.  C’était  un  grand  avantage  qu'avaient  les  rois 
de  France  fur  leurs  voifins  ; Charles- Quint  n’était 

{ / ) Voyer  Yki^oirt  du  parlmejU, 
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defpotique  à ce  point  dans  aucun  de  fes  Etats  ; mais 
cette  facilité  funefte  de  fe  ruiner  produifit  plus  d’un 
malheur  en  France. 

On  peut  compter  parmi  les  caufes  des  difgraces 
de  François  I l’injuftice  qu’il  fit  au  connétable  de 
Bourbon  , auquel  il  devait  le  fuccès  de  la  journée  de 
Marignan.  C’était  peu  qu’on  l’eût  mortifié  dans  toutes 
les  occafions.  Louijc  de  Savoie , ducheffe  d’Angoulême , 
mère  du  roi,  qui  avait  voulu  fc  marier  au  conné- 
table devenu  veuf,  8c  qui  en  avait  efluyé  un  refus  , 
vq^plut  le  ruiner  ne  pouvant  l’époufer  ; elle  lui  fufeita 
uri  procès  reconnu  pour  très-injufte  par  tous  les 
jurifconfultes  ; il  n’y  avait  que  la  mère  toute  puif- 
fante  d’un  roi  qui  pût  le  gagner. 

Il  s’agiflait  de  tous  les  biens  de  la  branche  de 
Bourbon.  Lesjuges  trop  follicités  donnèrent  un  arrêt 
qui,  mettant  ces  biens  en  féqueftre',  dépouillait  le 
connétable.  Ce  prince  envoie  l’évêque  d’Autun  fon 
ami  demander  au  roi  au  moins  une  furféance.  Le 
roi  ne  veut  pas  feulement  voir  l’évêque.  Le  conné- 
table au  défefpoir  était  déjà  follicité  fecrètement 
par  Charles-Quint.  Il  eût  été  héroïque  de  bien  fervir 
8c  de  fouffrir.  Il  y a une  autre  forte  de  grandeur  , 
celle  de  fe  venger.  Charles  de  Bourbon  prit  ce  funefte 
parti  : il  quitta  la  France,  8c  fe  donna  à l’empereur. 
Peu  d’hommes  ont  goûté  plus  pleinement  ce  trille 
plaifir  de  la  vengeance. 

Tous  les  hiftoriens  flétrilTent  le  connétable  du  nom 
de  traître.  On  pouvait,  il  eft  vrai,  l’appeler  rebelle 
8c  transfuge  ; il  faut  donner  à chaque  chofe  fon  nom 
véritable.  Le  traître  eft  celui  qui  livre  le  tréfor , ou 
le  fecret , ou  les  places  de  fon  maître , ou  fon  maître 
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lui-même  à l’ennemi.  Le  terme  latin  tradtre,  dont 
' traître  dérive , n’a  pas  d’autre  fignification. 

C’était  un  perfécuté  fugitif  qui  fe  dérobait  aux 
vexations  d’une  cour  injufle  8c  corrompue,  8c  qui 
s’allait  mettre  fous  la  proteélion  d’un  défenfeur 
puiffant  pour  fe  venger  les  armes  à la  main. 

Le  connétable  de  Bourbon , loin  de  livrer  à Charles- 
Quint  rien  de  ce  qui  appartenait  au  roi  de  France  , 
fe  livra  feul  à lui  dans  la  Franche-Comté  où  il 
s’enfuit  fans  aucun  fecours. 

15*3.  Dès  qu’il  fut  entré  fur  les  terres  de  l’Empire  ,^l 
rompit  publiquement  tous  les  liens  qui  l’attachaient 
au  roi  dont  il  était  outragé  ; il  renonça  à toutes  fes 
dignités,  8c  accepta  le  titre  de  généralifilme  des  armées 
de  l’empereur.  Ce  n’était  point  trahir  le  roi , c’était 
fe  déclarer  contre  lui  ouvertement.  Sa  franchife  était 
à la  vérité  celle  d’un  rebelle  , fa  défeélion  était  con- 
damnable ; mais  il  n’y  avait  affurément  ni  perfidie  ni 
baffelfe.  Il  était  à peu  près  dans  le  même  cas  que 
le  prince  Louii  de  Bourbon  , nommé  le  grand  Condé  , 
qui  pour  fe  venger  du  cardinal  Maiarin  alla  fe  mettre 
à la  tête  des  armées  efpagnoles.  Ces  deux  princes 
furent  également  rebelles,  mais  aucun  d’eux  n’a  été 
perfide. 

Il  eft  vrai  que  la  cour  de  France,  foumife  à la 
duchelTe  d’Angoulème  ennemie  du  connétable , per- 
fécuta  les  amis  du  fugitif.  Le  chancelier  Duprat 
furtout,  homme  dur  autant  que  fervile,  le  fit  con- 
damner lui  8c  fes  amis  comme  traîtres  ; mais  la 
trahifon  8c  la  rébellion  font  deux  chofes  très- 
difiérentes. 
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Tous  nos  livres  en  ma,  tous  nos  recueils  de 
contes  ont  répété  l’hiftoriette  d’un  grand  d'Efpagne 
qui  brûla  fa  maifon  à Madrid,  parce  que  le  traître 
Bourbon  y avait  couché.  Cette  anecdote  eft  aifément 
détruite;  le  connétable  de  Bourbon  n’alla  jamais  en 
El'pagnc , 8c  d’ailleurs  la  grandeur  efpagnole  confifla 
toujours  à protéger  les  Français  perfécutés  dans 
leur  patrie. 

Le  connétable  , en  qualité  de  généralilhme  des 
armées  de  l’empereur,  va  dans  le  Milanais,  oû  les 
Français  étaient  rentrés  fous  l’amiral  Bonnivet , fon 
plus  grand  ennemi.  Un  connétable  qui  connailfait 
le  fort  Se  le  faible  de  toutes  les  troupes  de  France 
devait  avoir  un  grand  avantage.  Charles  en  avait 
de  plus  grands  ; prefque  tous  les  princes  d'Italie 
étaient  dans  (es  intérêts  ; les  peuples  baillaient  la 
domination  françaife  ; 8c  enfin  il  avait  les  meilleurs 
généraux  de  l’Europe  ; c’était  un  marquis  de  Pejeaire, 
un  Lanoy , un  Jean  de  Médicis , noms  fameux  encore 
de  nos  jours. 

L’amiral  Bonnivet , oppofé  à ces  généraux  , ne 
leur  fut  pas  comparé  ; 8c  quand  même  il  leur  eût  été 
fupérieur  par  le  génie,  il  était  trop  inférieur  par  le 
nombre  8c  par  la  qualité  des  troupes  , qui  encore 
n’étaient  point  payées.  Il  eft  obligé  de  fuir.  Il  eft 
attaqué  dans  fa  retraite  à Biagralfe.  Le  fameux  5a; ard, 
qui  ne  commanda  jamais  en  chef,  mais  à qui  ce 
furnom  de  Chcualier  fans  peur  ù Jans  reproche  était  li 
bien  dû.  fut  blelfé  à mort  dans  cette  déroute  de 
Biagralfe.  Peu  de  leélcurs  ignorent  que  Charles  de 
Bourbm  le  voyant  dans  cet  état  lui  marqua  combien 
il  le  plaignait,  8c  que  le  chevalier  lui  répondit  en 
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mourant  : 5»  Ce  n’eft  pas  moi  qu’il  faut  plaindre, 
»>  mais  vous  qui  combattez  contre  votre  roi  & contre 
*j  votre  patrie.  >» 

Il  s’en  fallut  bien  peu  que  la  défeflion  de  ce 
prince  ne  fut  la  ruine  du  royaume.  Il  avait  des 
droits  litigieux  fur  la  Provence  , qu’il  pouvait  faire 
valoir  par  les  armes,  au  lieu  de  droits  réels  qu’un 
procès  lui  avait  fait  perdre.  Charles-Quint  \m  avait 
promis  cet  ancien  royaume  d’Arles , dont  la  Provence 
1524.  devait  faire  la  principale  partie.  Le  roi  Henri  VIII  lui 
donnait  cent  mille  écus  par  mois , cette  année , pour 
les  frais  de  la  guerre.  Il  venait  de  prendre  Toulon  ; 
il  alGégea  Marfeille,  François  I ^vak  fans  doute  à fe 
repentir  ; cependant  rien  n’était  défefpéré  ; le  roi 
avait  une  armée  florilTante.  Il  courut  au  fecours  de 
Marfeille  ; & ayant  délivré  la  Provence , il  s’enfonça 
encore  dans  le  Milanais.  Bourbon  alors  retournait 
par  l’Italie  en  Allemagne  chercher  de  nouveaux 
foldats.  François I,  dans  cet  intervalle , fe  crut  quelque 
temps  maître  de  l’Italie. 
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CHAPITRE  C XX  I V. 

Prife  de  François  I.  Rome  faccagée.  Soliman  repoi^é. 

Principautés  données.  Conquête  de  Tunis,  Quejtion 
fl  Charles-Qnint  voulait  la  monarchie  univerfelle? 

Soliman  reconnu  roi  de  Perje  dans  Babylone. 

O ICI  un  des  plus  grands  exemples  des  coups  Journée 
de  la  fortune , qui  n’eft  autre  chofe  après  tout  que 
l’enchaînement  néceffaire  de  tous  les  événemens  de 
l’univers.  D’un  côté,  Charles-Quint  eft  occupé  dans 
l'Efpagne  à régler  les  rangs  8c  à former  l’étiquette  : 
de  l’autre , François  /|iéjà  célébré  dans  l’Europe  par 
la  viéloire  de  Marignan , aulïl  valeureux  que  le  che- 
valier Bayard,  accompagné  de  l’intrépide  noblclle 
de  fon  royaume  , fuivi  d’une  armée  floriflante,  eft  » 
au  milieu  du  Milanais.  Le  pape  ClimcrU  VII , qui 
redoutait  avec  raifon  l’empereur , eft  hautement  dans 
le  parti  du  roi  de  France.  Un  des  meilleurs  capi- 
taines de  ce  tempsilà  , Jeande  Mèdicis,  ayant  quitté 
alors  le  fervice  des  impériaux , combat  pour  lui  à la 
tête  d’une  troupe  choifie.  Cependant  il  eft  vaincu 
devant  Pavie  ; 8c  malgré  des  aélions  de  bravoure  qui 
fuffiraient  pour  l’immortalifer,  il  eft  fait  prifonnicr,  1535, 
ainfi  que  les  principaux  feigneurs  de  France  8c  le  ‘4  fevrier. 
roi  titulaire  de  Navarre  , Henri  cTAlbrel,  fils  de  celui 
qui  avait  perdu  fon  royaume  8c  confervé  feulement 
le  Béarn.  Le  malheur  de  François  voulut  encore  qu’il 
fût  pris  par  le  feul  officier  français  qui  avait  fuivi 
le  duc  de  Bourbon , 8c  que  le  même  homme  qui  était 
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condamné  à Paris  devînt  le  maître  de  fa  vie.  Ce 
gentilhomme  nommé  Pomperan  eut  à la  fois  la  gloire 
de  le  garantir  de  la  mort  & de  le  prendre  prifonnier. 
Il  ell  certain  que  le  jour  même  le  duc  de  Bourbon, 
l’un  de  fes  vainqueurs,  vint  le  voir  &:  jouit  de  fon 
triomphe.  Cette  entrevue  ne  fut  pas  pour  François  I 
le  moment  le  moins  fatal  de  la  journée.  Jamais  lettre 
ne  fut  plus  vraie  que  celle  qu'écrivit  ce  monarque 
à fa  mère  : Madame,  tout  ejl  perdu,  hors  ['honneur.  Des 
frontières  dégarnies,  le  tréfor  royal  fans  argent,  la 
conflcrnation  dans  tous  les  ordres  du  royaume , la 
défuTiion  dans  le  confeil  de  la  mère  du  roi  régente, 
le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII  menaçant  d’entrer  en 
France  8c  d’y  renouveler  les  temps  d'Edouard  III  8c 
de  Hc}iri  V;  tout  femblait  anjjoncer  une  ruine  iné- 
vitable. 

Charles-Qjnnt , qui  n’avait  pas  encore  tiré  l’épée, 
, tient  en  prifon  à Madrid  non -feulement  un  roi 
mais  un  héros.  Il  femble  qu’alors  Charles  manqua  à 
fa  fortune  ; car  au  lieu  d’entrer  en  France  8c  de 
venir  profiter  de  la  viéloire  de  fes  généraux  en  Italie , 
il  relie  oifif  en  Efpagne  ; au  Jicu  de  prendre  au 
moins  le  Milanais  pour  lui,  il  fe  croit  obligé  d’en 
vendre  l'invefliture  à François  Sforie,  pour  ne  pas 
donner  tiop  d’ombrage  à l’Italie.  Henri  VIII,  au 
lieu  de  fc  réunir  à lui  pour  démembrer  la  France, 
devient  jaloux  de  fa  grandeur  , Sc  traite  avec  la 
régente.  Enfin  la  prife  de  François  I,  qui  devait  faire 
naître  de  fi  grandes  révolutions , ne  produifit  guère 
qu’une  rançon  avec  des  reproches , des  démentis, 
des  défis  folcmncls  8c  inutiles , qui  mêlèrent  du 
ridicule  à ces  événeraens  terribles  ,8c  qui  fcmblèrcnt 
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dégrader  les  deux  premiers  perfonnages  de  la 
chrétienté. 

Henri  d'Albrel , détenu  prifonnier  dans  Pavie  , Tmiié  de 
s'échappa  8c  revint  en  France.  François  I,  mieux  ^rdé 
à Madrid , fut  obligé,  pour  fortir  de  prifon , de  céder  , j j^,nvicr. 
à l’empereur  le  duché  entier  de  Bourgogne  , une 
partie  de  la  Franche-Comté , tout  ce  qu’il  prétendait 
au-delà  des  Alpes , la  fuzeraineté  fur  la  F'iandre  8c 
l’Artois , la  pofTeffion  d’Arras  y de  Lille.de  Tournay, 
de  Mortagne  , de  Hedin  , de  S'  Amant , d'Orchie  ; 
non-feulement  il  figne  qu’il  rétablira  le  connétable 
de  Bourbon,  fon  vainqueur,  dans  tous  les  biens  dont 
il  l’avait  dépouillé , mais  il  promet  encore  de  faire 
droit  à cet  ennemi  pour  les  prétentions  qu'il  a fur  la  Pro- 
vence. Enfin  , pour  comble  d'humiliation  , il  époufe 
en  prifon  la  fœur  de  l’empereur.  Le  comte  de  Z/ano^', 
l’un  des  généraux  qui  l’avaient  fait  prifonnier,  vient 
en  bottes  dans  fa  chambre  lui  faire  figncrce  mariage 
forcé.  Ce  traité  de  Madrid  était  auffi  funclle  que 
celui  de  Bretigni  : mais  François  I en  liberté  n’exécuta 
pas  fon  traité  comme  le  roi 

, Ayant  cédé  la  Bourgogne  , il  fe  trouva  affez 
puilfant  pour  la  garder.  Il  perdit  la  fuzeraineté  de 
la  Flandre  8c  de  l’Artois  ; mais  en  cela  il  ne  perdit 
qu’un  vain  hommage.  Ses  deux  fils  furent  prifon-  1526. 
niers  à fa  place  en  qualité  d’otages  , mais  il  les  racheta 
pour  de  l’argent  : cette  rançon  à la  vérité  fe  monta 
à deux  millions  d’écus  d’or  , 8c  ce  fut  un  grand 
iaideau  pour  la  France.  Si  on  confidère  ce  qu'il  en  Pertes  im. 
coûta  pour  la  captivité  de  François  1 , pour  celle  du 
xoi  Jean  , pour  celle  de  St  Louis;  combien  la  difTipa-rcirources. 
tion  des  trçfors  de  Charles  V par  le  duc  d'Anjou  fon 
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frère  ; combien  les  guerres  contre  les  Anglais  avaient 
épuifé  la  France  , on  admire  les  reflburces  que 
François  7 trouva  dans  la  fuite.  Ces  relTources  étaient 
due  *aux  acquilitions  fuccefllves  du  Dauphiné , de 
la  Provence  , de  la  Bretagne , à la  réunion  de  la 
Bourgogne,  & au  commerce  qui  florilTait.  Voilà  ce 
qui  répara  tant  de  malheurs , Sc  ce  qui  foutint  la 
France  contre  l’afcendant  de  Charlcs-Quint. 

La  gloire  ne  fut  pas  le  partage  de  François I dans 
' toute  cette  trille  aventure.  Il  avait  donné  fa  parole 
à Charles-Quint  de  lui  remettre  la  Bourgogne  ; pro- 
melTe  faite  par  faiblelTe  , faulTée  par  raifon  , mais 
avec  honte.  Il  en  eCTuya  le  reproche  de  l’empereur. 
Il  eut  beau  lui  répondre  vous  avei  menti  par  la  gorge, 
ù toutes  les  fois  que  le  dira  mentira , la  loi  de  la  poli- 
tique était  pour  François  I,  mais  la  loi  de  la  cheva- 
lerie était  contre  lui. 

Duel  pro-  _ Le  roi  voulut  affurer  fon  honneur  en  propofant 
Imion  plus duel  à Charles-Quint , comme  Philippe  de  Valois 
éirange  que  avait  défié  Edouord  III.  L’empereur  l’accepta  & lui 
envoya  meme  un  héraut  qui  apportait  ce  qu  on 
appelait  la  fureté  du  camp,  c’eft-à-dire  la  défignation 
du  lieu  du  combat  & les  conditions.  François  I reçut 
ce  héraut  dans  la  grand’  falle  du  palais  en  préfence 
de  toute  la  cour  &:  des  ambalTadeurs  ; mais  il  ne 
voulut  pas  lui  permettre  de  parler.  Le  duel  n’eut 
point  lieu.  Tant  d’appareil  n’aboutit  qu’au  ridicule 
dont  le  trône  même  ne  garantit  pas  les  hommes.  Ce 
qu’il  y eut  encore  d’étrange  dans  toute  cette  aven- 
ture , c’eft  que  le  roi  demanda  au  pape  Clément  VU 
une  bulle  d'abfolution  pour  avoir  cédé  la  mouvance 
de  la  Flandre  8c  de  l’Artois.  Il  fe  fefait  abfoudre 
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pour  avoir  gardé  un  ferment  qu’il  ne  pouvait  violer, 
& il  ne  fe  fcfait  pas  abfoudre  d’avoirjuré  qu’il  céde- 
rait la  Bourgogne  &:  de  ne  l’avoir  pas  rendue.  On 
ne  croirait  pas  une  telle  farce  , ii  cette  bulle  du 
25  novembre  n’exiftait  pas. 

Cette  même  fortune , qui  mit  un  roi  dans  les  fers 
de  l’empereur , fit  encore  le  pape  Clément  Vil  fon  pri- 
fonnier , fans  qu’il  le  prévît  , fans  qu’il  y eût  la 
moindre  part.  La  crainte  de  fa  puiflance  avait  uni 
contre  lui  le  pape  , le  roi  dll\ngleterre  8c  la  moitié 
de  l’Italie.  Ce  même  duc  de  Bourbon  , ii  fatal  à 
François  I,  le  fut  de  même  kClémentVIL  II  comman- 
dait fur  les  frontières  du  Milanais  une  armée  d’Efpa- 
gnols,  d’Italiens,  8c  d’Allemands,  viâorieufe,  mais 
mal  payée  , 8c  qui  manquait  de  tout.  11  propofe  à 
fes  capitaines  8c  à fes  foldats  d’aller  piller  Rome 
pour  leur  folde  , précifément  comme  autrefois  les 
Hérules  8c  les  Goths  avaient  fait  ce  voyage.  II4  y 
volèrent  malgré  une  trêve  lignée  entre  le  pape  8c  le 
vice-roi  de  Naples.  On  efcalade  les  murs  de  Rome; 
Bourbon  eft  tué  en  montant  à la  muraille  ; mais 
Rome  eft  prife , livrée  au  pillage , faccagée  comme 
elle  le  fut  par  Alaric , 8c  le  pape  réfugié  au  château 
St  Ange  eft  prifonnier. 

Les  troupes  allemandes  8c  efpagnoles  vécurent 
neuf  mois  à diferétion  dans  Rome  : le  pillage  monta , 
dit-on  , à quinze  millions  d'écus  romains.  Mais 
comment  évaluer  au  jufte  de  tels  défaftres  ? 

Ii  femble  que  c’était-là  le  temps  d’être  en  efifèt 
empereur  de  Rome , 8c  de  confommer  ce  qu’avaient 
commencé  les  Charlemagnts  8c  les  Othons  : mais  par 
une  fatalité  fingulière  , dont  la  feule  caufe  eft 
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toujours  venue  de  la  jaloufie  des  nations  , le  nouvel 
empire  romain  n’a  jamais  été  qu’un  fantôme. 

La  prife  de  Romç  & la  captivité  du  pape  ne 
fcrvirent  pas  plus  à rendre  Charles  - Quint  maître 
abfolu  de  l’Italie  que  la  prife  de  François  I ne  lui 
avait  donné  une  entrée  en  France.  L’idée  de  la 
monarchie  univerfellc , qu’on  attribue  à GAar/w-QurW, 
efl  donc  aulTi  fauffe  Sc  auffi  chimérique  que  celle 
qu’on  imputa  depuis  à Louis  XIV.  Loin  de  garder 
1528.  Rome,  loin  de  lubjufuer  toute  l’Italie,  il  rend  la 
liberté  au  pape  pour  quatre  cents  mille  écus  d’or, 
dont  même  il  n’eut  jamais  que  cent  mille,  comme 
il  rend  la  liberté  aux  enfans  de  France  pour  deux 
millions  d’écus.  , 

CKwtts-o^int  On  efl  furpris  qu’un  empereur,  maître  de  l’Efpa- 
dix-fept  provinces  des  Pays-Bas,  de 
Naples  & de  Sicile,  fuzerain  de  la  Lombardie,  déjà 
prdrclTeur  du  Mexique , Sc  pour  qui  dans  ce  temps- 
là  même  on  fefait  la  conquête  du  Pérou,  ait  fi  peu 
profité  de  fon  bonheur.  Mais  les  premiers  tréfors 
qu’on  lui  avait  envoyés  du  Mexique  furent  engloutis 
dans  la  mer  ; il  ne  recevait  point  de  tribut  réglé 
d’Amérique  , comme  en  reçut  depuis  PÜilijrpe  IL 
Les  troubles  excités  en  Allemagne  par  le  luthéra- 
nifine  l’inquiétaient  : les  Turcs  en  Hongrie  l’alar- 
maient davantage  : il  avait  à repouffer  à la  fois 
Soliman  & François  /,  à contenir  les  princes  d’Alle- 
• magne  , à ménager  ceux  d’Italie  , Sc  furtout  les 
Vénitiens  , à fixer  l'inconflance  de  Henri  VIII.  11 
joua  toujours  le  premier  rôle  fur  le  théâtre  de  l'Eu- 
rope ; mais  il  fut  toujours  bien  loin  de  la  monarchie 
univerfelle. 
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Ses  généraux  ont  encore  de  la  peine  à chafler 
d’Italie  les  Français  qui  étaient  jufque  dans  le 
royaume  de  Naples.  Le  fyllème  de  la  balance  8:  1588. 
de  l’équilibre  était  dès- lors  établi  en  Europe:  car 
immédiatement  après  la«prife  de  François  I,  l’Angle- 
terre 8c  les  puiflances  italiennes  fe  liguèrent  avec 
la  France  pour  balancer  le  pouvoir^de  l’empereur.. 

Elles  fe  liguèrent  de  même  après  la  prife  du  pape. 

La  paix  fe  fit  à Cambrai  fur  le  plan  du  traité  de  1529. 
Madrid , par  lequel  François  I avait  été  délivré  de 
prifon.  C’efI  à cette  paix  que  Charles  rendit  les  deux 
enfans  de  France  , 8c  fe  délifta  de  fes  prétentions  fur 
la  Bourgogne  pour  deux  millions  d’écus. 

Alors  Charles  quitte  l’Efpagne  pour  aller  recevoir  n baifcks 
la  couronne  des  mains  du  pape,  8c  pour  baifcr  les 
pieds  de  celui  qu’il  avait  retenu  captif.  Il  difpofe  à 
la  vérité  de  toute  la  Lombardie  en  maître  ; il  inveftit 
François  SJone  du  Milanais  , 8c  Alexandre  de  Médicis  de 
la  Tofcane  ; il  donne  un  duc  à Mantoue  ; il  fait 
rendre  par  le  pape  Modène  8c  Reggio  au  duc  de  1529- 
Ferrare  ; mais  tout  cela  pour  de  l’argent  , 8c  fans 
fe  réferver  d’autre  droit  que  celui  de  la  fuzerai- 
neté. 

, Tant  de  princes  à fes  pieds  lui  donnent  une 
grandeur  qui  impofe.  La  grandeur  véritable  fut 
d’aller  repoulfer  Soliman  de  la  Hongrie  à la  tête  de 
cent  mille  hommes  , affifté  de  fon  frère  Ferdinand  , 

Sc  furtout  des  princes  proteftans  d’Allemagne,  qui 
fe  fignalèrent  pour  la  défenfe  commune.  Ce  fut-là 
le  commencement  de  fa  vie  aftive  8c  de  fa  gloire 
perfonnelle.  On  le  voit  à la  fois  combattre  les 
Turcs  , retenir  les  Français  au-delà  des  Alpes  , 


Digitized  by  Google 


1535- 

Donne  à 
Tunis  un  rui• 


ï534• 


Ï535- 


126  Puissance 

indiquer  un  concile , 8c  rcvoler  en  Efpagne  pour  aller 
faire  la  guerre  en  Afrique.  Il  aborde  devant  Tunis , 
remporte  une  viâoire  fur  l’ufurpateur  de  ce  royaume» 
donne  à Tunis  un  roi  tributaire  de  l’Efpagne , délivre 
dix -huit  mille  captifs  chrésicns  , qu’il  ramène  en 
triomphe  en  Europe , 8c  qui , aidés  de  fcs  bienfaits 
8c  de  fes  dons  ^ vont  chacun  dans  leur  patrie  éle- 
ver le  nom  de  Charla-  Quinl  jufqu’au  ciel.  Tous 
les  rois  chrétiens  alors  femblaient  petits  devant  lui , 
8c  l'éclat  de  fa  renommée  obfcurcilTait  toute  autre 
gloire. 

Son  bonheur  voulut  encore  que  Soliman,  ennemi 
plus  redoutable  que  François  I,  fût  alors  occupé 
contre  les  Perfans.  Il  avait  pris  Tauris  , 8c  de  là 
tournant  vers  l’ancienne  AfTyrie  , il  était  entré  en 
conquérant  dans  Bagdat , la  nouvelle  Babylone , 
s’étant  rendu  maître  de  la  Méfopotamie  , qu’on 
nomme  à préfent  le  Diarbek , 8c  du  Curdidan  qui 
cft  l’ancienne  Suziane.  Enfin  il  s’était  fait  recon- 
naître 8c  inaugurer  roi  de  Perfe  par  le  calife  de 
Bagdat.  Les  califes  en  Perfe  n'avaient  plus  depuis 
long-temps  d’autre  honneur  que  celui  de  donner  en 
cérémonie  le  turban  des  fultans , 8c  de  ceindre  le 
fabre  au  plus  puilfant.  Mahmoud,  Gengis , Tatnerlan , 
IJmaël  Sophi  avaient  accoutumé  les  Perfans  à chan- 
ger de  maîtres.  Soliman , après  avoir  pris  la  moitié 
de  la  Perfe  fur  Thomas  fils  dTfma'él,  retourna  triom- 
phant à Conftantinople.  Ses  généraux  perdirent 
en  Perfe  une  partie  des  conquêtes  de  leur  maître. 
C’eft  ainfi  que  tout  fe  balançait  , 8c  que  tous  les 
Etats  tombaient  les  uns  fur  les  autres , la  Perfe  fur 
la  Turquie  , la  Turquie  fur  l'Allemagne  8c  fur 
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l'Italie  , l’Allemagne  & l’Efpagne  fur  la  France  ; 

& s’il  y avait  eu  des  peuples  plus  occidentaux  , 
l’Ëfpagne  & la  France  auraient  eu  de  nouveaux 
ennemis. 

L’Europe  ne  fentit  point  de  plus  violentes  fecoulTes 
depuis  la  chute  de  l’empire  romain  , & nul  empe- 
reur depuis  Ckarlmagm neat  tant  d’éclat  queCharUs- 
Quint.  L’un  a le  premier  rang  dans  la  mémoire  des 
hommes  comme  conquérant  &;  fondateur;  l’autre,  * 
avec  autant  de  puiOance , a un  perfonnage  bien  plus 
difficile  à foutenir.  Charlanagnt , avec  les  nombreufes 
armées  aguerries  Pépin  ic  Charles  Martel,  fubjugua 
aifément  des  Lombards  amollis  , & triompha  gies 
Saxons  fauvages.  CharUs-Quint  a toujours  à craindre 
la  France  , l’empire  des  Turcs  8c  la  moitié  de 
l’Allemagne. 

L’Angleterre,  qui  était  féparée  du  relie  du  monde 
au  huitième  fièclc , ell  dans  le  feizième  un  puilTant 
royaume  qu’il  faut  toujours  ménager.  Mais  ce  qui 
rend  la  ûtuation  de  Charles-Quint  très-fupérieure  à 
celle  de  Charlemagne,  c’efl  qu’ayant  à peu  près  en 
Europe  la  même  étendue  de  pays  fous  fes  lois,  ce 
pay^s  ell  plus  peuplé , beaucoup  plus  floriflant , plein 
de  grands  hommes  en  tout  genre.  On  ne  comptait 
pas  une  grande  ville  commerçante  dans  les  premiers 
temps  du  renouvellement  de  l’Empire.  Aucun  nom , 
excepté  celui  du  maître  , ne  fut  confacré  à la  pollé- 
rité.  La  feule  province  de  Flandre  au  feizième  Cède 
vaut  mieux  que  tout  l'Empire  au  neuvième.  L’Italie, 
au  temps  de  Paul III,  eA  à l'Italie  du  temps  d'AdrienI 
8c  de  Léon  III  ce  qu’eA  la  nouvelle  architeélure  à 
la  gothique.  Je  ne  parle  pas  ici  des  beaux  arts , qui 
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égalaient  ce  fiècle  à celui  d'Augufte,  & du  bonheur 
qu’avait  Charles -Quint  de  compter  tant  de  grands 
génies  parmi  fcs  fujets  : il  ne  s’agit  que  des  affaires 
publiques  & du  tableau  général  du  monde. 


CHAPITRE  eXXV. 

• Conduite  de  François  I.  Son  entrevue  avec  Charles- 
Quint.  Leurs  querelles , leur  guerre.  Alliance  du 
roi  de  France  i;  du  Julian  Soliman.  Mort  de 
François  I. 

Eranfij»  E Fronçois  J,  voyant  fon  rival  donner  des 

Miiîin  7e*"^  ’ voulût  iciitrcr  dans  le  Milanais  auquel 

ligue  avec  les  ip  avait  renoncé  par  deux  traités  ; qu'il  ait  appelé 
à fon  fecours  ce  même  Soliman,  ces  mêmes  Turcs 
repouffés  par  Cluirles-Quint  ; cette  manoeuvre  peut 
être  politique,  mais  il  fallait  de  grands  fucccs  pour 
la  rendre  glorieufe. 

Ce  prince  pouvait  abandonner  fes  prétentions  fur 
le  Milanais , fource  intariffable  de  guerre , &:  tombeau 
des  Français , comme  Charles  avait  abandonné  fcs 
droits  fur  la  Bourgogne , droits  fondés  fur  le  traité 
de  Madrid  : il  eût  joui  d’une  heureufe  paix  ; il  eût 
embelli , policé , éclairé  fon  royaume  beaucoup  plus 
qu’il  ne  fit  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie  ; il  eût 
donné  une  libre  carrière  à toutes  fes  vertus.  Il  fut 
grand  pour  avoir  encouragé  les  arts  : mais  lapafTion 
malheureufe  de  vouloir  toujours  être  duc  de  Milan 
& vaffal  de  l’Empire,  malgré  l’empereur,  fit  tort  à fa 

gloire. 
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gloire.  Réduit  bientôt  à chercher  le  fecours  de  1536. 
Barheroujfc  , amiral  de  Soliman  , il  en  elTuya  des 
reproches  pour  ne  l’avoir  pas  fécondé  , &;  il  fut 
traité  de  renégat  8c  de  parjure  en  pleine  diète  de 
l’Empire. 

Quel  funeflc  contrafte , de  faire  brûler  à petit  feu  Fait  bniicr 
dans  Paris  des  luthériens  parmi  Icfquels  il  y avait  ertw'c™ 
des  allemands  , 8c  de  s’unir  en  même  temps  aux  «“ 

princes  luthériens  d’Allemagne , auprès  defquels  il 
ell  obligé  de  s’cxcufer  de  cette  rigueur,  8c  d’affirmer 
même  qu’il  n’y  avait  point  eu  d’allemands  parmi 
ceux  qu'on  avait  fait  mourir!  Comment  des  hiflo- 
fiens  peuvent-ils  avoir  la  lâcheté  d’approuver  ce 
fupplice,  8c  de  l’attribuer  au  liU  pieux  d’un  prince 
voluptueux , qui  n’avait  pas  la  moindre  ombre  de 
cette  pieté  qu'on  lui  attribue  ? Si  t’efl-là  un  a£lc  . 

religieux  , il  efl  cruellement  démenti  par  le  nombre 
prodigieux  de  captifs  catholiques  que  fon  traité  avec 
Soliman  livra  depuis  aux  fers  de  Barberouffè  fur  les 
côtes  d’Italie  : fi  c’eh  une  aélion  de  politique,  il  faut 
donc  approuver  les  perfécutions  des  païens  , qui  ' 
immolèrent  tant  de  chrétiens.  Ce  fut  en  1535  qu’on 
brûla  ces  malheureux  dans  Paiis.  Le  père  Daniel  met 
à la  marge  , Exemple  de  piété.  Cet  exemple  de  piété 
conûAaità  fufpendrelespatiens  à une  haute  potence 
dont  on  les  fefait  tomber  à pluficurs  reprises  fur  le 
bûcher.  Exemple , en  effet,  d’une  barbarie  raSnée,  qui 
infpire  autant  d’horreur  contre  les  hiftoriens  qui  la 
louent  que  contre  les  juges  qui  l’ordonnèrent. 

Daniel  ajoute  que  François  1 dit  publiquement . 

‘ ^ ^ ^ . loUxciranie. 

qu’il  ferait  inourit  fes  propres  enfans  s’ils  étaient 
hérétiques.  Cependant  il  écrivait  dans  ce  temps-là 

^ai  fur  les  mœurs,  <bc.  Tome  III.  I 
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même  à Mélanâon , l’un  des  fondateurs  du  luthéra- 
nifme,  pour  l’engager  à venir  à fa  cour, 

Charles-'Ouint  ne  fe  conduifait  pas  ainfi  , quoiqlte 
les  luthériens  fuffent  les  ennemis  déclarés  ; &:  loin 
de  livrer  des  hérétiques  aux  bourreaux  , & des 
chrétiens  aux  fers,  il  avait  délivré  dans  Tunis  dix- 
huit  mille  chrétiens  cfclavcs , foit  catholiques , foit 
proteftans. 

* Il  faut  pour  la  funcflc  expédition  de  Milan  palTcf 
par  le  Piémont  ; Sc  le  duc  de  Savoie  refufe  au  roi 
le  palTage.  Le  roi  attaque  donc  le  duc  de  Savoie  , 
pendant  que  l’empereur  revenait  triomphant  de 
*534-  ^unis.  Une  autre  caufe  de  ce  que  la  Savoie  fut 
mile  à feu  8c  à fang,  c’eft  que  la  mère  de  François  I 
était  de  cette  maifon.  Des  prétentions  fur  quelques 
parties  de  cet  Etat  étaient  depuis  long-temps  un  fujet 
de  dilcorde.  Les  guerres  du  Milanais  avaient  de 
même  leur  origine  dans  le  mariage  de  l’aicul  de 
Louis  XII.  Il  n’y  a aucun  Etat  héréditaire  en  Europe 
où  les  mariages  n’aient  apporté  la  guerre.  Le  droit 
public  efl  devenu  par-là  un  des  plus  grands  fléaux 
des  peuples  ; prefquc  toutes  les  claufes  des  contrats 
Sedes  traités  n’ont  été  expliquées  que  par  les  armes. 
LesEcats  du  duc  furent  ravagés  : mais  cette  in valion  de 
François  i procura  une  liberté  entière  à Genève  , & 
en  fit  coftime  la  capitale  de  la  nouvelle  religion 
réformée.  Il  arriva  que  ce  même  roi , qui  fefait  périr 
à Paris  les  novateurs  par  des  fupplices  affreux,  qui 
fefait  des  proceffions  pour  expier  leurs  erreurs,  qui 
difait  qu'il  n'épargnerait  pas  jes  enjans  s'ils  en  étaient 

(^)  Voyez  Vkijioir^  da  perkmcTtim 
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coupables,  était  par-tout  ailleurs  le  plus  grand  foutien 
de  ce  qu'il  voulait  exterminer  dans  fes  Etats. 

C’eft  une  grande  injufticc  dans  le  père  Daniel  de 
dire  que  la  ville  de  Genève  mit  alors  le  comble  à fà 
révolte  contre  le  duc  de  Savoie.  Ce  duc  n’était  point 
fon  fouverain  : elle  était  ville  libre  impériale  : elle 
partageait , comme  Cologne  8c  comme  beaucoup 
d’autres  villes , le  gouvernement  avec  fon  évêque. 
L'évêque  avait  cédé  une  partie  de  fes  droits  au  duc 
de  Savoie  Sc  ces  droits  difputés  étaient  en  compro- 
mis depuis  douze  années. 

Les  Genevois  difaient  qu’un  évêque  n’a  nul  droit 
à la  fouveraineté , que  les  apôtres  ne  furent  point  des 
princes  ; que  fi  dans  les  temps  d’anarchie  & de  barbarie 
Les  évêques  ufurpèrent  des  provinces , les  peuples 
dans  des  temps  éclairés  devaient  les  reprendre. 

Mais  ce  qu’il  fallait  furtout  obfervcr,  c'eft  que 
Genève  était  alors  une  ville  petite  8c  pauvre  , 8c  que 
depuis  qu’elle  fe  rendit  libre,  elle  fut  plus  peuplée 
du  double  , plus  induflricufc,  plus  commerçante. 

Cependant  quel  fruit  François  I recueille-t-il  de 
tant  d’entreprife3?C/wr/«-Qtrtn/arrivcde  Rome,  fait 
repaffer  les  Alpes  aux  Français, entre  en  Provence 
avec  cinquante  mille  hommes  , s'avance  jufqu’à 
Marfeille,  met  le  fiége  devant  Arles  ; Sc  une  autre  153G 
armée  ravage  la  Champagne  Sc  la  Picardie.  Ainfi  le 
fruit  de  cette  nouvelle  tentative  fur  l'Italie  fut  de 
bafarder  la  France. 

La  Provence  8c  le  Dauphiné  ne  furent  fauvées 
tjueparlafage  conduite  du  maréchal  de  Monlmorenci , 
commè  elles  l’ont  été  de  nos  jours  par  le  maréchal 
de  Deik-IJle.  On  peut,  ce  me  femblc,  tirer  un  grand 
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fruit  de  l’hifloire  , en  comparant  les  temps  & les 
événemens.  C’eft  un  plaifir  digne  d’un  bon  citoyen, 
d’examiner  par  quellts  reffources  on  a chafle  dans 
le  même  terrain  & dans  les  mêmes  occafions  deux 
armées  viélorieufes.  On  ne  fait  guère , dans  l’oifiveté 
des  grandes  villes  , quels  efforts  il  en  coûte  pour 
raffembler  des  vivres  dans  un  pays  qui  en  fournit 
à peine  à les  habitans,  pour  avoir  de  quoi  payer  le 
foldat , pour  lui  fournir  le  ncceflaire  fur  fon  crédit, 
pour  garder  des  rivières  , pour  enlever  aux  ennemis 
des  pofl.es  avantageux  dont  ils  fe  font  emparés. 
Mais  de  tels  détails  n’entrent  point  dans  notre 
plan  ; il  n’efl  nécelfaire  de  les  examiner  que  dans  le 
temps  même  de  l’aélion  : ce  font  les  matériaux  de 
l’édifice  ; on  ne  les  compte  plus  quand  la  maifon  efl 
conflruite.  " ^ 

L'empereur  fut  obligé  de  fortir  de  ce  pays  dévaflé, 
& de  regagner  l’Italie  avec  une  armée  diminuée  par 
les  maladies  contagieufes.  La  France  envahie  de  ce 
-côté  regarda  fa  délivrance  comme  un  triomphe; 
mais  il  eût  été  plus  beau  de  l’empêcher  d’entrer  que 
de  s’applaudir  de  le  voir  fortir. 

Ce  qui  caraélérife  davantage  les  démêlés  de 
Charles-^int  & de  François  /,  & les  fecouffes  qu’ils 
donnèrent  à l’Europe  , c’eft  ce  mélange  bizarre  de 
franchife  8c  de  duplicité,  d’emportemens  décoléré 
8c  de  réconciliation , des  plus  fanglans  outrages  8c 
d’un  prompt  oubli , des  artifices  les  plus  rafinés  8c 
de  la  plus  nob^  confiance. 

Il  y eut  des  chofes  horribles  , il  y en  ^eut  de 
ridicules. 


Mort  du  dauphin.  133 

François  Dauphin,  fils  de  François  I,  meurt  d’une  S5  3^- 
pleuréfie.  On  accufe  un  Italien  nommé  Montécuculi, 
fon  échanfon  , de  l’avoir  empoifonné  ; on  regarde  accufe  d a- 
CharUs-Quinl  comme  l’auteur  du  crime.  Qu'aurait™"' 

, ^ , . , . . ^ . tonne  le  dau- 

gagne  l’empereur  a faire  périr  par  le  poifon  un  prince  phin. 
de  dix-huit  ans , qui  n’avait  jamais  fait  parler  de 
lui , & qui  avait  un  frère  ? Montécuculi  fut  écartelé  , 
voilà  ce  qui  efl  horrible.  Voici  le  ridicule. 

François  I,  qui  par  le  traité  de  Madrid  n’était  Condamne 
plus  fuzerain  de  la  Flandre  &:  de  l’Artois  , &:  qui  dePariT"''*' 
n’était  forti  de  prifon  qu’à  cette  condition , fait  citer 
l'empereur  au  parlement  de  Paris  , en  qualité  de 
comte  de  Flandre  & d’Artois  fon  valTal.  L’avocat- 
général  Cappel  prend  des  conclu  fions  contre  Charlts- 
Quint,  %c  le  parlement  de  Paris  le  déclare  rebelle. 

Peut-on  s’attendre  que  Charles  & François  fe  verront 
familièrement  comme  deux  gentilshommes  voifins , 
après  la  prifon  de  Madrid,  après  des  démentis  par  la 
gorge,  des  défis,  des  duels  propofés  en  préfcnce  du 
pape  en  plein  confifloire , après  la  ligue  du  roi  de 
France  avec  Soliman;  enfin , apres  que  l’empereur 
a été  aceufé  auflî  publiquement  qu’injuftement  , 
d’avoir  fait  empoifonner  le  premier  dauphin  , 8c 
lorfqu’il  fc  voit  condamné  comme  contumace,  par 
une  cour  de  judicature , dans  le  même  pays  qu’il  a 
fait  trembler  tant  de  fois  ? 

Cependant  ces  deux  grands  rivaux  fe  voient  à CW«  8c 
la  rade  d’Aiguemorte.  Le  pape  avait  ménagé  cette 
entrevue  après  une  trêve.  Charles- Qiiirit  même  def-  i'èrto*nt. 
cendit  à terre,  fit  la  première  vifite,  8:  fe  mit  entre 
les  mains  de  fon  ennemi  : c’était  la  fuite  de  l’efprit 
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du  temps.  Charles  fc  défia  toujours  des  promdTâs  du 
monarque,  &;  fe  livra  à la  loi  du  chevalier. 

l,e  duc  de  Savoie  fut  long-temps  la  viélime  de 
cette  entrevue.  Ces  deux,  monarques  , qui  en  ic 
voyant  Tivec  tant  de  familiarité  prenaient  toujoui^ 
des  mefures  l’un  contre  l’autre,  gardèrent  les  places 
dq  duc  ; le  roi  de  France  pour  fe  frayer  un  paflage 

■ dans  l’occafion  vers  le  Milanais , &;  l’empcrQur  poux 

r.en  empêcher.  >- 

‘ ' Charles- Qiiint , après  cette  entrevue  à Aiguemorte, 
fait  un  voyage  à Paris  , qui  eft  bien  plus  étonnant 
. que  celui  des  empereurs  Stgijmotid  & Charles  /F.  *.4;, 
Retourné  en  Efpagne,  il  apprend  que  la  ville  de 
Gand  s’eft  révoltée  en  Flandre.  De  lavoir  jufqu’où 
cette  ville  avait  du  foutenir  les  privilèges , Sc  jufqu’où 
clic  en  avait  abufé  , c’elt  un  problème  qu’il  n’^- 
partient  qu’à  la  force  de  réfoudre.  Charles-Qmnt 
voulait  Paflujettîr  8c  la  punir:  il  demande  paflage  au 
' roi  qui  lui  envoie  le  dauphin  Sc  le  duc  d'Orléaîis 

■ jùfqu'’à  Bayonne,  8c  qui  va  lui-même  au  devant  .de 
lui  jufqu’à  Chatelleraud. 

Auirevoj-age  * I, 'empereur  aimait  à voyager  j à fe  inôhfféf'  à 
Fiàficc.  1*^®  peuples  de  l’Europe , à jouir  de  fà  gloire. 

Ce  voyage  fut  uit  enchaînement  de  fêtes,  8c  le  but 
était  d’aller  faire  pendre  vingt-quatre  nialhwrcùX 
citoyens.  Il  eût  pu  ailement  s’épargner  tant  de  fati- 
gues , en  envoyant  quelques  troupes  à la  gouvernante 
des  Pays-Bas  ; on  peut  même  s’étonner  qu’il  n’en 
^ " eût  pas  lailTé  aflez  en  Flandre  pour  réprimer  la 
‘ révolte  des  Gantois  ; mais  c’était  alors  la  coutume 
de  licencier  fes  troupes  après  une  trêve  ou  une 
paix.  , 
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François  I. 

Le  deffein  de  Fiançoii  I,  en  recevant  l'empereur 
dans  les  Ltats  avec  tant  d'appareil  k de  boiinc  foi , 
ttait  d’obtenir  enfin  de  lui  la  promelTe  de  1 învelli- 
lurc  du  Milanais.  Ce  fut  dans  cette  vaine  idée  qu’il 
jcfula  l hommage  que  lui  offraient  les  Gantois.  Il 

n'eut  ni  Gancl  ni  Milan.  ^ 

On  a prétendu  que  le  connétable  de  Monlmorcrtct 
fut  dilgraçié  par  le  loi,  pour  lui  avoir  confeillé  de  fc 
contenter  delapromeffe  verbale  de  Char  les- Quint,  je 
rapporte  ce  petit  événement , parce  que,  s’il  eft  vrai, 
il  fait  connaître  le  coeur  humain.  Un  homme  qui 
n’a  qu’à  s’eu  prendre  à lui-même  d’avoir  fuivi  un 
mauvais  avis  eff  fouvent  affez  injuac  pour  en  punir 
l’auteur.  Mais  on  ne  devait  guère,  le  repentir  de 
n’avoir  exigé  de  Charles-Quinl  que  des  paroles  ; une 
promeffe  par  écrit  n’cùt  pas  été  plus  lurc. 

François  I avait  promis  par  écrit  de  céder  la  Bour- 
gogne, & il  s’était  bien  donné  de  garde  de  tenir  fa 
parole.  On  ne  cède  guère  à Ion  ennemi  une  grande 
province,  fans  y être  forcé  parles  armes.  L’empereur 
avoua  depuis  publiquement  qu’il  avait  promis,  le 
Milanais  à un  fils  du  roi  ; mais  il  foutint  que  c’était 
à condition  que  François  / évacuerait  Turin,  que 
François  garda  ^toujours. 

La  générofité  avec  laquelle  le  roi  avait  r^çu  1 em- 
pereur en  h'raucc , tant  de  fêtes  lomptueufes , tant 
de  témoignages  de  confiance  8c  d amitié  réciproques, 
n aboutirent  donc  qu'a  de  nouvelles  guerres. 

Pendant  que  Soliman  ravage  encore  la  Hongrie , 
pendant  que  Charles  - Quint  pour  mettre  le  .cqmblc 
à fa  gloire  veut  conquérir  Alger  comme  il  a fub- 
jugué  Tunis  , Sc  qu  il  échoue  dans  celte  entreprifc , 
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François  /refferre  les  nœuds  de  Ion  alliance  avec  Soli- 
man. Il  envoie  deux  mini  (1res  fecrets  à la  Porte  par  la 
Det.Ttnmir.voie  de  Venife;  ces  deux  miniftres  font  affalfinés  en 
fois  1 aflaiTi-  ^“^*^**î  i Ordre  du  marquis  del  Vajio  ^ gouverneur 
«>«•  du  Milanais,  fous  prétexté  qu'ils  font  nés  tous  deux 
fujetsde  l'empereur.  Le  dernier  duc  de  Milan.franfOK 
1541.  .^0^, avait  quelques  années  auparavant  fait  trancher 
la  tête  à un  autre  miniftre  du  roi.  Comment  accorder 
ces  violations  du  droit  des  gens  avec  la  générofité 
dont  fe  piquaient  alors  les  officiers  de  l'empereur, 
ainfi  que  ceux  du  roi  ? La  guerre  recommence  avec- 
. plus  d’animofité  que  jamais  vers  le  Piémont , vers 
les  Pyrénées , en  Picardie.  C’eft  alors  que  les  galères 
du  roi  fe  joignent  à celles  de  Chertdin  fuinomme 
Barberouje  , amiral  du  fultan  k vice-roi  d'Alger.  Les 
*5  43’  flcurs-de-lis  k le  croiCTant  font  devant  Nice.  Les 
Français  & les  Turcs  , fous  le  comte  d'Enghien  de 
la  branche  de  Bourbon  , k fous  l'amiral  turc  , ne 
peuvent  prendre  cette  ville  ; k Barberouje  ramène  la 
flotte  turqueà  Foulon,  dés  que  le  ciXéhrc  André  Dori  a 
^ s ayancc  au  fecours  de laville  avec  fes galères. 

Tmc,  k Barberouje  était  le  maître  abfolu  dans  Toulon.  II 
Tuuton.  y Changer  une  grande  maifon  en  mofquée  : ainfi. 

le  meme  roi  qui  avait  lailTe  périr  dans  fon  royaume 
tant  de  chrétiens  de  la  communion  de  Luther  par  le 
plus  cruel  fupplice,  lailfait  les  mahométans  exercer 
leur  religion  dans  fes  Etat..  'Voilà  la  piété  que  le  ■ 
jéfuite  Daniel  loue  ; c'eft  ainfi  que  les  liiftoriens  fe 
déshonorent.  Un  hifloricn  citoyen  eût  avoué  que  la  r 
politique  fefait  brûler  des  luthériens  , k favorifait 
des  mufulmans. 

Ànifi  Dori,.  André  Doria  efl  le  héros  qu'on  peut  mettre  à la  tête  - ■ 
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de  tous  ceux  qui  fervirent  la  fortune  de  Charles- 
Quint.  Il  avait  eu  la  gloire  de  battre  fes  galeres 
devant  Naples,  quand  il  était  amiral  de  Franpis  /,  = * 

& que  Gènes,  fa  patrie,  était  encore  fous  la  domi-  \ 
nation  de  la  France.  Il  fe  crut  enfuite  obligé  , comme  . 

le  connétable  de  Bourbon , par  des  intrigues  de  cour , 
de  paffer  au  fervice  de  l’empereur.  Il  défit  pluficurs  ' 1 
fois  les  flottes  de  Soliman;  mais  ce  qui  lui  fit  le  plus 
d’honneur,  ce  fut  de  rendre  la  liberté  à fa  patrie, 
dont  CkarUs-Quint  lui  permettait  d’être  fouverain.  Il 
préféra  le  titre  de  reflaurateur  à celui  de  maître.  Il 
établit  le  gouvernement  tel  qu’il  fubfille  aujourd’hui , 

& vécut  jufqu’à  quatre-vingt-quatorze  ans  l’homme 
le  plus  confidéré  de  l’Europe.  Gènes  lui  éleva  une 
flatue  comme  au  libérateur  de  la  patrie.  ^ 

Cependant  le  comte  d'Engkùn  répare  l’afFront  Cirifoln. 
de  Nice  par  la  vifloire  qu’il  emporte  à Cérifoles  >544- 
dans  le  Piémont  fur  le  marquis  del  Vajlo  : jamais 
viûoirc  ne  fut  plus  complète.  Q,ucl  fruit  retira-t-on 
de  cette  glorieufe  journée  ? Aucun.  C’était  le  fort 
des  Français  de  vaincre  inutilement  en  Italie.  Les  j » t 
journées  d’Agnadel , de  Fornoue,  de  Ravenne,  de  ' ' 

Marignan  , de  Cérifoles  , en  font  des  témoignages 
immortels. 

• Le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII , par  une  fatalité 
inconcevable , s’alliait  contre  la  France  avec  ce  même 
empereur  dont  il  avait  répudié  la  tante  fi  honteufe- 
ment,  8c  dont  il  avait  déclaré  la  confine  bâtarde,  avec 
ce  même  empereur  qui  avait  forcé  le  pape  ClémeniVII 
à l’excommunier.  Les  princes  oublient  les  injures 
comme  les  bienfaits  , quand  l’intérêt  parle  ; mais  il  ' ' ~ 
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femblc  que  c’était  alors  le  caprice  plus  que  riacérêt 
qui  liait  Henri  VIII  avec  Charles-Quini. 

11  comptait  marcher  à Paris  avec  trente  mille 
hommes.  11  alhégeait  Boulogne  lue  mer,  tandis  que 
Clu/rUs-Quinl  avançait  eu  Picardie.  Où  était  alors 
cette  balance  que  Henri  VIH  voulait  tenir  ?- 11  ne 
voulait  qu’embarralTer  François  I , k l’empêcher  de 
traverfer  le  mariage  qu'il  projetait  entre  fon  hls 
Edouard  8c  Marie  Stuart , qui  fut  depuis  reine  de 
France.  Quelle  raifon  pour  déclarer  la  guerre  ! 

Ces  nouveaux  périls  rendent  la  bataille  de  Céri- 
foles  infruélueufe.  Le  roi  de  France  cft  obligé  de 
rappeler  une  grande  partie  de  cette  armée  viâoricufe, 
pour  venir  défendre  les  frontières  feptentrionales  du 
royaume. 

La  France  était  plus  en  danger  que  jamais.  Charles 
était  déjà  à Soiflbns,  8c  le  roi  d’Angleterre  prenait 
Boulogne  ; on  tremblait  pour  Paris.  Le  luthéranifme 
fit  alors  le  falut  de  la  France,  8c  la  fervit  mieux  que 
les  Turcs  fur  qui  le  roi  avait  tant  compté.  Les 
* princes  luthériens  d Allemagne  s’uniffaient  alors 
contre  Charles-Qmnt , doht  ils  craignaient  le  defpo- 
tifmc  ; ils  étaient  en  armes.  Charles  preflant  la 
*54  4-  f^rsuce  , 8c  prelTc  dans  l’Empire  , fit  la  paix  à 
Crépi  en  Valois , pour  aller  combattre  fes  fujets  en 
Allemagne. 

Par  cette  paix  il  promit  encore  le  Milanais  au  duc 
à' Orléans  fils  du  roi , qui  devait  être  fon  gendre  : 
mais  la  deifinée  ne  voulait  pas  qu’un  prince  de 
France  eûteette  province, 8c  la  mort  du  AxxciïOrléems 
épargna  à l’empereur  l’embarras  d’une  nouvelle  vio- 
lation de  la  parole.  . : 
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François  I acheta  bientôt  après  Ja  paix  avec  l’An- 
gleterre pour  huit  cents  mille  écus.  Voilà  Tes  derniers 
exploits.  Voilà  lefruitdesdelTeinsqu’ileutfurNaples 
& Milan  toute  fa  vie.  11  fut  en  tout  la  viûime  du 
bonheur  de  CharUs-Qvint , car  il  mourut  quelques 
mois  après  Henri  VllI , de  cette  maladie  alors  pref- 
qu'incurable  que  la  découverte  du  nouveau  monde 
avait  tranfplantèc  eu  Europe.  C’ell  ainh  que  les 
evenemens  font  enchaînés.  Un  pilote  Génqis  donne 
un  univers  à l'Efpagne.  La  nature  a mis  dans  les 
îles  de  ces  climats  lointains  un  poifon  qui  iiifeéle  les 
fources  de  la  vie  ; Sc  il  faut  qu’un  roi  de  France  en 
périife.  Il  lailTe  en  mourant  une  difcordc  trop  dura- 
ble, non  pas  entre  la  France  & l’Allemagne,  mais 
entre  la  maifon  dt  France  Sc  celle  d'Autriche. 

La  France  fous  ce  prince  commençait  à fortir  de 
la  barbarie , & la-langue  prenait  un  tour  moins  gothi- 
que. Il  relie  encore  quelques  petits  ouvrages  de.ee 
temps , qui , s’ils  ne  font  pas  réguliers  , ont  du  fcl 
Sc  de  la  naïveté  : comme  quelques  épigrammes  de 
l’évêque  S‘  Gelais,  de  Clément  Marot,  de  François  I 
même.  Il  écrivit,  dit-on,  lôus  un  portrait  d'Agnès 
Sorel: 


15.46. 


Mort  de 
Frûitçoii  /• 


France  un 
peu  polie  fuui 
fon  icguc. 


Gentille  Agnès  plus  d’honneur  en  mérite, 

La  caufe  étant  "de  France  recouvrer, 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clofe  nohaîn  bu  bicu  dévot  ermite. 

1 Je  ne  faurais  pourtant  concilier  ces  vers  , qui 
parailfent  purement  écrits  pour  le  temps,  avec  les 
lettres  qu’on  a encore  de  fa  main , & furtout  avec 
telle  que  Daniel  a rapportée. 


« 
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Tout  à fleure  ynfi  que  je  me  vouloys  mettre  o 
>>  Ht  ell  aryvé  Laval , lequel  m’a  aporté  la  ferteneté 
J»  du  levement  den  fîege,  &c.  j» 

Ce  n’était  point  ainfi  que  les  Scipions,  les  Syüa, 
les  Cêjar  écrivaient  en  leur  langue.  Il  faut  avouer 
que  malgré  l’inflinél  heureux  qui  animait  François  I 
en  faveur  des  arts  , tout  était  barbare  en  France , 
comme  tout  était  petit  en  comparaifon  des  anciens 
Romains. 

Il  compofa  des  mémoires  fur  la  difciplinc  militaire 
dans  le  temps  qu’il  voulait  établir  en  France  la  légion 
romaine.  Tous  les  arts  furent  protégés  par  lui  ; 
mais  il  fut  obligé  de  faire  venir  des  peintres  , des 
fculpteurs  , des  architeéles  d’Italie. 

II  voulut  bâtir  le  louvre , mais  à peine  eut-ll  le 
temps  d’en  faire  jeter  les  fondemens  ; fon  projet 
magnifique  du  collège  royal  ne  pût  être  exécuté  ; 
mais  du  moins  on  enfeigna  par  fes  libéralités  les 
langues  grecque  & hébraïque , 8c  la  géométrie  qu’on 
était  très-loin  de  pouvoir  enfeigner  dans  Tuniverfité. 
Cette  univerfité  avait  le  malheur  de  n’être  fameufe 
que  par  fa  théologie  fcholaftique  8c  par  fes  difputes  : 
il  n’y  avait  pas  un  homme  en  France  avant  ce 
tcmps-là  qui  fût  lire  les  caraélères  grecs. 

On  ne  le  fervait  dans  les  écoles . dans  les  tribu- 
naux , dans  les  monumens  publics , dans  les  contrats, 
que  d’un  mauvais  latin  appelé  le  langage  du  moyen 
âge,  relie  de  l’ancienne  barbarie  des  Francs, ‘des 
Lombards  , des  Germains , des  Goths , des  Anglais , 
qui  ne  furent  ni  fe  former  une  langue  régulière , ni 
bien  parler  la  latine.  • < 

Rodolphe  de  Habsbourg  avait  ordonné  dans  t’Alle-* 
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nagne  qu'on  plaidât , 8c  qu’on  rendît  les  arrêts  dans 
la  langue  du  pays.  Alphonfc  le fage  en  Caftille  établit  le 
même  ufage.  Edomrd  III tn  fit  autant  en  Angleterre, 
iranfa/s/ordonnaenfinqu’en  Franceceux  qui  avaient 
le  malheur  de  plaider  pulTent  lire  leur  ruine  dans 
leur  propre  idiome.  Ce  ne  fut  pas  ce  qui  commença 
à polir  la  langue  françaife,  ce  fut  l'cfprit  du  roi  8c 
celui  de  fa  cour  à qui  l'on  eut  cette  obligation. 

CHAPITRE  CXXVI. 

Troubles  d Allemagne.  Bataille  de  Mulberg.  Grandeur 
ér  dijgrace  de  Charles- Quint.  Son  abdication. 

ï J A mort  de  François  I n’applanit  pas  à CharUs- 
QMTtl  le  chemin  vers  cette  monarchie  univerfelle 
dont  on  lui  imputait  le  deflein  : il  en  était  alors  bien 
éloigné.  Non  feulement  il  eut  dans  Henri  II,  fuc- 
cefleur  de  François,  un  ennemi  redoutable  ; mais  dans 
ce  temps-là  même  les  princes , les  villes  de  la  nou- 
velle religion  en  Allemagne , fefaient  la  guerre  civile , 

8c  aflemblaicnt  contre  lui  une  grande  armée.  C’était 
le  parti  de  la  liberté  beaucoup  plus  encore  que  celui  ^ 
du  luthéranifme. 

Cet  empereur  fi  puilTant,  8c  fon  frère  Ferdinandxoï 
de  Hongrie  8c  de  Bohème  , ne  purent  lever  autant 
d'allemands  que  les  confédérés  leur  en  oppofaient. 
Charles  fut  obligé,  pour  avoir  des  forces  égales,  de 
recourir  à fes  Efpagnols,  à l’argent  8c  aux  troupes 
du  pape  Paul  III. 

Rien  ne  fut  plus  éclatant  que  fa  vidoire  de  Mulberg. 
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Un  cleftcur  de  Saice  , un  landgrave  de  Hefle,  pri- 
fonniers  à fa  fuite , le  parti  luthérien  confterné,  le* 
taxes  immenfes  impofées  furies  vaincus , tout  fem- 
blait  le  rendre  defpotique  en  Allemagne  ; mais  il 
lui  arriva  encore  ce  qui  lui  était  arrivé  après  la  prife 
de  François  I : tout  le  fruit  de  fon  bonheur  fut  perdu. 
Ce  même  pape  Patd  III  retira  fes  troupes  dès'  qù’il 
' le  vit  trop  puifTant.  Henri  VIII  ranima  les  reftts 
languiffans  du  parti  luthérien  en  Allemagne.  Le 
nouvel  éleélcur  de  Saxe,  Mmtrice , à qui  CAtrffeiraVait 
donné  le  duché  du  vaincu,  fc  déclara  bientôt  contre 
lui,  & fe  mit  à la  tête  de  la  ligue.  >'* 

155?.  Enfin  cet  empereur  ii  terrible  cil  fur  le  point  d’être 
fait  prifonnier  avec  fon  frère  par  les  princes  protef- 
tans  d’Allemagne , qu’il  ne  regardait  que  comme  des 
fujets  révoltés.  Il  fuit  en  défordre  dans  les  détroits 
d'Infpruck.  Dans  ce  temps-Ià  même  le  roi  de  France, 
Henri  II , fc  faifit  de  Metz  .^^*Toul  8c  Verdun  , qui 
font  toujours  reliés  à la  France  pour  prix  de  la 
liberté  qu’elle  avait  alfurée  à l’Allcinagnc.  On  voit 
que  dans  tous  les  temps  les  feigneursde  l’Empire,  le 
luthéranifme  même , durent  leur  confervation  aux 
rois  de  France  : c’ell  ce  qui  cfl  enco'-e  arrivé  depuis 
fous  Ferdinand  II  8c  fous  Ferdinnnd  ///.'’•  •*• 

Le  poffelTeur  du  Mexique  efl  obligé  d’emprunter 
deux  cents  mille  écus  d’or  du  duc  de  Florence  Cofme , 
pour  tâcher  de  reprendre  Metz  ; 8c  s’étant  raccom- 
mo4é  avec  les  luthériens  pour  fe  venger  du  roi  de 
France il  affiége  cette  ville  à la  tête  de  cinquante 
1558.  mille  combattans.  Ce  fiége  efl  un  des  plus  mémo- 
rables dans  l’hiftoire  ; il  fait  la  gloire  éternelle  de 
François  deGuife,  qui  défendit  la  ville  foixante-cinq 
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jours  contre  Charles-Quint , Sc  qui  le  contraignit  enfin 
d’abandonner  fon  entreprife  après  avoir  perdu  le 
tiers  de  fon  armée. 

La  puifTance  de  CharUs-Qiiint  n’était  alors  qu’un 
amas  de  gVandeurs  &:  de  dignités  entouré  de  préci- 
pices. Les  agitations  de  fa  vie  ne  lui  permirent 
jamais  de  faire  de  fes  vaftes  Etats  un  corps  régulier 
Sc  robulle  dont  toutes  les  parties  s’aidaffent  mutuel- 
lement & lui  fournilTcnt  de  grandes  armées  toujours 
entretenues.  C’eft  ce  que  fut  faire  Charlmasrie  ; mais 
lès  Etats  fc  touchaient,  8c  vainqueur  des  Saxons  & 
des  Lombards  , il  n’avait  point  un  Soliman  à repouf- 
fer  , des  rois  de  France  à combattre  , de  puilTans 
princes  d’Allemagne  , 8c  un  pape  plus  puiffant  à 
réprimer  ou  à craindre. 

Charles  fentait  trop  quel  ciment  était  nécelfaire 
pour  bâtir  un  édifice  auffi  fort  que  celui  de  la  gran- 
deur de  Charlemagne.  11  fallait  que  Philippe  fon  fils 
eût  l’empire  ; alors  ce  prince , que  les  tréfors  du 
Mexique  8c  du  Pérou  rendirent  plus  riche  que  tous 
les  rois  de  l’Europe  cufcmble,  eût  pu  parvenir  à 
cette  monarchie  univerfelle  plus  aifée  à imaginer 
qu’à  faifir. 

C’eft  dans  cette  vue  que  Charles-Quinl  fit  tous  fes 
efforts  pour  engager  fon  frère  Ferdinand  roi  des 
Romains  à céder  l'empire  à Philippe;  mais  à quoi 
aboutit  cette  propofition  révoltante  ? à brouiller 
pour  jamais  Philippe  ^ Ferdinand. 

Enfin  lallé  de  tant  de  fecouffes  , vieilli  avant  le 
temps  , dét|pmpé  de  tout , parce  qu’il  avait  tout 
éprouvé  , il  renonce  à fes  couronnes  8c  aux  hom- 
mes-à  Page  de  cinquante- fix  ans  , c’eft -à-dire  à 
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l'âge  où  l’ambition  des  autres  hommes  eft  dans 
toute  fa  force , k où  tant  de  rois  fubalternes , nom- 
mes minillres  , ont  commencé  la  carrière  de  leur 
grandeur. 

' ün  prétend  que  fon  efprit  fe  dérangea  dans  fa 
folitude  de  S,  Juft.  En  effet  paffer  la  journée  à 
démonter  des  pendules , 8c  à tourmenter  des  novices , 
fe  donner  dans  1 églife  la  comédie  de  fon  propre 
enterrement , fe  mettre  dans  un  cercueil , 8c  chanter 
fon  de  proftmdis , ce  ne  font  pas  là  des  traits  d'un 
cerveau  bien  organifé.  Celui  qui  avait  fait  trembler 
l’Europe  8c  l’Afrique,  8c  repouffé  le  vainqueur  de  la 
1558.  Perfe,  mourut  donc  en  démence.  Tout  montre  dans 
fa  famille  l’excès  de  la  faiblelTe  humaine. 

Faibictrc  de  Son  grand-père  Maximilien  veut  être  pape  : Jeanne 
erveau.  mère  eft  folle  Sc  enfermée  ; 8c  CharUs-Qwnl  s’en- 
ferme chez  des  moines  , 8c  y meurt  ayant  l’efprit 
auffi  troublé  que  fa  mère.  r 

N’oublions  pas  que  le  pape  Paul  IV  ne  voulut 
jamais  reconnaître  pour  empereur  Ferdinand  I,  à qui 
fon  frère  avait  cédé  l’empire  ; ce  pape  prétendait 
que  Charles  n’avait  pu  abdiquer  fans  fa  permiffion. 
L’archevêque  élcèleur  de  Mayence , chancelier  de 
l’empire , promulgua  tous  fes  aèlcs  au  nom  de  Charles- 
Quint,  jufqu’à  la  mort  de  ce  prince.  C’eft  la  dernière 
époque  de  la  prétention  qu’eurent  fi  long-temps  les 
papes  de  difpofer  de  l’empire.  Sans  tous  les  exem- 
ples que  nous  avons  vus  de  cette  prétention  étrange  , 
on  croirait  que  Paul  IV  avait  le  cerveau  encore  plus 
bleffé  que  Charles-Quint. 

Avant  de  voir  quelle  influence  eut  fiiilippe  II  fon 
fils  fur  la  moitié  de  l’Europe,  combien  l’Angleterre 
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fut  puiflante  fous  Elifahtlh  , ce  que  devint  l’Italie, 
comnienC  s’établit  la  république  des  Provinces- 
Unies,  fe  à quel  état  affreux  la  France  fut  réduite; 
je  dois  parler  des  révolutions  de  la  religion  , parce 
qu’elle  entra  dans  toutes  lesaffiiires , comme  caufe  ou 
comme  prétexte , dès  le  temps  de  Ckarles-Quint. 

Enfuite  je  me  ferai  une  idée  des  conquêtes  des 
Efpagnols  dans  l’Amérique,  & de  celles  que  firent 
les  Portugais  dans  les  Indes  : prodiges  dont  Philippe  11 
recueillit  tout  l'avantage , & qui  le  rendirent  le  prince 
le  plus  puilfant  de  la  chrétienté. 


CHAPITRE  CXXVII. 

De  Léon  X,  ér  de  tEglife. 

O U s avez  parcouru  tout  ce  vafle  chaos  dans  Réfumé  de 
lequel  l’Europe  chrétienne  a été  confufément  pion- 
gée  depuis  la  chiite  de  l’empire  romain.  Le  gouver-  tesparUque- 
nement  politique  de  l’Eglife  , qui  femblait  devoir 
réunir  toutes  ces  parties  divifées  , fut  malheureufe- 
rnent  la  nouvelle  fource  d’une  confufion  inouïe  juf- 
qu’alors  dans  les  annales  du  monde.  ( 4 ) 

(4]  Les  abus  de  la  puifTancc  ccclenaQîquc  en  occident  commencèrent 
à devenir  feufibles  vers  la  fm  de  la  première  race  de  nos  rois;  les  recla- 
nations  qui  s'élevèrent  couuc  elles  datent  du  même  temps , Sc  elles  ont 
continué  fans  interruption. 

Jufqu'aux  guerres  contre  les  Albigeois , le  clergé  n'eut  befoin , pour 
conferver  fa  puiffanec,  que  de  livrer  au  fuppUcc  comme  hérétiques  tous 
ceux  qui  par  ces  réclamations  fe  fêlaient  un  petit  parti  dans  le  peuple. 

Cet  ufage  barbare  de  punir  de  mort  pour  les  opinions  , iuiruduit  dans 
l'Eglife  chrétienne  à la  fin  du  quatricme  ficelé  par  le  tyran  hlaxmt  , a 
fubûRé  depuis  plus  confiamment  qu'aucun  autre  point  de  la  difcipliiic 

^ai  fur  les  mœurs,  <tc.  Tome  III.  K 
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I.'Eglife  romaine  8c  lagrccque,  fans  ceSe  aux  prifes, 
avaient  par  leurs  querelles  ouvert  les  portes  de 
Conftantinople  aux  Ottomans.  L’empire  8c  le  faccr- 
doce , toujours  armés  l'un  contre  l’autre  , avaient 


ccclcfianiquc.  Les  Albigeois  ne  s'cuient  répandus  que  dans  quelques 
provinces  j une  croifade  prcchcc  contre  eux  clouffa  cette  héreGc  dans  le 
i'ang  de  deux  ou  trois  cents  mille  hommes  ; les  louvcrains  de  la  Bohême 
comuiircm  la  faute  de  rifquer  leur  tronc,  & de  détruire  leur  pays  pour 
airurer  au  clergé  le  maintien  de  fa  puifTanec  , Sc  rhcrcüc  des  HufUlcs  fut 
anéantie.  Ces  événemens  avaicut  peu  iuHué  fur  le  relie  de  l'Europe. 
Chaque  opinion  n'eiait  répandue  que  dans  le  pays  où  clic  avait  pris 
nailfance.  L'invention  de  l'imprimerie  vint  tout  changer^  Ln  auteur  fe 
fefait  ciucndre  à la  fois  de  tous  les  pa)'S  où  la  langue  ctait  connue.  Un 
livre  écrit  en  latin  était  lu  dans  toute  l'Europe.  Le  clergé  crut  pouvoir 
employer  au  feizième  ücclc  les  mêmes  armes  qu'au  treizième,  Sc  il  fe 
trompa  : ceux  qu'il  pcrfécutait  , plaidèrent  leur  caufe  au  tribun  aide 
toutes  les  nations  , & la  gagaercut  auprès  de  quelques-unes. 

La  dcllruâion  des  abus  de  U puiiranceccclèhaflique  était  le  voeu  fecret 
de  tous  les  hommes  inAruiis  vertueux,  de  tous  les  princes,  de  tons 
les  magiUrats  de  l'Europe.  Mats  par  malheur  ceux  qui  attaquèrent  ces 
.ü)us  euient  théologiens  par  état;  ils  mêlèrent  à leurs  réclamations  des 
opinions  ihéologiqucs.  Ces  queAions , fur  lefquelles  prefque  perfonne 
li'avait  d'opinion  piccifc  ou  bien  arrêtée,  Sc  auxquelles  le  plus  grand 
nombre  n'avait  jamais  penfe  , occupereut  bientôt  tous  les  cfprits  , ii 
chacun  prit,  ou  garda  l'opinion  qu'il  crut  la  plus  vraie. 

Les  hommes  ne  changèrent  pas  d'opinion  comme  on  le  croit  com* 
iDunémeut,  mais  chacuucu  adopta  une  ou  garda  celle  qu'il  avait  auparavant 
Ams  lavoir  que  fes  vuiAns  en  cuiTcnt  une  autre. 

11  eût  été  facile  aux  princes  d'étoiiAcr  ces  difpuics  en  ne  paraiflant 
point  y attacher  d'importance  , 8c  de  faire  le  bien  de  leurs  peuple/  en 
augmentant  leur  puilTaucc  & lents  propres  lichcfres  par  b dcAruâton  des 
abus.  L'indépendance  de  leur  couronne  8:  de  leur  perfonne  alUirce,  tant 
d'cccIcfiaAlques  inutiles  rendus  à la  population  Sc  au  travail , les  biens 
de  l'Eglife  reunis  au  domaine  de  l'Etat , le  peuple  délivré  de  l'impôt 
qui  fe  levait  fur  lui  en  frais  de  culte , en  aumônes  aux  moines  ^ en  fêtes, 
en  pèlerinages , en  achat  de  difpeufes  ou  d'indulgences  ; la  fuperAilion 
bannie  avec  b férocité  , l'ignorance  & b corruption  qui  en  font  les 
Suites  ; que  d'avantages  pour  les  fouverains  tiès-peu  riches  de  provinces 
dépeuplées,  lans  înduAiie  $c  fans  culture!  Il  n'eût  fallu  que  vouloir: 
ou  u'eûl  trouvé  daiàs  les  peupLs  au  premier  moment  que  de  riiorrcur 
pour  les  Icaudalcs  8;  les  c.uoiUons  du  clcige  , 8z  de  l'indiAcrcnce  pour 
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défolé  l’Italie , l’Allemagne  *&prefque  tous  les  autres 
Etats.  Le  mélange  de  ces  deux  pouvoirs , qui  fc  com- 
battaient partout  ou  fourdcment  ou  hautement , 
entretenait  des  troubles  éternels.  Le  gouvernement 


les  dogmes.  Ccli  eft  fi  vrai  que  tous  les  piinces  qui  ont  voulu  fc  ftparcr 
de  Rome  & reformer  leur  clergé  y ont  rculJi.  La  fauffe  politique 
de  CkaïUi  r 8c  de  Ficn^ois  / empêcha  la  lévoliuion  trètre  générale  Sc 
paifible.  Ils  ne  fongèrciit  qu'à  l'intcrêt  qu'ils  croyaient  avoir  de  fe 
menager  Tappui  du  pape  pour  leurs  guerres  d'iialie;  ac  ils  fe  dirputèrcnt 
à qui  lui  immolerait  le  plus  de  vifliraes  liumaiiics.  Cependant  ni  la 
proieAion  du  Etats  qu'ils  fe  difputaieut  , ne  pouvaient 

augmenter  leur  puiflànce  réelle  autant  que  la  reunion  à leur  domaine 
des  bénéfices  inutiles.  La  feculaiilalion  des  évêchés  Sc  des  abbayes  d Alle- 
magne eût  donne  à Charles  dans  rF.rnpire  une  puiflance  plu.s  grande  que 
celle  qu’il  fc  flatta  vainement  d’acquérir , en  allumant  les  guerres  funcfles 
qui  ont  manque  deux  fob  de  caufer  la  ruine  de  fa  maifun.  Le  récit  de 
la  dicte  de  Nuremberg  en  1 6 S 3 , S:  fa  réponfe  au  pape  , prouvent  que 
Charles  eût  alors  etc  le  maître  d’etablir  la  reforme  fans  exciter  le  moindre 
trouble.  Peut-être  l'opinion  eût-elle  eu  la  force  de  remporter  fiif  la  mau- 
vaife  politique  de  ces  princes  ; mais  maliieureiifcment  une  grande  partie 
de  ceux  qui  dominaient  alors  fur  les  opinions  rcflcrem  attaches  à la 
religion  romaine  « qu'ils  méprifaient  au  fond  du’cceur  autant  que  les 
fubtilités  théologiques  des  nouveaux  fcâaires  ; les  uns  pSt^  ^miatè/par 
amour  de  la  paix , d'autres  dans  l’idee  que  la  reforme  des  abus  devait 
être  la  fuite  infaillible,  mais  tranquille  du  progrès  des  lumières,  k qu’il 
ne  fallait  pas  fe  hâter  de  peur  de  tout  perdre.  Ils  fe  trompèrent,  8c  leur 
indifierencc  ou  leur  erreur  a plongé  l’Europe  dans  des  malbenn , aux- 
quels nulle  autre  epoque  de  rhidoirc  ne  préfentc  rien  de  comparable. 

A la  vérité  l'iiitolerance  des  protedaiis  rend  plus  cxcufablc  la  conduite 
de  ceux  qui  refuftrcnt  de  fc  joindre  à eux.  Ih  ne  Wrent  point  que  le 
principe  d'examen  adopté  par  les  proteflaos  conduilait  néceiTiirement  à 
la  tolérance  , au  lieu  que  le  principe  de  l'autorité  , point  fondamental 
de  la  croyance  romaine,  en  écarte  non  moins  nèccfTaircrucnt  ; qu'eufin 
l'intolérance  des  protefUns , & meme  ce  qu’ils  avaient  confervé  de  dogmes 
theologiqucs  n'était  qu'un  refie  de  papilme  , que  les  principes  mêmes  fur 
lefqueLs  la  reforme  était  fondée  devaient  détruire  un  jour.  Ils  crurent  que 
pnifqu'ils  n’avaient  que  le  choix  de  leurs  chaînes,  il  trahit  mieux  porter 
celles  que  la  naiOance  leur  avait  données , que  d'en  prendre  de  nouvelles , 
k ne  fc  mêler  de  ces  querelles  que  pour  adoucir  l’erreur  des-  partis , 
putfque  dans  tous  ceux  qui  partageaient  l'Europe , quiconque  voulait 
penfer  d'apres  hii-même  n'avait  que  le  choix  do  ülcoce  ou  du  bûcher. 
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féodal  avait  fait  des  fouverains  de  plnGeurs  évêques 
8c  de  plufieurs  moines.  Les  limites  des  dioccles 
n'étaient  point  celles  des  Etats.  La  même  ville 
était  italienne  ou  allemande  par  fon  évêque  , 8c 
françaife  par  fon  roi  : c’efl  un  malheur  que  les 
viciffitudes  des  guerres  attachent  encore  aux  villes 
frontières.  Vous  avez  vu  la  jurifdiéUon  féculière 
s’oppofer  par-tout  à l’eccléfiaflique , excepté  dans 
les  Etats  où  l’Eglife  a été  8c  eft  encore  fouveraine  : 
chaque  prince  féculier  cherchant  à rendre  fon  gou- 
vernement indépendant  du  liège  de  Rome  , 8c  ne 
pouvant  y parvenir  ; des  évêques  tantôt  réflflant 
aux  papes , tantôt  s’unilTant  à lui  contre  les  rois  ; 
en  un  mot  la  république  chrétienne  du  rite  latin 
unie  prefque  toujours  dans  le  dogme , en  appa- 
rence 8c  à quelques  fcilTions  près  , mais  fans  celTc 
divifée  fur  tout  le  refte. 

Après  le  pontificat  déteflé , mais  heureux, 
dre  VI , après  le  règne  guerrier , 8c  plus  heureux 
encore,  àtytdesll,  les  papes  pouvaient  fe  regarder 
comme  les  arbitres  de  l'Italie , 8c  influer  beaucoup 
fur  le  relie  de  l’Europe.  Il  n’y  avait  aucun  potentat 
italien  qui  eût  plus  de  terres  , excepté  le  roi  de 
Naples  , lequel  relevait  encore  de  la  tiare. 

1513.  Dans  ces  circonllances  favorables  , les  vingt- 
MWkii  car- quatre  cardinaux  qui  compofaient  alors  tout  le 
tmzl  Collège  élurent  Jean  de  Médicis  , arrière-petit-fils 
ptcfque  de  ce  grand  Cojme  de  Médicis  limpk  négociant , 8c 

cioven  à iren-  '71 

tcWix  , Sc  perc  de  la  patrie. 

Créé  cardinal  à quatorze  ans , il  fut  pape  à l'âge 
de  trente-fix  , 8c  prit  le  nom  de  Léon  X.  Sa  famille 
alors  était  rentrée  en  Tofeane.  Léon  eut  bientôt  le 
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crédit  de  mettre  fon  frère  Pierre  à la  tête  du  gouver- 
nement de  Florence.  Il  fit  époufer  à fon  autre  frère, 

Julien  le  magnifique , la  princeffe  de  Savoie  ducheffc 
de  Nemours , 8c  le  fit  un  des  plus  puHTans  feigneurs 
d'Italie.  Ces  trois  frères,  élevés  par  Ange  Polilien  8c 
par  Calcondile  , étaient  tous  trois  dignes  d’avoir  eu 
de  tels  maîtres.  Tous  trois  cultivaient  à l'envi  les 
lettres  8c  les  beaux-arts  : ils  méritèrent  que  ce  fiècle 
s'appelât  le  fiècle  des  Médicis.  Le  pape  furtout  Beaux  joins 
joignait  le  goût  le  plus  fin  à la  magnificence  la  plus 
recherchée.  Il  excitait  les  grands  génies  dans  tous 
les  arts  par  fes  bienfaits  , 8c  par  fon  accueih  plus 
féduifant  encore.  Son  couronnement  coûta  cent 
mille  écus  d'or.  Il  fit  repréfenter  dans  plufieurs 
fêtes  publiques  le  Pénule  de  Piaule , la  Calmidra  du 
cardinal  Bibiena.  On  croyait  voir  renaître  les  beaux 
jours  de  l'empire  romain.  La  religion  n’avait  rien 
d’auftère  ; elle  s’attirait  le  refpeâ  par  des  cérémonies 
pompeufes  ; le  ftyle  barbare  de  la  daterie était  abolie 
8c  fefait  place  à l’éloquence  des  cardinaux  Bembo  8c 
Sadolet , alors  fecrétaires  des  brefs  , hommes  qui 
favaient  imiter  la  latinité  de  Cicéron , 8c  qui  femblaient 
adopter  fa  philofophie  feeptique.  Les  comédies  de 
VArioJle  8c  celles  de  Machiavel,  quoiqu’elles  refpeo- 
tent  peu  la  pudeur  8c  la  piété , furent  jouées  fouvent 
dans  cette  cour  en  préfence  du  pape  8c  des  cardi< 
naux , par  les  jeunes  gens  les  plus  qualifiés  de  Rome. 

Le  mérite  feul  de  ces  ouvrages  (mérite  très-grand 
pour  ce  fiècle)  fefait  imprelfion.  Ce  qui  pouvail; 
oflFenfcr  la  religion  n’était  pas  apperçu  dans  une 
cour  occupée  d’intrigues  8c  de  plaifirs  , qui  ne  pen- 
fait  pas  que  la  religion- pût  être  attaquée  par  ces 
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libertés.  Et  en  effet  comme  il  ne  s'agifTait  ni  du 
dogme  ni  du  pouvoir  , la  cour  romaine  n’en  était 
pas  plus  cflFarouchée  que  les  Grecs  & les  anciens 
Romains  ne  le  furent  des  railleries  à'AriJlophanc  8c 
de  Plaute. 

Les  affaires  les  plus  graves  , que  Léon  X favait 
traiter  en  maître  ne  dérobèrent  rien  à fes  plaifirs 
délicats.  La  confpiration  meme  de  plufieurs  cardi- 
naux contre  fa  vie , 8c  le  châtiment  févére  qu’il  en 
fit , n’altéra  point  la  gaieté  de  fa  cour. 

Un  ordinal  Le^s  cardinaux  Pétrucci , Soit,  8c  quelques  autres  , 
duTunriche,  irrités  dc  ce  que  le  pape  avait  ôté  le  duché  d’Urbin 
échappé.  ay  neveu  de  Jules  II,  corrompirent  un  chirurgien 
qui  devait  panfer  un  ulccrc  fecret  du  pape  ; 8c  la 
mort  de  Léon  X devait  être  le  lignai  d’une  révolution 
dans  beaucoup  dc  villes  de  1 Etat  eccléûaflique.  La 
1517.  confpiration  fut  découverte.  Il  en  coûta  la  vie  à plus 
d’un  coupable.  Les  deux  cardinaux  furent  appliqués 
à la  queflion , 8c  condamnés  à la  mort.  On  pendit 
le  cardinal  Pétrucci  dans  la  prifon  : l’autre  racheta  fa 
vie  par  fes  tréfors. 

Il  eft  très-remarquable  qu’ils  furent  condamnés 
par  les  magiftrats  féculiers  de  Rome , 8c  non  par  leurs 
pairs.  Le  pape  femblait  par  cette  aûion  inviter  les  . 
fouverains  à rendre  tous  les  eccléfiaftiques  jufticia- 
blcs  des  juges  ordinaires  : mais  jamais  le  St  Siège  ne 
crut  devoir  céder  aux  rois  un  droit  qu’il  fe  donnait 
à lui-même.  Comment  les  cardinaux  qui  élifent 
les  papes  leur  ont-ils  laiffé  ce  defpotifme , tandis' 
que  les  élefteurs  8c  les  princes  de  l’Empire  ont  tant 
. reflreint  le  pouvoir  des  empereurs  ? c’eft  que  ces 
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princes  ont  des  Etats  , Sc  que  les  cardinaux  n'ont 
que  des  dignités. 

Cette  trille  aventure  Gt  bientôt  place  aux  réjouif^  Trente  car- 
fances  accoutumées.  ZéonX,  pour  mieux  faire  oublier  dinaux  pour 
le  fupplice  d’un  cardinal  mort  par  la  corde , en  créa 
trente  nouveaux , la  plupart  italiens  , 8c  fe  confor- 
mant au  génie  du  maître.  S'ils  n’avaient  pas  tous 
le  goût  8c  les  connaiflances  du  pontife , ils  l'imitèrent 
au  moins  dans  fes  plaiGrs.  Prcfque  tous  tes  autres 
prélats  fuivirent  leurs  exemples.  L’Efpagne  était 
alors  le  feul  pays  où  l'Eglife  connût  les  mœurs 
fé  vères  ; elles  y avaient  été  introduites  par  le  cardinal 
Ximénés , efprit  né  auûère  8c  dur  , qui  n’avait  de 
goût  que  celui  de  la  domination  abfolue , 8c  qui , 
revêtu  de  l’habit  d'un  cordelier  quand  il  était  régent 
d’Efpagne , difait  qu’avec  fon  cordon  il  faurait  ranger 
tous  les  grands  à leur  devoir,  8c  qu’il  «craferaât  leur  , 
fierté  fous  fcs  landales.  ' ' ■ 

Par-tout  ailleurs  les  prélats  vivaient  en  princes 
voluptueux.  Il  y en  avait  qui  polTédaient  jufqu’à 
huit  8c  neuf  évêchés.  On  s’effraie  aujourd’hui  en 
comptant  tous  les  bénéfices  dont  jouilTaient , par 
exemple,  un  cardinal  de  Lorraine,  un  cardinal  de 
Volfey  Sc  tant  d’autres  ^ mais  ces’ biens  eccléfiaâiqnes 
accumulés  fur-un  feul  homme,  ne  fefaient  pas  un 
plus  mauvais  effet  alors  que  n’en  font  aujourd’hui 
tant  d’évêchés  réunis  par  des  eleéleurs  ou  par  des 
prélats  d’Allemagne,  m;**'»’-  » 

Tous  les  écrivains  proteffans  8c  catholiques  fe  concubints 
récrientcontre la dilTolutiondes mœursdeces temps: 
ils  difent  que  les  prélats  , les  curés  , 8c  les  moines  ixiuruaécu. 
paifaient  une  vie  commode  ; que  rien  n’était  plus 
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commun  que  des  prêtres  qui  élevaient  publiquement 
leurs  enfans,  à l'exemple  à’AUxandre  VL  II  efl.  vrai 
qu’on  a encore  le  tellament  d’un  Croui,  évêque  de 
Cambrai  en  ces  temps-ià.qui  lailTe  plufieuis  legs 
à fes  enfans,  8c  tient  une  fomine  en  réferve  pour  les 
bâtards  qu'il  ejpère  encore  que  Dteu  lui  fera  la  grâce  de 
lui  donner,  en  cas  qu'il  réchappe  de  Ja  maladie.  Ce  font 
les  propres  mots  de  fon  tellament.  Le  pape  Pie  II 
avait  écrit  dès  loug-temps  , que  pour  de  fortes  raifons 
on  avait  interdit  le  mariage  aux  prêtres , mais  que  pour  de 
plus  fortes  il  fallait  le  leur  penueltre.  Les  protellans 
n’oqil  pas  manqué  de  recueillir  les  preuves  , que 
dans.plulieurs  Etats  d'Allemagne  les  peuples  obli- 
geaient toujours  leurs  curés  d'avoir  des  concubines, 
afin  que  les  femmes  mariées  fulTent  plus  eti  fureté. 
On  voit  même  dans  les  cent  griefs  rédigés  aupara- 
vant par  la  dicte  de  l’Empire  fous  Maximilien  I , 
contre  les  abus  de  1 Eglife , que  les  évêques  vendaient 
aux  curés  pour  un  écu  par  an  le  droit  d avoir  une 
concubine,  8c  qu’il  fallait  payer,  foit  qu’on  ufàt  de 
ce  privilège  , foit  qu’on  le  négligeât.  Mais  aulfi  il 
faut  convenir  que  ce  n’était  pas  une  raifon  pour 
autorifer  tant  de  guerres  civiles  , 8c  qu’il  ne  fallait 
pas  tuer  les  autres  hommes  , parce  que  quelques 
prélats  fefaient  des  enfans , 8c  que  des  curés  ache- 
taient avec  un  écu  le  droit  d’en  faire. 

Ce  qui  révoltait  le  plus  les  cfprits , c’était  cette 
vente  publique  8c  particulière  d'indulgences , d’ab- 
folutions , de  difpenfes  à tout  prix  ; c’était  cette  taxe 
apoRolique  , illimitée  8c  incertaine  avant  le  pape 
Jean  XII , mais  rédigée  par  lui  comme  un  code  du 
droit  canon.  Un  meurtrier  fous-diacre , ou  diacre , 


■ Dki  . - ■ i /G(-: 


I 


Abus  de  l Eglise.  153 

était  abfous  avec  la  permiiTion  de  pofTéder  trois 
bénéfices  , pour  douze  tournois , trois  ducats  & fix 
carlins , c’eft  environ  vingt  écus.  Un  évêque  , un 
abbé  pouvaient  aflaflincr  pour  environ  trois  cents 
livres.  Toutes  les  impudicités  les  plus  monflrueufes 
avaient  leur  prix  fait.  La  beflialité  était  eftimée 
deux  cents  cinquante  livres.  On  obtenait  même  des 
difpenfes  , non-feulement  pour  des  péchés  paffés , 
mais  pour  ceux  qu’on  avait  envie  de  faire.  On  a 
retrouvé  dans  les  archives  de  Joinville  une  indul- 
gence en  expeélativc  pour  le  cardinal  de  Lorraine, 

Sc  douze  perfonnes  de  fa  fuite , laquelle  remettait  à 
chacun  d’eux  par  avance  trois  péchés  à leur  choix. 

Le  Laboureur,  écrivain  exaft,  rapporte  que  la  ducheffe 
de  Bourbon  8c  d'Auvergne , fœur  de  Charlet  VIII,  eut  le 
droit  de  fe  faire  abfoudre  toute  fa  vie  de  tout  péché , 
elle  8c  dix  perfonnes  de  fa  fuite  , à quarantc-fept 
fêtes  de  l’année  fans  compter  les  dimanches. 

Cet  étrange  abus  femblait  pourtant  avoir  fa  fource 
dans  les  anciennes  lois  des  nations  de  l’Europe , dans  * 
celles  des  Francs  , des  Saxons , des  Bourguignons. 

La  cour  pontificale  n’avait  adopté  cette  évaluation 
des  péchés  8c  des  difpenfes  que  dans  les  temps 
d’anarchie , 8c  même  quand  les  papes  n’ofaient  réfider 
à Rome.  Jamais  aucun  concile  ne  mit  la  taxe  des 
péchés  parmi  les  articles  de  foi. 

Il  y avait  des  abus  violcns  , il  y en  avait  de  ridi- 
cules. Ceux  qui  dirent  qu’il  fallait  réparer  l’édifice, 

8c  non  le  détruire,  femblent  avoir  dit  tout  ce  qu’on 
pouvait  répondre  au  cri  des  peuples  indignés.  Le 
grand  nombre  de  pères  de  famille  qui  travaillent  fans 
celTe  pour  alT^rer  à leurs  femmes  8c  à leurs  enfans 
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une  médiocre  fortune , le  nombre  beaucoup  fupéricur  , 
d’artifans,  de  cultivateurs,  qui  gagnent  leur  pain  à 
la  fueur  de  leur  front , voyaient  avec  douleur  des 
moines  entourés  du  fafte  8c  du  luxe  des  fouverains  : 
on  répondait  que  ces  richefles  répandues  par  ce  fafle 
même  rentraient  dans  la  circulation.  Leur  vie  molle, 
loin  de  troubler  l’intérieur  de  l Eglife , en  affcrmilTait 
la  paix  ; 8c  leurs  abus , eulfent-ils  été  plus  exceffifs  , ■, 
étaient  moins  dangereux , fans  doute , que  les  hor- 
reurs des  guerres  Sc  le  faccagement  des  villes.  On 
oppofe  ici  le  fentiment  de  Machiavel , le  doéleur  de 
ceux  qui  n’ont  que  de  la  politique.  Il  dit  dans  fes 
difeours  fur  Tite-Livc , que  fi  les  Italiens  de  Jon  temps 
étaient  excejjivement  mêchans , on  le  devait  imputer  à la 
religion  <ix  aux  prêtres.  Mais  il  eft  clair  qu’il  ne  peut 
avoir  en  vue  les  guerres  de  religion  , puifqu’il  n’y  en 
avait  point  alors.  Il  ne  peut  entendre  par  ces  paroles, 
que  les  crimes  de  la  cour  du  pape  Alexandre  17,  8:  , 
l’ambition  de  plufieurs  eccléfiaftiques  ; ce  qui  cfl  très- 
étranger  aux  dogmes  , aux  difputes  , aux  perfécu-  .. 
tions  , aux  rébellions , à cet  acharnement  de  la  haine 
théologique  qui  produifit  tant  de  meurtres. 

Venife  même,  dont  le  gouvernement  palTait  pour 
le  plus  fage  de  l’Europe,  avait,  dit-on,  très-grand 
foin  d’entretenir  tout  fon  clergé  dans  la  débauche, 
afin  qu’étant  moins  révéré  il  fût  fans  crédit  parmi 
le  peuple , 8c  ne  pnt  le  foulever.  Il  y avait  cependant 
par-tout  des  hommes  de  mœurs  très-pures  , des  , 
palleurs  dignes  de  l’être , des  religieux  fournis  de 
cœur  à des  vœux  qui  effraient  la  mollelTe  humaine  ; 
mais  CCS  vertus  font  enfevelies  dans  l’obfcurité,  tandis 
que  le  luxe  8c  le  vice  dominent  dans  la  fplendeur. 
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Le  faite  de  la  cour  voluptueufe  de  Lion  X pouvait 
bleOer  les  yeux  ; mais  auIG  on  devait  voir  que  cette 
cour  même  poliçait  l'Europe,  & rendait  les  hommes 
plus  fociables.  L'a  religion , depuis  la  perfécution 
contre  les  hudltes , ne  caufait  plus  aucun  trouble 
dans  le  monde.  L'Inquifition  exerçait  à la  vérité  de 
grandes  cruautés  en  Efpagne  contre  les  mufulmans 
& les  Juifs  : mais  ce  ne  font  pas  là  de  ces  malheurs 
univcrfels  qui  bouleverfent  les  nations.  La  plupart 
des  chrétiens  vivaient  dans  une  ignorance  heureufe. 

Il  n’y  avait  peut-être  pas  en  Europe  dix  gentils- 
hommes qui  eulfent  la  Bible.  Elle  n'était  point  tra- 
duite en  langue  vulgaire , ou  du  moins  les  traductions 
qu’on  en  avait  faites  dans  peu  de  pays  étaient 
ignorées. 

Le  haut  clergé,  occupé  uniquement  du  temporel,  L«>içicnccs; 
favait  jouir,  & ne  favait  pas  difputcr.  On  peut  dire 
que  le  pape  Léon  X , en  encourageant  les  études  , 

J J !•  > pouvoir  cc- 

Gonna  des  armes  contre  lui-meme.  J ai  oui  dire  a dduliique. 
un  feigneur  anglais  qu’il  avait  vu  une  lettre  du  fei-  . ' 

gneur/%/lrs,  ou  de  la  Pôle,  depuis  cardinal,  à ce  pape, 
dans  laquelle,  en  le  félicitant  fur  ce  qu’il  étendait 
le  progrès  des  fcienccs  en  Europe , il  l’avertiffait  qu’il 
était  dangereux  de  rendre  les  hommes  trop  favans. 

La  naiffance  des  lettres  dans  une  partie  de  l’Alle- 
magne , à Londres , & enfuite  à Paris , à la  faveur 
de  l’imprimerie  perfectionnée  , commença  la  ruine 
de  la  monarchie  fpirituelle.  Des  hommes  de  la  baffe 
Allemagne , que  l ltalie  traitait  toujours  de  barbares, 

, furent  les  premiers  qui  accoutumèrent  les  efprits  à 
méprifer  ce  qu’on  révérait.  Erajme  quoique  long- 
temps moine,  ou  plutôt  parce  qu’il  l’avait  été,  jeta 
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fur  les  moines  , dans  la  plupart  de  fes  écrits  , un 
ridicule  dont  ils  ne  fc  relevèrent  pas.  Les  auteurs 
des  lettres  des  hommes  objeurs  firent  rire  l’Allemagne 
aux  dépens  des  Italiens,  qui  jufque-là  ne  les  avaient 
pas  crus  capables  d’être  de  bons  plaifans  : ils  le  furent 
pourtant  ; 8c  le  ridicule  prépara  en  effet  la  révolu- 
tion la  plus  férieufe. 

Zéon  X était  bien  loin  de  craindre  cette  révolution 
qu’il  vit  dans  la  chrétienté.  Sa  magnificence,  8c  une 
des  plus  belles  entreprifes  qui  puiffent  illuftrer  des 
fouverains , en  furent  les  principales  caufes.  ' * 

Son  prédéceffeur  II , fous  qui  la  peinture  8c 
l’architefture  commencèrent  à prendre  de  fi  nobles 
accroiffemens , voulut  que  Rome  eût  un  temple  qui 
furpaffàt  S“  Sophie  de  Conftantinople , 8c  qui  fût  le 
plus  beau  qu’on  eût  encore  élevé  fur  la  terre.  Il  eut 
le  courage  d’entreprendre  ce  qu’il  ne  pouvait  jamais 
voir  finir.  Léon  X fuivit  ardemment  ce  beau  projet. 
Il  fallait  beaucoup  d’argent , 8c  fes  magnificences 
avaient  épuifé  fon  tréfor.  Il  n’eft  point  de  chrétien 
qui  n’eût  dû  contribuer  à élever  cette  merveille  de 
la  métropole  de  l’Europe  : mais  l’argent  defliné  aux 
ouvrages  publics  ne  s’arrache  jamais  que  par  force 
ou  par  adreffe.  Léon  X eut  recours,  s’il  eft  permis  de 
fe  fervir  de  cette  exprelïlon  , à une  des  clefs  de 
St  Pierre,  avec  laquelle  on  avait  ouvert  quelque- 
fois les  coffres  des  chrétiens  pour  remplir  ceux  du 
pape. 

Il  prétexta  une  guerre  contre  les  Ttircs,  8c  fit 
vendre  dans  tous  les  Etats  de  la  chrétienté  ce  qu’on 
appelle  des  indulgences , c’efl-à-dire  la  délivrance  des 
peines  du  purgatoire,  foit  pour  foi-même,  foit  pour 


Digitized  by  Google 



De  Luther.  i5t 

fcs  parcns  8c  amis.  Une  pareille  vente  publique  fait 
voir  l’efprit  du  temps.  Perfonne  n’en  fut  furpris. 
11  y eut  partout  des  bureaitx  d'indulgences.  On  les 
affermait  comme  les  droits  de  la  douane.  La  plupart 
de  ces  comptoirs  fe  tenaient  dans  des  cabarets.  Le 
prédicateur  , le  fermier , le  diftributeur , chacun  y 
gagnait.  Le  pape  donna  à fa  fœur  une  partie  de 
l'argent  qui  lui  en  revint,  8c  perfonne  ne  murmura 
encore.  Les  prédicateurs  difaient  hautement  en  chaire 
que  quand  on  aurait  vidé  la  S‘*  Vierge , on  ferait  abjous 
en  achetant  des  indulgences  , 8c  le  peuple  écoutait  ces 
paroles  avec  dévotion.  Mais  quand  on  eut  donné 
aux  dominicains  cette  ferme  en  Allemagne  , les 
augullins,  qui  en  avaient  été  long-temps  en  polfef- 
fion  , furent  jaloux  ; 8c  ce  4>etit  intérêt  de  moines 
dans  un  coin  de  la  Saxe  produifit  plus  de  cent  ans 
de  difeordes  de  fureurs  8c  d'infortunes  chez  trente 
nations. 

CHAPITRE  CXXVIII. 

De  Luther.  Des  indulgences. 

% 

ou  s n’ignorez  pas  que  cette  grande  révolution 
dans  l’efprit  humain  8c  dans  le  fyllême  politique 
de  l’Europe  commença  par  Martin  Luther,  moine 
auguflin  , que  fes  fupérieurs  chargèrent  de  prêcher 
contre  la  marchandifç  qu’ils  n’avaient  pu  vendre. 
La  querelle  fut  d’abord  entre  les  auguftins  8c  les 
dominicains. 

Vous  avez  dû  voir  que  toutes  les  querelles  de 
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religion  étaient  venues  jufques-là  des  prêtres  théo- 
logiens; car  Pierre  Vetldo,  marchand  de  Lyon  , qui 
palTe  pour  l’auteur  de  la  fefle  des  Vaudoîs  , n’en 
était  point  l’auteur  ; il  ne  fit  que  raflcmbler  fes  frères 
& les  encourager.  Il  fuivait  les  dogmes  de  Bérenger, 
de  Claude,  évêque  de  Turin , 8c  de  plufieurs  autres  ; 
ce  n’eft  qu’après  Luther  que  les  féculiers  ont  dog- 
matifé  en  foule  , quand  la  bible  traduite  en  tant  de 
langues , 8c  différemment  traduite,  a fait  naître  pref- 
que  autant  d’opinions  qu’elle  a de  partages  difficiles 
à expliquer. 

Si  on  avait  dit  alors  à Luther  qu’il  détruirait  la' 
religion  romaine  dans  la  moitié  de  l’Europe  l îf' ne’ 
l’aurait  pas  cru  : il  alla  plus  loin  qu’il  ne  penfait , 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  difputes,  8c  dans 
prefque  toutes  les  affaires. 

Apres  avoir  décrié  les  indulgences , il  examina  le 
pouvoir  de  celui  qui  les  donnait  aux  chrétiens.  Un 
coin  du  voile  fut  levé.  Les  peuples  animés  vou- 
lurent juger  ce  qu’ils  avaient  adoré.  Les  horreurs 
d'AUxandre  VI  8c  de  fa  famille  n’avaient  pas  fait 
naître  un  doute  fur  la  puifiance  fpirituelle  du  pape. 
Trois  cents  mille  pèlerins  étaient  venus  dans  Rome* 
à fon  juéilé.  Mais  les  temps  étaient  changés  ;"la 
mefure  était  comble.  Les  délices  de  Léon  furent 
punies  des  crimes  d' Alexandre.  On  commença  par 
demander  une  réforme  , on  finit  par  une  féparation^ 
entière.  On  fentait  affez  que  les  hommes  puiffaiis* 
ne  fe  réforment  pas.  C’était  à leur  autorité  8c  à leurs 
richeffes  qu’on  en  voulait  : c’était  le  joug  des  taxes 
romaines  qu’on  voulait  brifer.  Qu’importait  en  effet 
à Stockholm , à Copenhague , à Londres , à Drefde , 
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que  l'on  eût  du  plaiür  à Rome  ? mais  il  importait 
qu'on  ne  payât  point  de  taxes  exorbitantes  , que 
l’archevêque  d Upfal  ne  fût  pas  le  maître  d’un 
royaume.  Les  revenus  de  l'archevcché  de  Magde- 
bourg , ceux  de  tant  de  riches  abbayes  tentaient 
les  princes  fcculiers.  La  fépatation  qui  le  fit  comme 
d’elie-même  J &: pour  des  eau  les  très-légères , aoperé 
ccjîendant  à la  fin  en  grande  partie  cette  réforme 
tant  demandée,  &:  qui  n’a  fervi  de  rien.  Les  mœurs 
de  la  cour  romaine  lont  devenues  plus  décentes,  le 
clergé  de  France  plus  favant.  Il  faut  avouer  qu’en 
général  le  clergé  a été  corrigé  par  les  protcllans , 
comme  un  rival  devient  plus  circonfpeél  par  la 
jaloufie  furveillante  de  Ion  rival  : mais  on  n’en  a 
verfé que  plus  de  fang.  Scies  querelles  des  théologiens 
fopt  devenues  des  guerres  de  cannibales. 

Pour  parvenir  à cette  grande  fcilfion , il  ne  fallait  iu/trr  pto- 
qu’un  prince  qui  animâtles  peuples.  Le  vieux  jF/  éde/  jc 
éledleur  de  Saxe , furnommé  U Jage , celui-là  même 
qui  après  la  mort  de  Maximilien  eut  le  courage  de 
refufer  l’Empire , protégea  Lat/irr  ouvertement.  Cette 
révolution  dans  l’Eglife  commença  comme  toutes 
celles  qui  ont  détrôné  les  fouverains.  On  préfente 
d’abord  des  requêtes,  on  expofe  des  griefs  ; on  finit 
par  renverfer  le  trône.  Il  n’y  avait  point  encore  de 
léparation  marquée  en  fe  moquant  des  indulgences , 
en  demandant  à communier  avec  du  pain  8c  du  vin , 
en  difant  des  chofes  très  t peu  intelligibles  fur  la 
judification  Sc  fur  le  libre  arbitre,  en  voulant  abolir 
les  moines,  en  offrant  de  prouver  que  l’écriture  fainte 
n’a  pas  cxprelTémcnt  parlé  du  purgatoire.  • 

Léon  X , qui  dans  le  fond  méprifait  ces  difputes , > 5 * *’■ 
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fut  obligé  comme  pape  d’aiiathématifer  folemnelie- 
ment  par  une  bulle  toutes  ces  propofitions.  Il  ne 
favait  pas  combien  Luther  était  protégé  lecrctement 
en  Allemagne.  Il  fallait,  difait-on,  le  faire  changer 
d’opinion  par  le  moyen  d’un  chapeau  rouge  : le 
mépris  qu’on  eut  pour  lui  fut  fatal  à Rome 
Dcchaine-  Luther  ne  garda  plus  de  mefures.  Il  compofa  fon 
meut  de  ^ captivité  de  Babylone.  11  exhorta  tous  les 

princes  à fccouer  le  joug  de  la  papauté  ; il  fe  déchaîna 
contre  les  melTes  privées;  8c  il  fut  d’autant  plus 
applaudi  qu’il  fe  récriait  contre  la  vente  publique 
de  ces  meffes.  Les  moines  mendians  les  avaient 
mifes  en  vogue  au  treizième  fiècle  ; le  peuple  les 
payait  comme  il  les  paye  encore  aujourd’hui  quand 
il  en  commande.  C’eft  une  légère  rétribution  dont 
fubfiftent  les  pauvres  religieux  8c  les  prêtreshabitués. 
Ce  faible  honoraire , qu’on  ne  pouvait  guère  envier 
à ceux  qui  ne  vivent  que  de  l’autel  8c  d aumônes , 
était  alors  en  France  d’environ  deux  fous  de  ce 
temps-là , 8c  moindre  encore  en  Allemagne.  La  tranf- 
fubllantiation  fut  proferite  comme  un  mot  qui  ne  fe 
trouve  ni  dans  l’écriture  ni  dans  les  pères.  Les 
partifans  de  Luther  prétendaient  que  la  doctrine  qui 
fait  évanouir  la  fubftance  du  pain  Sc  du  vin  , Sc  qui 
en  conferve  la  forme  , n’avait  été  univcrfellcment 
établie  dans  l’Eglife  que  du  temps  de  Grégoire  VII, 
8c  que  cette  doélrine  avait  été  foutenue  Sc  expliquée 
pour  la  première  fois  par  le  bénédiélin  Pajchaje 
Ralbert  au  neuvième  fièclc.  Ils  fouillaient  dans  les 
archives  ténébreufes  de  l’antiquité,  pour  y trouver 
de  quoi  fe  féparer  de  l'Eglife  romaine,  lur  des  myf- 
teres  que  la  faibleffe  humaine  ne  peut  approfondir. 

Luther 
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Luther  retenait  une  partie  dir  myftère  , 8c  rejetait 
l’autre.  Il  avoue  que  le  corps  de  Jesus-Christ 
eft  dans  les  efpèces  confacrées  ; mais  il  y eft , dit-il, 
comme  le  feu  eft  dans  le  fer  enflammé  : le  fer  8c  le 
feu  fubfiftent  enfemble.  C’eft  cette  manière  de  fe 
confondre  avec  le  pain  8c  le  vin , (\\xOJiander  appela 
impanation,  imination,  conjiéjlantiation.  Lutherie  con- 
tentait de  dire  que  le  corps  8c  le  fang  étaient  dedans , 
de(Tus,8c  deffous.m,  Ainfi  tandis  que  ceux 

qu’on  appelait  mangeaient  Dieu  fans  pain, 

les  luthériens  mangeaient  du  pain  8c  Dieu  ; les 
calviniftes  vinrent  bientôt  après , qui  mangèrent  le 
pain  8c  qui  ne  mangèrent  point  Dieu. 

Les  luthériens  voulurent  d’abord  de  nouvelles 
verfions  de  la  bible  en  toutes  les  langues  modernes , 

8c  des  verfions  purgées  de  toutes  les  négligences  8c 
infidélités  qu’ils  imputaient  à la  vulgate.  En  effet  , 
lorfque  le  concile  voulut  depuis  faire  réimprimer 
cette  vulgate,  les  fix  commilTaires  chargés  de  ce  foin 
par  le  concile  trouvèrent  dans  cette  ancienne  tra- 
duélion  huit  mille  fautes  ; 8c  les  favans  prétendent 
qu’il  y en  a bien  davantage  : de  forte  que  le  concile 
fe  contenta  de  déclarer  la  vulgate  authentique , fans 
entreprendre  cette  correâion.  Luther  traduifit  d’après 
l'hébreu  la  Bible  germanique  ; mais  on  prétend  qu’il 
favait  peu  d hébreu  , 8c  que  fa  traduélion  eft  plus 
remplie  de  fautes  que  la  vulgate. 

Les  dominicains  avec,  les  nonces  du  pape  qui  llfaiibrfiier 
étaient  en  Allemagne  firent  brûler  les  premiers 
écrits  de  Luther.  Le  pape  donna  une  nouvelle  bulle 
contre  lui.  Luther  fit  brûler  la  bulle  du  pape  8c  les 
décrétales  dans  la  place  publique  deWittemberg.  On 

EJfai  fur  les  moeurs,  (ire.  Tome  lll.  L 
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voit  par  ce  trait  fi  c’était  un  homme  hardi  ; mais 
aufll  on  voit  qu'il  était  déjà  bien  puilTant.  Dès-lors 
une  partie  de  rAllemagnc , fatiguée  de  la  grandeur 
pontificale,  était  dans  les  intérêts  du  réformateur, 
fans  trop  examiner  les  quellions  de  l'école. 

Cependant  ces  quellions  fe  multipliaient.  La 
difpute  du  libre  arbitre,  cet  autre  écueil  de  la  raifon 
humaine  , mêlait  fa  fource  intarüTable  de  querelles 
abfurdes  à ce  torrent  de  haines  théologiques.  Luther 
nia  le  libre  arbitre,  que  cependant  fes  feâateurs  ont 
admis  dans  la  fuite.  L’univerfité  de  Louvain , celle 
de  Paris  écrivirent  : celle-ci  fufpendit  l'examen  de 
la  difpute , s'il  y a eu  trois  Magdeleinti , ou  une  feule 
Magdeleine,  pour  profcrire  les  dogmes  de  Luther. 

Il  demanda  enfuite  que  les  voeux  monalliques 
fulTent  abolis  , parce  qu’ils  ne  font  pas  de  l’inllitu- 
tion  primitive  ; que  les  prêtres  pulTent  être  mariés , 
parce  que  plufieurs  apôtres  l’étaient  ; qu'on  com- 
muniât avec  du  vin  , parce  que  Jésus  avait  dit , 
Bwvex-en  tous  ; qu’on  ne  vénérât  point  les  images  , 
parce  que  Jésus  n’avait  point  eu  d’image  ; enfin  il 
n’était  d’accord  avec  l’Eglife  romaine  que  fur  la 
irinité , le  baptême  , l'incarnation , la  réfurreâion  : 
dogmes  encore  qui  ont  été  autrefois  les  fujets  des 
plus  vives  querelles  , 8c  dont  quelques-uns  ont  été 
combattus  dans  les  derniers  temps  ; de  forte  qu’il 
n’eft  aucun  point  de  théologie  fur  lequel  les  hommes 
ne  fe  fuient  divifés. 

Il  fallait  bien  quAri/tote  entrât  dans  la  querelle , 
car  il  était  alors  le  maître  des  écoles.  Luther  ayant 
affirmé  que  la  doélrine  A'AriJlote  était  fort  inutile 
pour  l imelUgence  de  l’écriture,  la  facrée  faculté  de 
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Paris  traita  cette  aflcrtion  d’erronée , & d’infenfée. 
Les  thèfes  les  plus  vaines  étaient  mêlées  avec  les 
plus  profondes  ; Sc  des  deux  côtés  les  faufles  impu- 
tations , les  injures  atroces , les  anathèmes  nourrif- 
faient  l’animofité  des  partis. 

On  ne  peut,  fans  rire  de  pitié,  lire  la  manière 
dont  Luther  traite  tous  Tes  adverfaires , 8c  furtout  le 
pape.  Petit  pape,  petit  papelin, vous  êtes  un  âne,  unânon; 
allez  doucement , il  fait  glacé , vous  vous  rompriez  les  jambes , 
6 on  dirait , que  diable  ejl  ceci  ? le  petit  ânon  de  papelin  ejl 
ejlropii;  un  âne  fait  qu'il  ejl  âne , une  pierre  fait  quelle  ejl 
pierre;  mais  ces  petits  ânons  depapesnefavent  pas  qu'ils Jont 
ânons.  Ges  baffes  grofüèretés  aujourd'hui  li  dégoûtan- 
tes ne  révoltaient  point  des  efprits  affez  gro {fiers.  LutAcr 
avec  ces  baficlTes  d’un  llyle  barbare  triomphait  dans 
fon  pays  de  toute  la  politeffe  romaine. 

Si  on  s'en  était  tenu  à des  injures,  Zu/Aer  aurait 
fait  moins  de  mal  à l’EglHc  romaine  qxi'Erafme;  mais 
plufieurs  doéleurs  hardis  fe  joignant  à lui  élevèrent 
leurs  voix  , non  pas  feulement  contre  les  dogmes 
des  fcholafliques , mais  contre  le  droit  que  les  papes 
s’étaient  arrogé  depuis  Grégoire  VII  de  difpofer  des 
royaumes  , contre  le  trafic  de  tous  les  objets  de  la 
religion,  contre  des  oppreffions  publiques  8c  parti- 
culières ; ils  étalaient  dans  les  chaires  8c  dans  leurs 
écrits  un  tableau  de  cinq  cents  ans  de  perfécutions  ; 
ils  repréfemaient  l’Allemagne  baignée  dans  le  fang 
par  les  querelles  de  l’Empire  8c  du  facerdoce  ; les 
peuples  traités  comme  des  animaux  fauvages  ; le 
purgatoire  ouvert  8c  fermé  à prix  d’argent  par  des 
inceftueux,  des  affalfins  8c  des  empoifonneurs.  De 
quel  front  un  Alexandre  VI  , l’horreur  de  toute  la 
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terre  , avait-il  ofé  fe  dire  le  vicaire  de  Di  eu  ? &: 
comment  Léon  X,  dans  le  fein  des  plaiGrs  8c  des 
fcandales  , pouvait-il  prendre  ce  titre  ? 

Tous  ces  cris  excitaient  les  peuples  : 8c  les  doc- 
teurs de  l'Allemagne  allumaient  plus  de  haine  contre 
la  nouvelle  Rome , que  Varui  n’en  avait  excité  contre 
l'ancienne  dans  les  mêmes  climats. 

Leroifl’mri  La  bizarre  deftinée  qui  fe  joue  de  ce  monde 
wnucL^hr  d’Angleterre  Henri  VIII  entrâtdans 

la  difputc.  Son  père  l'avait  fait  inllruire  dans  les 
vaines  8c  abfurdes  fciences  de  ce  temps-là.  L’cfprit 
du  jeune  Henri  ardent  8c  impétueux  s'était  nourri 
, avidement  des  fubtUités  de  l’école.  Il  voulut  écrire 

contre  Luther;  mais  auparavant  il  fit  demander  à 
Léon  X la  permilTion  de  lire  les  livres  de  cet  héré- 
Carque,  dont  la  leélure  était  interdite  fous  peine 
d’excommunication.  Léon  X accorda  la  permilTion. 
Le  roi  écrit  ; il  commente  St  Thomas,  il  défend  fept 
facremens  contre  Luther  qui  alors  en  admettait 
trois,  lefquels  bientôt  fe  réduifirent  à deux.  Le  livre 
s’achève  à la  hâte  ; on  l’envoie  à Rome.  Le  pape 
ravi  compare  ce  livre  , que  perfonne  ne  lit  aujour- 
d’hui , aux  écrits  des  Âugu/lins , 8c  des  Jérômes.  Il 
Henri  T/// donna  le  titre  de  déjenjeur  de  la  fui  au  roi  Henri  8c  à 
hf^*'depuij  fuccelTcurs  ; 8c  à qui  le  donnait-il?  à celui  qui 
dcdiuâcut.  devait  être  quelques  années  après  le  plus  fanglant 
ennemi  de  Rome. 

Peu  de  perfonnes  prirent  le  parti  de  Luther  en 
Italie.  Ce  peuple  ingénieux , occupé  d’intrigues  8: 
de  plaifirs,  n’eut  aucune  part  à ces  troubles.  Les 
Efpagnols , tout  vifs  8c  tout  fpirituels  qu’ils  font , ne 
s’en  mêlèrent  pas.  Les  P'rançais  , quoiqu’ils  aient 
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avec  refprit  de  ces  peuples  un  goût  plus  violent 
pour  les  nouveautés  , furent  long-temps  fans  prendre 
parti.  Le  théâtre  de  cette  guerre  d’efprit  était  chez 
les  Allemands  , chez  les  SuifTes  , qui  n’étaient  pas 
réputés  alors  les  hommes  de  la  terre  les  plus  déliés , 
& qui  paffent  pour  circonfpeéls.  La  cour  de  Rome 
favante  Sc  polie  ne  s’était  pas  attendue  que  ceux 
qu’elle  traitait  de  barbares  pourraient  , la  bible 
comme  le  fer  à la  main  , lui  ravir  la  moitié  de 
l’Europe,  8c  ébranler  l’autre. 

C’cft  un  grand  problème,  fi  Charles-Quint  alors 
empereur  devait  embrafler  la  réforme,  ou  s’y  oppo- 
fer.  En  fecouant  le  joug  de  Rome  , il  vengeait  tout 
d’un  coup  l’Empire  de  quatre  cents  ans  d’injures, 
que  la  tiare  avait  faites  à la  couronne  impériale  ; 
mais  il  courait  rifque  de  perdre  l’Italie.  Il  avait  à 
ménager  le  pape,  qui  devait  fe  joindre  à lui  contre 
François  I : de  plus  fes  Etats  héréditaires  étaient 
tous  catholiques.  On  lui  reproche  même  d’avoir  vu 
avec  plaifir  naître  une  faflion  qui  lui  donnerait  lieu 
de  lever  des  taxes  8c  des  troupes  dans  l’Empire,  8c 
d’écrafer  les  catholiques,  ainfi  que  les  luthériens, 
fous  le  poids  d’un  pouvoir  abfolu.  Enfin  fa  poli- 
tique 8c  fa  dignité  l’engagèrent  à fe  déclarer  contre 
Lvther , quoique  peut-être  il  fût  dans  le  fond  de  fon 
avis  fur  quelques  articles , comme  les  Efpagnols  l’en 
foupçonnèrent  après  fa  mort.  (*)  On  peut  ajouter 
qu’au  moment  où  Charles-Quint  renonça  au  ghuver- 
nement  , les  Etats  de  la  maifon  à' Autriche  en 
Allemagne , les  Pavs-Bas , l'Efpagnc , Naples , étaient 
remplis  de  proteftans  ; que  les  catholiques  mêmes 

{*)  Voyti  la  note  piccédente. 
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de  tous  ces  pays  demandaient  une  réforme , qu’il 
lui  eût  été  facile  en  excluant  le  pape  & fes  fujetsdu 
concile,  d’en  obtenir  des  décifions  conformes  à l’in- 
térêt général  de  l’Europe;  qu’il  en  eût  été  le  maître 
furtout  du  temps  de  Paul  IV,  pontife  également 
fanguinairc  Sc-infenfé.  Il  imagina  malheureufement 
qu’avec  des  bulles,  des  referits  & de  l’or,  il  fe 
rendrait  le  maître  de  l’Allemagne  & de  l’Italie  , & 
après  trente  ans  d’intrigues  &de  ]guerres,il  fe  trouva 
beaucoup  moins  puiffant  lorfqu’il  abdiqua  EEmpire, 
qu’au  moment  de  fon  éleélion. 

LiiHtr  II  fomma  Luther  de  venir  rendre  compte  de  fa 
préfcnce àladièteimpérialedcWorms, 
13a!.  c’eft-à-dire  de  venir  y déclarer  s’il  foutenait  les 
dogmes  que  Rome  avait  proftîrits.  Luther  comparut 
avec  un  fauf-conduit  de  l’empereur , s’expofant  har- 
diment au  fort  de  Jtan  Hus  ; mais  cette  aflcmblée 
étant  compoféc  de  princes , il  fe  fia  à leur  honneur. 
Il  parla  devant  l’empereur  , 8c  devant  la  diète  , 8c 
foutint  fa  doârine  avec  courage.  On  prétend  que 
Charles-Quint  fut  follicité  par  le  nonce  Aleandre  de 
faire  arrêter  Luther  malgré  le  fauf-conduit , comme 
Sigifmond  avait  livré  y ton  Hus  fans  égard  pour  la  foi 
publique  : mais  que  Charles-Quint  répondit  Qu'il  ne 
voulait  pas  avoir  à rougir  comme  Sigifmond. 

Cependant  Luther  ayant  contre  lui  fon  empereur, 
le  roi  d’Angleterre  , le  pape  , tous  les  évêques  8e. 
, * tous  les  religieux , ne  s’étonna  pas  : caché  dans  une 

fortereffe  de  Saxe  , il  brava  l’empereur,  irrita  la 
moitié  de  l’Allemagne  contre  le  pape , répondit  au, 
roi  d’Angleterre  comme  à fon  égal , fortifia  8c  étendit 
fon  Eglife  naiOante, 
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Le  vieux  Frédéric  élcâeur  de  Saxe  fouhaitait  MefTe  abolie 
l'extirpation  de  l’Eglife  romaine.  Luther  crut  qu’il 
était  temps  enfin  d’abolir  la  meflie  privée.  Il  s’y  prit  iiiabic. 
d'une  manière  qui  dans  un  temps  plus  éclairé  n’eût 
pas  trouvé  beaucoup  d’applaudilTemens.  Il  feignit 
que  le  diable  lui  étant  apparu  lui  avait  reproché 
de  dire  la  mefle  & de  confacrer.  Le  diable  lui  prouva , 
dit-il , que  c’était  une  idolâtrie.  Luther  dans  le  récit 
de  cette  fiélion  avoua  que  le  diable  avait  raifon , 8c 
qu’il  fallait  l’en  croire.  La  melfe  fut  abolie  dans  la 
ville  de  Wittemberg,  8c  bientôt  après  dans  le  relie 
de  la  Saxe.  On  abattit  les  images.  Les  moines  8c 
les  religieux  fortaient  de  leurs  cloîtres  ; 8c  peu  d’an- 
nées après  Luther  époufa  une  religieufe  nommée 
Catherine  Bore.  Les  eccléliaftiques  de  l'ancienne  com- 
munion lui  reprochèrent  qu’il  ne  pouvait  fe  palTer 
de  femme  : Luther  leur  répondit  qu’ils  ne  pouvaient 
fe  palTerde  maîtrefles.  Ces  reproches  mutuels  étaient 
bien  difierens  : les  prêtres  catholiques  qu’on  accu- 
fait  d’incontinence  étaient  forcés  d’avouer  qu'ils 
tranfgrelTaient  la  difeipline  de  l'Eglife  entière;  Luther 
8c  les  fiens  la  changeaient. 

La  loi  de  l’hilloire  oblige  de  rendre  jullice  à la 
plupart  des  moines  qui  abandonnèrent  leurs  églifes 
8c  leurs  cloîtres  pour  fe  marier.  Ils  reprirent , il  eft 
vrai , la  liberté  dont  ils  avaient  fait  le  facrifice  ; ils 
rompirent  leurs  voeux  ; mais  ils  ne  furent  point 
libertins  , 8c  on  ne  peut  leur  reprocher  des  moeurs 
fcandaleufes.  La  même  impartialité  doit  recon- 
naître que  Luther  8c  les  autres  moines  , en  con- 
traâant  des  mariages  utiles  à l’Etat , ne  violaient 
guère  plus  leurs  vœux  que  ceux  qui  ayant  fait 
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ferment  d’être  pauvres  8c  humbles  polTédaient  des 
richeffes  faflueufes. 

Parmi  les  voix  qui  s’élevaient  contre  Luther,  plu- 
fieurs  fefaient  entendre  avec  ironie  que  celui  qui 
avait  confulté  le  diable  pour  détruire  la  mefle 
témoignait  au  diable  fa  reconnailfance  en  aboliffant 
les  exorcilmes  , 8c  qu’il  voulait  renverlér  tous  les 
remparts  élevés  pour  repou  (Ter  l’ennemi  des  hommes. 
On  a remarqué  depuis  dans  tous  les  pays  où  l’on 
ceffa  d’exorcifer  que  le  nombre  énorme  de  poflef- 
fions  8c  de  fortiléges  diminua  beaucoup.  On  difait, 
on  écrivait  que  les  démons  entendaient  mal  leurs 
intérêts , de  ne  fe  réfugier  que  chez  les  catholiques 
qui  feuls  avaient  le  pouvoir  de  leur  commander  ; 
8c  on  n’a  pas  manqué  d’obferver  que  le  nombre  des 
forciers  8c  des  poffédés  a été  prodigieux  dans  l'Eglife 
romaine jufqu’à nos  derniers  temps,  line  faut  point 
plaifanter  fur  les  fujets  trifles.  C'était  une  matière 
tres-férieufe  , rendue  funefte  par  le  malheur  de  tant 
de  familles  8c  le  fupplice  de  tant  d’infortunés  ; 8c 
c’eft  un  grand  bonheur  pour  le  genre-hqmain  que 
les  tribunaux  dans  les  pays  éclairés  n’admettent 
plus  enfin  les  obfefTions  8c  la  magie.  Les  réforma- 
teurs arrachèrent  cette  pierre  de  fcandaledeux  cents 
ans  avant  les  catholiques.  On  leur  reprochait  de 
heurter  les  fondemens  de  la  religion  chrétienne  : 
on  leur  difait  que  les  obfeflions  8c  les  fortiléges  font 
admis  exprelTément  dans  l’écriture,  que  J es  us- 
C H RI  ST  chaffait  les  démons  , 8c  qu’il  envoya  fur- 
tout  fes  apôtres  pour  les  chalTer  en  fon  nom.  Ils 
répondaient  à cette  objeélion  preffante  ce  que  répon- 
dent aujourd'hui  tous  les  magiArats  fages,  que  Dieu 
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permettait  autrefois  des  chofes  qu'il  ne  permet  plus 
ayjourd'bui  ; que  l'Eglife  nailTante  avait  befoin  de 
miracles , dont  l'Eglile  affermie  n'a  plus  befoin.  £n 
un  mot , nous  croyons  par  le  témoignage  de  l'écri- 
ture qu'il  y avait  des  poffédés  & des  forciers , & il 
efl  certain  qu'il  n'y  en  a pas  aujourd'hui  : car  fi 
dans  nos  derniers  temps  les  protellans  du  Nord  ont 
été  encore  affez  imbécillcs  8c  affez  cruels  pour  faire 
brûler  deux  ou  trois  miférables  aceufés  de  forcel- 
lerie , il  ell  confiant  qu'enfin  cette  fotte  abomination 
cfi  entièrement  abolie. 

CHAPITRE  CXXIX. 

De  Zj^ingle , <br  de  la  caufe  qui  rendit  la  religion 
romaine  odieu/e  dans  une  partie  de  la  Suijfe. 

ï jA  Suiffe  fut  le -premier  pays  hors  de  l'Allema- 
gne où  s'étendit  la  nouvelle  feâe  , qu'on  appelait 
la  primitive  £g{ifc.  luingle  curé  de  Zurich  alla  plus 
loin  encore  que  Luther  ; chez  lui  point  d'impanation , 
point  d'invination.  Il  n'admit  point  que  Dieu  entrât 
dans  le  pain  8c  dans  le  vin  , moins  encore  que  tout 
le  corps  de  Jesus-Christ  fut  tout  entier  dans  cha- 
que parcelle  8c  dans  chaque  goutte.  Ce  fut  lui  qu’en 
France  on  appela  Jacranunlaire , nom  qui  fut  d'abord 
donné  à tous  les  réformateurs  de  fa  feéle. 

"}(mngU  s'attira  des  inveâives  du  clergé  de  fôn  1583. 
pays.  L'affaire  fut  portée  aux  magifirats.  Le  fénat 
de  Zurich  examina  le  procès  , comme  s'il  s’était  agi 
d'un  héritage.  On  alla  aux  voix  : la  pluralité  fut 
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pour  la  réformation.  Le  peuple  attendait  en  foule  la 
fentence  du  fénat  ; lorfque  le  greffier  vint  annoncer 
que  XwngU  avait  gagné  fa  caufe  , tout  le  peuple 
fut  dans  le  moment  de  la  religion  du  fénat.  Une 
bourgade  SuilTe  jugea  Rome.  Heureux  peuple  après 
tout  , qui  dans  fa  limplicité  s'en  remettait  à fes 
magillrats  fur  ce  que  ni  lui  ni  eux  ni  Xuingle  ni  le 
pape  ne  pouvaient  entendre  ! 

Quelques  années  après , Berne , qui  cft  en  SuilTe 
ce  qu’Amfterdam  eft  dans  les  Provinces  - Unies  , 
jugea  plus  folcmnellemeiit  encore  ce  même  procès. 
Le  fénat  ayant  entendu  pendant  deux  mois  les  deux 
parties  condamna  la  religion  romaine.  L’arrêt  fut 
reçu  fans  difficulté  de  tout  le  canton  ; & l'on  érigea 
une  colonne  , fur  laquelle  on  grava  en  lettres  d’or 
ce  jugement  folemnel,  qui  eft  depuis  demeuré  dans 
toute  fa  force. 

1528.  Quand  on  voit  ainfi  la  nation  la  moins  inquiète, 
la  moins  remuante  , la  moins  volage  de  l'Europe , 
quitter  tout  d’un  coup  une  religion  pour  une  autre, 
il  y a infailliblement  une  caufe  qui  doit  avoir  fait 
une  impreffion  violente  fur  tous  les  efprits.  Voici 
cette  caufe  de  la  révolution  des  SuilTes. 

Etrangt  Ujjç  animofité  ouverte  excitait  les  francifeains 
dominicains,  cotitre  les  dominicains  depuis  le  treizième  uècle. 

Les  dominicains  perdaient  beaucoup  de  leur  crédit 
chez  le  peuple  , parce  qu'ils  honoraient  moins  la 
Vierge  que  les  cordeliers  , 8c  qu'ils  lui  refufaient 
avec  St  Thomas  le  privilège  d’être  née  fans  péché. 
Les  cordeliers  au  contraire  gagnaient  beaucoup  de 
crédit  8c  d’argent  en  prêchant  par-tout  la  conception 
immaculée  foutenue  par  S‘  Bonen/tnture.  La  haine 
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entre  CCS  deux  ordres  était  fi  forte  qu’un  cordclier 
prêchant  à Francfort  fur  la  Vierge,  & voyant  entrer  1503. 
un  dominicain  , s'écria  qu’il  remerciait  Dieu  de 
n’ètre  pas  d'une  feéle  qui  déshonorait  la  mère 
de  Dieu  meme , & qui  empoifonnait  les  empereurs 
dans  l’hollie.  Le  dominicain  nommé  Vigm  lui  cria 
qu’il  en  avait  menti  , & qu’il  était  hérétique.  Le 
irancifeain  defeendit  de  fa  chaire,  excita  le  peuple; 
il  chalTa  fon  ennemi  à grands  coups  de  crucifix , &: 

Vigan  fut  laifle  pour  mort  à la  porte.  Les  domini- 
cains tinrent  à Wimpfcn  un  chapitre,  dans  lequel  f5  04. 
ils  réfolurent  de  fe  venger  des  cordeliers  , & de 
faire  tomber  leur  crédit  & leur  doârine , en  armant 
contre  eux  la  Vierge  même.  Berne  fut  choifi  pour 
le  lieu  de  la  fcène.  On  y répandit  pendant  trois  ans 
plufieurs  hiftoires  d’apparitions  de  la  mère  de  Dieu, 
qui  reprochait  aux  cordeliers  la  doèlrine  de  l’im- 
maculée conception  , 8c  qui  difait  que  c’était  un 
blafphême  , lequel  ôtait  à fon  fils  la  gloire  de 
l’avoir  lavée  du  péché  originel  8c  fauvée  de  l’enfer. 

Les  cordeliers  oppofaient  d’autres  apparitions;  enfin  1507. 
les  dominicains  ayant  attiré  chez  eux  un  jeune 
frère  lai , nommé  Telfer , fe  fervirent  de  lui  pour 
convaincre  le  peuple.  C’était  une  opinion  établie 
dans  les  couvens  de  tous  les  ordres  , que  tout 
novice  qui  n'avait  pas  fait  profelCon  8c  qui  avait 
quitté  l'habit  reliait  en  purgatoire  jufqu’au  juge- 
ment dernier,  à moins  qu'il  ne  fût  racheté  par  des 
prières  8c  des  aumônes  au  couvent. 

Le  prieur  dominicain  du  couvent  entra  la  nuit  Proranaiion, 
dans  la  cellule  de  Yelfcr , vêtu  d’une  robe  où  l'on 
avait  peint  des  diables.  Il  était  chargé  de  chaînes , aiiafliaat  , 
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accompagné  de  quatre  chiens;  & fa  bouche,  dans 
laquelle  on  avait  mis  une  petite  boîte  ronde  pleine 
d’étoupes  , jetait  des  flammes.  Ce  prieur  dit  à 
Yetjer  qu’il  était  un  ancien  moine  mis  en  purgatoire 
pour  avoir  quitté  l’habit , & qu’il  en  ferait  délivré  fi 
le  jeune  Yeljcr  voulait  bien  fe  faire  fouetter  en  fa 
faveur  par  les  moines  devant  le  grand  autel  ; Yftjer 
n’y  manqua  pas.  II  délivra  lame  du  purgatoire. 
L’ame  lui  apparut  rayonnante  & en  habit  blanc  , 
pour  lui  apprendre  qu’elle  était  montée  au  ciel , & 
pour  lui  recommander  les  interets  de  la  Vierge  que 
les  Cordeliers  calomniaient. 

Quelques  nuits  après  Su  Barbe , à qui  frère  Yetjer 
avait  une  grande  dévotion , lui  apparut  : c’était  un 
autre  moine  qui  était  S‘*  Barbe;  elle  lui  dit  qu’il  était 
faint . 8c  qu’il  était  chargé  par  la  Vierge  de  la  venger 
de  la  mauvaife  doélrine  des  cordeliers. 

Enfin  , la  Vierge  defeendit  elle -même  par  le 
plafond  avec  deux  anges  ; elle  lui  commanda  d’an- 
noncer qu’elle  était  née  dans  le  péché  originel,  & 
que  les  cordeliers  étaient  les  plus  grands  ennemis 
de  fon  fils.  Elle  lui  dit  quelle  voulait  l’honorer 
des  cinq  plaies  dont  S“  Lucie  8c  S^‘  Catherine  avaient 
été  favorifées. 

La  nuit  fuivante  les  moines  ayant  fait  boire  au 
frère  du  vin  mêlé  d'opium  , on  lui  perça  les  mains , 
les  pieds  8c  le  côté.  Il  fe  réveilla  tout  en  fang.  On 
lui  dit  que  la  S“  Vierge  lui  avait  imprimé  les 
fligmates  ; 8c  en  cet  état  on  l’expofa  fur  l’autel  à la 
vue  du  peuple. 

Cependant , malgré  fon  imbécillité , le  pauvre 
frère,  ayant  cru  reconnaître  dans  la  S“  Vierge  la 
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voix  du  fous  - prieur  , commença  à foupçonner 
l'impoflure.  Les  moines  R'hélltèrem  pas  à l'empoi* 
fonner  : on  lui  donna , en  le  communiant  , une 
hoftic  faupoudrée  de  fublimé  corrofif.  L’àcreté  qu’il 
reflentit  lui  fit  rejeter  l'hoftie  ; auflltôt  les  moines 
le  chargèrent  de  chaînes  comme  un  facriiége.  11 
promit  pour  fauvcr  fa  vie,  & jura  fur  une  hoftie 
qu’il  ne  révélerait  jamais  le  fecrct.  Au  hout  de 
quelque  temps  , ayant  trouvé  le  moyen  de  s’évader, 
il  alla  tout  dépofcr  devant  le  magidrat.  Le  procès 
dura  deux  années  , au  hout  defquelles  quatre  domi- 
nicains furent  hrûlés  à la  porte  de  Berne  le  dernier 
mai  1509  ancien  llyle,  après  la  condamnation  pro- 
noncée par  un  évêque  delegué  de  Rome. 

Cette  aventure  infpira  une  horreur  pour  les 
moines  , telle  qu’elle  devait  la  produire.  On  ne 
manqua  pas  d’en  relever  toutes  les  circondances 
afireufes  au  commencement  de  la  réforme.  On  ou- 
hliait  que  Rome  même  avait  fait  punir  ce  facriiége 
par  le  plus  grand  fupplice  ; on  ne  fe  fouvenait  que 
du  facriiége.  Le  peuple  qui  en  avait  été  témoin 
croyait  fans  peine  cette  foule  de  profanations  & de 
prediges  faits  à prix  d’argent , qu’on  reprochait 
particulièrement  aux  ordres  mendians  , 8c  qu’on 
imputait  à toute  l’Eglife.  Si  ceux  qui  tenaient  encore 
pour  le  culte  romain  ohjeâaient  que  le  fiégc  de 
Rome  n’était  pas  refponfahle  des  crimes  commis 
par  les  moines , on  leur  mettait  devant  les  yeux  les 
attentats  dont  plufieurs  papes  s’étaient  fouillés.  Rien 
n’ed  plus  aifé  que  de  rendre  un  corps  entier  odieux 
en  détaillant  les  crimes  de  fes  membres. 

Le  fénat  de  Berne  8c  celui  de  Zurich  avaient 
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donné  une  religion  au  peuple , mais  à Bâle  ce  fut  le 
peuple  qui  contraignit  le  fénat  à la  recevoir.  Il  y 
avait  déjà  alors  treize  cantons  fuilTcs  : Lucerne  8c 
quatre  des  plus  petits  8c  des  plus  pauvres , Zug , 
Schwitz  , Uri,  Undervald,  étant  demeurés  attachés 
à la  communion  romaine , commencèrent  la  guerre 
civile  contre  les  autres.  Ce  fut  la  première  guerre 
de  religion  entre  les  catholiques  8c  les  réformés.  Le 
curé  Tringle  fe  mit  à la  tête  de  l’armée  protefiante. 

1531.  Il  fut  tué  dans  le  combat,  regardé  comme  un  faint 
martyr  par  fon  parti , 8c  comme  un  hérétique  détef- 
table  par  le  parti  oppofé  : les  catholiques  vainqueurs 
firent  écarteler  fon  corps  ^par  le  bourreau , 8c  le 
jetèrent  en  fuite  dans  les  flammes.  Ce  font-là  les  pré* 
ludes  des  fureurs  auxquelles  on  s' em|v>rta depuis. 

Ce  fameux  Xuingle , en  établiflant  fa  feâe , avait 
paru  plus  zélé  pour  la  liberté  que  pour  le  chriflia- 
nifme.  Il  croyait  qu’il  fuffifait  d’être  vertueux  pour 
être  heureux  dans  l’autre  vie,  8c  que  Caton  8c  Saint 
Paul,  Numa  8c  Abraham  jouilTaient  de  la  même  béa- 
titude. Ce  fentiment  eft  devenu  celui  d’une  infinité 
de  favans  modérés.  Ils  ont  penfé  qu’il  était  abomi- 
nable de  regarder  le  père  de  la  nature  comme  le 
tyran  de  prcfque  tout  le  genre  humain , 8c  le  bien- 
faiteur de  quelques  perfonnes  dans  quelques  petites 
contrées.  Ces  favans  fe  font  trompés  fans  doute: 
mSis  qu’il  eft  humain  de  fe  tromper  ainfi  ! 

La  religion  de  Xuingle  s’appela  àc^uxslecalvinijme, 
Calvin  lui  donna  fon  nom , comme  Amiric  Vejpuce 
donna  le  fien  au  nouveau  monde  découvert  par 

1531.  Co/twiA.  Voilà  en  peu  d’années  trois  Eglifes  nouvelles; 
celle  de  Luther , celle  de  Xuingle , celle  d’Angleterre , 
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détachées  du  centre  de  l’union  , & fe  gouvernant 
par  elles -mêmes.  Celle  de  France  , lans  jamais 
rompre  avec  le  chef,  était  encore  regardée  à Rome 
comme  un  membre  féparé  fur  bien  des  articles  ; 
comme  fur  la  fupériorité  des  conciles  , fur  la  failli- 
bilité du  premier  pontife  , fur  quelques  droits  de 
l’épifcopat , furie  pouvoir  des  légats , fur  la  nomina- 
tion aux  bénéfices , fur  les  tributs  que  Rome  exigeait. 

La  grande  fociété  chrétienne  relTcmblait  en  un 
point  aux  empires  profanes , qui  furent  dans  leurs 
commencemens  des  républiques  pauvres.  Ces  répu- 
bl  iques  devinrent  avec  le  temps  de  riches  monarchies  ; 

& ces  monarchies  perdirent  quelques  provinces  qui 
redevinrent  républiques. 

CHAPITRE  eXXX. 

Progrès  du  luthiranifme  en  Suède , en  Danmarck , 
ir  en  Allemagne. 

E Danemarck  Se  toute  la  Suède  embrafTment  le 
luthéranifme  , appelé  la  religion  évangélique.  Les 
Suédois,  en  fecouant  le  joug  des  évêques  de  lacom-  1583. 
munion  romaine,  écoutèrent  furtout  les  motifs  de 
la  vengeance.  Opprimés  long-temps  par  quelques 
évêques,  8c  furtout  par  les  archevêques  d’Upfal, 
primats  du  royaume , ils  étaient  encore  indignés  de 
la  barbarie  commife,  il  n’y  avait  que  trois  ans  , par  1580. 
le  dernier  archevêque  nommé  Troll.  Cet  archevêque , 
miniftre  8c  complice  de  Chriftiem  II,  fumommé  le 
Néron  du  Nord,  tyran  du  Danemarck  8c  de  la  Suède, 
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était  un  mondre  de  cruauté,  non  moins  abominable 
que  Chrijliern  ; il  avait  obtenu  une  bulle  du  pape 
contre  le  fénat  de  Stockholm , qui  s’était  oppofé  à 
fes  déprédations,  aulTi-bicn  qu’à  l’ufurpation  de 
Chrijliern  ; mais  tout  ayant  été  appaifé  , les  deux 
tyrans  Chrijliern  8c  l’archevêque  ayant  juré  fur  l’hoftic 
d’oublier  le  paffé,  le  roi  invita  à fouper  dans  fon 
palais  deux  évêques  , tout  le  fénat  8c  quatre-vingt- 
quatorze  feigneurs.  Toutes  les  tables  étaient  fervies  : 
on  était  dans  la  fécurité  8c  dans  la  joie  , lorfque 
Chrijliern  8c  l'archevêque  fortirent  de  table.  Ils  ren- 
trèrent un  moment  après , mais  fuivis  de  fatellites 
8c  de  bourreaux  : l’àrchevêque , la  bulle  du  pape  à la 
main  , fit  malfacrer  tous  les  convives.  On  fendit 
le  ventre  au  grand  prieur  de  l’ordre  de  St  Jean  de 
JéruJalem,  8c'on  lui  arracha  le  cœur. 

Cette  fête  de  deux  tyrans  fut  terminée  par  la 
boucheriç  qu’on  fit  de  plus  de  fix  cents  citoyens , 
fans  dillinâion  d’âge  ni  de  fexe. 

Les  deux  monflres.qui  devaient  périr  par  le  fup- 
plice  du  grand  prieur  de  St  Jean , moururent  à la 
vérité  dans  leur  lit  ; mais  l’archevêque  apres  avoir 
étéblelTédansun  combat , 8c  Chrijliern  âpres  zvoh  été 
détrôné.  Le  fameux  GiJlaveVaJa , comme  nous  l’avons 
dit  en  parlant  de  la  Suède  , délivra  fa  patrie  du 
*5*3-  tyran  : ^ les  quatre  Etats  du  royaume  lui  ayant 
décerné  la  couronne , il  ne  tarda  pas  à exterminer 
une  religion  dont  on  avait  abufé  pour  commettre 
de  fi  exécrables  crimes. 

Leluthéranifme  fut  donc  bientôt  établi  fans  aucune 
contradiéHon  dans  la  Suède,  8c  dans  le  Danemarck, 
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immédiatement  après  que  le  tyran  eut  été  chafle  de 
fes  deux  Etats. 

Luther  fe  voyait  l’apôtre  du  Nord,  & jouiflait  en 
paix  de  fa  gloire.  Dès  l’an  1 535  les  Etats  de  Saxe, 
de  Brunfwick  , de  Heffe , les  villes  de  Strasbourg  & 
de  Francfort  , embralTaient  fa  doftrine. 

Il  eft  certain  que  l’Eglife  romaine  avait  befoin  de 
réforme  ; le  pape  Adrien  , fucAffeur  de  Léon  X , 
l’avouait  lui-même.  Il  n’eft  pas  moins  certain  que 
s’il  n’y  avait  pas  eu  dans  le  monde  chrétien  une 
autorité  qui  fixât  le  fens  de  l’écriture  8c  les  dogmes 
de  la  religion  , il  y aurait  autant  de  feâes  que 
d’hommes  qui  fauraient  lire.  Car  enfin  le  divin  légif- 
lateur  n’a  daigné  rien  écrire  ; fes  difciples  ont  dit 
très-peu  de  chofes , & ils  les  ont  di^es  d’une  manière 
qu’il  eft  quelquefois  très-difficile  d'entendre  par  foi- 
même;  prcfque  chaque  mot  peut  fufciter  une  querelle  : 
mais  auffi  une  puiffance  qui  aurait  le  droit  de  com- 
mander toujours  aux  hommes  au  nom  de  Dieu 
abu ferait  bientôt  d’un  tel  pouvoir.  Le  genre  humain 
s’eft  trouvé  fouvent  dans  la  religion  comme  dans  le 
gouvernement , entre  la  tyrannie  8c  l’anarchie , prêt 
à tomber  dans  l’un  de  ces  deux  gouffres.  (5) 

(5]  Uanarchie  en  politique  eft  un  grand  mal,  parce  qu'il  eft 
important  au  bonheur  commun  que  la  force  publique  fe  rèunilTe  pour 
la  proteéiion  du  droit  de  chacun  ; au  contraire  Tanarchic  dans  la  religion 
non-feulement  eft  indifférente,  mais  elle  eft  même  prefque  uecelfairc 
au  repos  public.  11  eft  dithcile  que  deux  feftes  rivales  fubCftent  fani 
caufer  de  troubles  , & prefque  irapoffible  que  deux  cents  feâes  en  puiffent 
caufer  jamais.  La  tolérance  abfoluc,  la  deftruâioo  de  toute  jurifdiÔion 
ecclcfiaftique , de  toute  inftucnce  du  clergé  fur  les  ades  civils , font  les 
feuls  moyens  d'alTurcr  la  trauquilUie. 

D'ailleurs  il  faut  obferver  que  le  droit  d'examiner  ce  qu'on  doit 
croire,  & de  profefler  ce  qu'on  croît,  eft  un  droit  naturel  qu'aucuné 

EJfai  Jur  les.  moeurs,  ùc.  Tome  III.  M 
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Les  réformateurs  d'Allemagne  , qui  voulaient 
fuivre  l’évangile  mot  à mot,  donnèrent  un  nouveau 
fpeâacle  quelques  années  après  : ils  difpenfèrent 
d’une  loi  reconnue , laquelle  ferablait  ne  devoir  plus 
recevoir  d’atteinte  ; c’eft  la  loi  de  n’avoir  qu'une 
femme , loi  poCtive  fur  laquelle  paraît  fondé  le  repos 
des  Etats  8c  des  familles  dans  toute  la  chrétienté , 
mais  loi  quelquefiois  funelle , Sc  qui  peut  avoir  befoin 
d’exceptions  , comme  tant  d’autres  lois.  11  eft  des 
cas  où  l’intérêt  même  des  familles , 8c  furtout  l’intérêt 
de  l’Etat , demandent  qu’on  époufe  une  féconde 
femme  du  vivant  de  la  première,  quand  cette  pre- 
mière ne  peut  donner  un  héritier  nécelTaire.  La  loi 
naturelle  alors  fe  joint  au  bien  public  , 8c  le  but 
du  mariage  étant  d’avoir  des  enfans  , il  paraît  con- 
tradiéloire  de  refufer  l’unique  moyen  qui  mène  à 
ce  but. 

II  II  ne  s’eft  trouvé  qu’un  fcul  pape  qui  ait  écouté 
L's'  'd”avoir  naturelle , c’elt  Grégoire  11,  qui  dans  fa 

«icuxfcmmti.  célèbre  décrétale  de  l'an  7(26  déclara  que  quand  un 
homme  a une  époufe  infirme , incapable  des  fonâions  conju- 
gales , il  peut  en  prendre  une  Jcconde  , pourvu  tjuil  ail 
foin  de  la  première.  Luther  alla  beaucoup  plus  loin 
que  le  pape  Grégoire  11.  Philippe  le  magnanime  land- 
grave de  HelTc  voulut  du  vivant  de  fa  femme 
Chrijline  de  Saxe  qui  n’était  point  infirme , 8c  dont  il 

puiHance  ne  peut  liTnitcr  fans  tyrannie , Sc  que  perfonne  ne  peut  attaquer 
fans  violer  les  premières  lois  de  la  confcience. 

Tout  homme  de  bonne  foi , qui  raifonnerait  julie,  ne  pourrait  pro* 
pofer  une  loi  d'intolêrancè  fans  pofer  pour  premier  principe  que  la 
rcli;;ion  n'cft  Sc  ne  peut  jamais  eue  qu'un  êtabli0cmenl  politique. 
AufTi  compic-t>on,  parmi  les  fauteurs  de  rimolérance , plus  d'hypocrites 
encore  que  de  fanatiques. 
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avait  des  enfans»,  époufer  une  jeune  demoifelle , 
nommée  Catherine  de  Saal , dont  il  était  amoureux. 

Ce  qui  eft  peut-être  plus  étrange,  c’eft  qu’il  paraît 
par  les  pièces  originales  concernant  cette  affaire 
qu’il  entrait  de  la  délicateffe  de  confcieticc  dans  le 
deffein  de  ce  prince.  C’eft  un  des  grands  exemples 
de  la  faibleffe  de  l’efprit  humain.  Cet  homme,  d’ail- 
leurs fage  8c  politique , femblait  croire  fincèrement 
qu’avec  la  perrailfion  de  Lutherie  de  fes  compagnons , 
il  pouvait  tranfgreffer  une  loi  qu’il  reconnaiffait.  Il 
repréfenta  donc  à ces  chefs  de  fon  Eglifc  que  fa 
femme,  laprinceffe  de  Sdixe, était  laide, /entait mauvais, 
ù s'enivrait  Jouvent.  Enfuite  il  avoue  avec  naïveté 
dans  fa  requête  qu’il  eft  tombé  très-fouvent  dans 
la  fornication , 8:  que  fon  tempérament  lui  rend  le 
plaiGr  néceffaire  ; mais  ce  qui  n’eft  pas  fi  naïf , il 
fait  fentir  adroitement  à fes  doêleurs  que  s’ils  ne 
veulent  pas  lui  donner  la  difpenfe  dont  il  a befoin , 
il  pourrait  bien  la  demander  au  pape. 

XttMrr  affembla  un  petit  fynodedansWittemberg,  ^ ThUippe , 
compofé  de  fix  réformateurs  : ils  fentaient  qu’ils  dc  Hdîè'de- 
allaient  choquer  une  loi  reçue  dans  leur  parti  même. 

La  loi  naturelle  parlait  feule  en  faveur  du  landgrave  ; mimoD  dv 
la  nature  lui  avait  donné  au  nombre  de  trois  ce  7''“ 

temmes. 

qu’elle  ne  donne  d’ordinaire  aux  autres  qu’au  nombre 
de  deux  ; mais  il  n’apporte  point  cette  raifon  phy- 
fique  dans  fa  requête. 

Ladécrétale  de Gré^otre 7/qui  permet  deux  femmes  , 

, . . Il  ^ r f ^ fur  b puly- 

n’etait  point  en  vigueur,  8c  n autonfe  perfonne.  Les  gsniic. 
exemples  que  plufieurs  rois  chrétiens , 8c  furtout  . 
les  rois  Goths,  avaient  donnés  autrefois  de  la  poly- 
gamie , n’étaient  regardés  par  tous  les  chrétiens  que 
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comme  des  abus.  Si  l’empereur  VfiUnlinim  l'ancien 
époufa  Jufline  du  vivant  de  Severa  fa  femme , fi 
plufieurs  rois  Francs  eurent  deux  ou  trois  femmes 
à la  fois , le  temps  en  avait  prefque  effacé  le  fouvenir. 
Le  fynodetfe  Wittemberg  ne  regardait  pas  le  mariage 
comme  un  facrement , mais  comme  un  contrat  civil  ; 
ildifaitque  ladifcipline  de l’Eglife  admet  le  divorce, 
quoique  l’évangile  le  défende  ; il  difait  que  l’évan- 
gile n’ordonne  pas  exprelTément  la  monogamie  : mais 
enfin  il  voyait  fi  clairement  le  fcandale  qu’il  le 
déroba  autant  qu’il  put  aux  yeux  du  public.  La 
pcrmiffion  de  la  polygamie  fut  fignée  ; la  concubine 
fut  époufée  du  confeniement  même  de  la  légitime 
époufc.  Ce  que,  depuis  Grégoire,  jamais  n’avaient  ofé 
les  papes  , dont  Luther  attaquait  le  pouvoir  exceffif , 
il  le  fit  n’ayant  aucun  pouvoir.  Sadifpenfe  fut  fecrète  ; 
mais  le  temps  révèle  tous  les  fecrets  de  cette  nature. 
Si  cet  exemple  n’a  guère  eu  d’imitateurs , c’efl  qu’il 
cft  rare  qu’un  homme  puiffc  conferver  chez  foi 
deux  femmes  , dont  la  rivalité  ferait  une  guerre 
domeflique  continuelle  & rendrait  trois  perfonnes 
malheureufes. 

Cowper  , chancelier  d’Angleterre  du  temps  de 
Charles  II  époufa  fecrètement  une  fécondé  femme  , 
avec  le  confentement  de  la  première  ; il  fit  un  petit 
livre  en  faveur  de  la  polygamie  , & vécut  heureu- 
fement  avec  fes  deux  époufes  ; mais  ces  cas  font 
très-rares. 

La  loi  qui  permet  la  pluralité  des  femmes  aux 
orientaux  eft  de  toutes  les  lois  la  moins  en  vigueur 
chez  les  particuliers.  On  a des  concubines  ; mais  il 
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n’y  a pas  à Conftantinople  quatre  turcs  qui  aient 
plulicurs  époufes.  (A) 

Si  les  nouveautés  n’avaient  apporté  que  ces  fean- 
dales  paifibles , le  monde  eût  été  trop  heureux  ; mais 
l’Allemagne  fut  un  théâtre  de  fcènes  plus  tragiques. 

CHAPITRE  CXXXI. 

Dei  Anabaptijles. 

D».  X fanatiques  nommés  Slorck  &:  Muncer,  nés 
en  Saxe . fe  fervirent  de  quelques  paffages  de  l'Ecri- 
ture , qui  inlinuent  qu’on  n’eft  point  difciple  de 
Christ  fans  être  infpiré;  ils  prétendirent  l’être. 

Ce  font  les  premiers  enthouliallcs  dont  on  ait  oui  • 5 *3- 
parler  dans  ces  temps-là  ; ils  voulaient  qu’on  rebap- 
tifât  les  enfans , parce  quelc  Christ  avait  été  baptifé 
étant  adulte  : c’eft  ce  qui  leur  procura  le  nom  d'ana~ 
baptijles.  Ils  fe  dirent  infpirés  8c  envoyés  pour  réformer 
la  communion  romaine  8c  la  luthérienne,  8c  pour 
faire  périr  quiconque  s’oppoferait  à leur  évangile  , 
fe  fondant  fur  ces  paroles  :Je  ne  fuis  pas  venu  apporter 
la  paix , mais  le  glaive. 

Luther  avait  réuffi  à faire  foulever  les  princes , les 
feigneurs  , les  magiftrats  , contre  le  pape  8c  les  évê- 
ques. Muncer  fouleva  les  payfans  contre  tous  ceux-  Egalité  pié- 
ci.  Lui  8c  fes  difciples  s’adrelTèrent  aux  habitans  des  piJ°hôr- 
campagnes  en  Suabe  , en  Mifnie , dans  la  Thu-  maitj- 
ringe , dans  la  Franconie.  Ils  développèrent  cette 

( 1 ) Voyci  k DiCUemuiri  pkiUfofhifue. 
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vérité  clangcreufe  qui  cft  dans  tous  les  cœurs,  c’eft 
que  les  hommes  font  nés  égaux,  &:  que  fi  les  papes 
avaient  traité  les  princes  en  fujets  , les  feigneurs 
traitaient  les  payfans  en  bêtes.  A la  vérité  le  mani- 
fellc  de  ces  fauvages  au  nom  des  hommes  qui 
cultivent  la  terre  aurait  été  figné  par  Licurgue  ; ils 
demandaient  qu’on  ne  levât  fur  eux  que  les  dixmes 
des  grains , qu’une  partie  fût  employée  au  foulage- 
ment  des  pauvres,  qu’on  leur  permît  la  chalTe  & la 
pêche  pour  fe  nourrir,  que  l’air  8c  l’eau  fulfent  libres, 
qu’on  modérât  leurs  corvées , qu’on  leur  laiffàt  du 
bois  pour  fe  chauffer.  Ils  réclamaient  les  droits  du 
genre  humain  ; mais  ils  les  foutinrent  en  bêtes 
féroces. 

Les  Cruautés  que  nous  avons  vu  exercées  par  les 
comtmincs  de  France , 8c  en  Angleterre  du  temps 
des  rois  Charles  VI  8c  Henri  V,  fe  renouvelèrent  en 
Allemagne , Sc  furent  plus  violentes  par  l’efprit  de 
fanatifme.  Muncer  s empare  de  Mulhaufcn  enThu- 
ringe  en  prêchant  l’égalité  , 8c  fait  porter  à fes  pieds 
l’argent  deshabitans  en  prêchant  le  défintérelfement. 

1555.  l.es  payfans  fe  foulé  vent  de  la  Saxe  jnfqu’en  Alface: 
ils  malTacrent  les  gentilshommes  qü'ils  rencontrent  ; 
ils  égorgent  une  fille  bâtarde  de  l’empereur  Maxi- 
milien J.  Ce  qui  eft  très -remarquable  , c’efl  qu’à 
l’exemple  des  anciens  efclaves  révoltés  , qui  fc 
fentant  incapables  de  gouverner  choifirent  pour  leur 
roi  le  feul  de  leurs  maîtres  échappé  au  carnage,  ces 
payfans  mirent  à leur  tête  un  gentilhomme.  ^ 

Ils  ravagèrent  tous  les  endroits  où  ils  pénétrèrent 
depuis  la  Saxe  jufqu’en  Lorraine;  mais  bientôt  ils 
curent  le  fort  de  tous  les  attroupemens  qui  n’ont  pas 
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un  chef  habile  : après  avoir  fait  des  maux  affreux , 
ces  troupes  furent  exterminées  par  des  troupes  régu- 
lières. Muncer  , qui  avait  voulu  s’ériger  en  Mahomet , >5*5- 

périt  à Mulhaufen  fur  l’échafaud.  Luther , qui  n’avait 
point  eu  de  part  à ces  emportemens,  mais  qui  en 
était  pourtant  malgré  lui  le  premier  principe,  puilque 
le  premier  il  avait  franchi  la  barrière  de  la  fourni  f- 
fion  , ne  perdit  rien  de  Ion  crédit,  S:  n’en  fut  pas 
moins  le  prophète  de  fa  patrie. 

CHAPITRE  CXXXII. 

Suite  du  lulhéranifme  6-  de  tanabaptijme. 

I L n’était  plus  poffible  à l’empereur  Ckarles-Quint  Pragré»  <ics 

. r-  fj-  JJ.  ■>  I ' J rcfonnatiun. 

ni  a ion  trere  terdmand  d arrêter  le  progrès  des 
réformateurs.  En  vain  la  diète  de  Spire  fit  des  arii-  1529. 
des  modérés  de  pacification.  Quatorze  villes  , & 
plufieurs  princes  proteftèrent  contre  cet  édit  de 
Spire  : ce  fut  cette  proteflation  qui  fit  donner  depuis 
à tous  les  ennemis  de  Rome  le  nom  de  protejlans. 
Luthériens  , zuingliens  , cecolampadiens  , carloAa- 
diens  , çalviniflcs,  presbytériens  , puritains  , haute 
églife  anglicane , petite  églife  anglicane  , tous  font 
défignés  aujourd’hui  fous  ce  nom.  C’eft  une  répu- 
blique immenfe  , compofée  de  faflions  diverfes, 
qui  fe  réunifient  toutes  contre  Rome  leur  ennemie 
commune. 

Les  luthériens  préfentèrent  leur  confeffion  de  foi  *53°- 
dans  Augsbourg  ; & c’eft  cette  confeffion  qui  devint 
leur  boufible  : le  tiers  de  l’Allemagne  y adhérait  : 
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les  princes  de  ce  parti  fc  liguaient  déjà  contre  l’au- 
torité de  CAar/ei-Qi/îni,  ainfi  que  contre  Rome  ; mais 
le  fang  ne  coulait  point  encore  dans  l’Empire  pour 
la  caufe  de  Luther  ; il  n’y  eut  que  les  anabaptiftes 
qui , toujours  tranfportés  de  leur  rage  aveugle , 8c 
peu  intimidés  par  l'exemple  de  leur  chef  Mu/uer, 
* 5 3 4-  <ipfolcrent  l’Allemagneau  nom  de  Dieu.  Lefanatifmc 
n’avait  point  encore  produit  dans  le  monde  une 
fureur  pareille  ; tous  ces  payfans , qui  fe  croyaient 
prophètes  , 8c  qui  ne  favaient  rien  de  l’écriture  , 
linon  qu’il  faut  malTacrer  fans  pitié  les  ennemis  du 
Seigneur,  fe  rendirent  les  plus  forts  en  Wcftphalie 
qui  était  alors  la  patrie  de  la  Ilupidité  : ils  s’empa- 
rèrent de  la  ville  de  Munfter,  dont  ils  chafférent 
l’évêque.  Ils  voulaient  d’abord  établir  la  théocratie 
des  Juifs,  8c  être  gouvernés  par  Dieu  feul:  mais  un 
aommé  Matthieu  leur  principal  prophète  ayant  été 
tué , un  garçon  tailleur  nommé  y^tart  de  Leydt,  né  à 
Leydeen  Hollande,  affuraque  Dieu  lui  étaitapparu, 
8c  l’avait  nommé  roi  : il  le  dit , 8c  le  fit  croire. 
JianitLeydi  La  pompe  de  fon  couronnement  fut  magnifique. 
feur,°p«jphi  encore  de  la  monnaie  qu’il  fit  frapper  ; fes 

«*  & roi.  armoiries  étaient  deux  epées  dans  la  même  pofition 
que  les  clefs  du  pape.  Monarque  8c  prophète  à la 
fois , il  fit  partir  douze  apôtres  qui  allèrent  annoncer 
fon  règne  dans  toute  la  baffe  Allemagne.  Pour  lui, 
à l’exemple  des  rois  d’Ifraël , il  voulut  avoir  plufieurs 
11  a dix  femmes  , Sc  en  époufa  jufqu’à  dix  à la  fois.  L’une 
femmes.  d’clles  ayant  parlé  contre  fon  autorité , il  lui  trancha 
la  tête  en  préfence  des  autres,  qui,  foit  par  crainte, 
foit  par  fanatifme , danfèrent  avec  lui  autour  du 
cadavre  fanglant  de  leur  compagne. 
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Ce  roi  prophète  eut  une  vertu  qui  n'eft  pas'rare 
chez  les  bandits  & chez  les  tyrans  , la  valeur  : il 
défendit  Munfter  contre  fon  évêque  Valdec  avec  un 
courage  intrépide  pendant  une  année  entière  ; &: 
dans  les  extrémités  où  le  réduifait  la  famine,  il  refufa 
tout  accommodement.  Enfin  il  fut  pris  les  armes  à 
la  main , par  une  trahifon  des  fiens.  Sa  captivité  ne 
lui  ôta  rien  de  fon  orgueil  inébranlable.  L’évêque 
lui  ayant  demandé  comment  il  avait  ofé  fe  faire  roi , 
le  prifonnier  lui  demanda  à fon  tour  de  quel  droit 
l'évêque  ofait  être  feigneur  temporel  : J’ai  été  élu 
par  mon  chapitre,  dit  le  prélat  ; Et  moi  par  Dieu 
même , reprit  </e  Ltyde.  L’évêque , après  l’avoir 
quelque  temps  montré  de  ville  en  ville,  comme  on 
fait  voir  un  monftre,  le  fit  tenailler  avec  des  tenailles  eft  inuiilé 
ardentes.  L’cnthoufiafmc  anabaptifle  ne  fut  point 
éteint  par  le  fupplice  que  ce  roi  8c  fes  complices 
fubirent.  Leurs  frères  des  Pavs-Bas  furent  fur  le 

y 

point  de  furprendre  Amfterdam.  On  extermina  ce 
qu'on  trouva  de  conjurés  : 8c  dans  ces  temps-là  , 
tout  ce  qu’on  rencontrait  d’anabaptifies  dans  les 
Provinces-Unies  était  traité  comme  les  Hollandais 
l’avaient  été  par  les  Efpagnols  ; on  les  noyait , on 
les  étranglait , on  les  brûlait  ; conjurés  ou  non , 
tumultueux  ou  paifibles  , on  courut  par-tout  fur 
eux  dans  toute  la  baffe  Allemagne  comme  fur  des 
monflres  dont  i^allait  purger  la  terre. 

Cependant  ^[pifefle  fubfifle  affez  nombreufe  , Anabapunes 
cimentée  du  fang  des  profélytes  , qu’ils  appellent 
martyrs , mais  entièrement  différente  de  ce  qu’elle  prociiabte. 
était  dans  fon  origine  : les  fucccflcurs  de  ces  fana- 
tiques fanguinaires  font  les  plus  paifibles  de  tous 
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les  tommes , occupés  de  leurs  manufaélures  & de 
leur  négoce,  laborieux,  charitables.  Il  n’y  a point 
d'exemple  d'un  fi  grand  changement  : mais  comme 
ils  ne  font  aucune  figure  dans  le  monde , on  ne  daigne 
pas  s'appercevoir  s'ils  font  changés  ou  non , s'ils  font 
méchans  ou  vertueux. 

Ce  qui  a changé  leurs  mœurs , c’eft  qu’ils  fe  font 
rangés  au  parti  des  unitaires , c’cft-à-dire  de  ceux 
qui  ne  reconnailfent  qu'un  feul  Dieu,  & qui  en 
révérant  le  Christ  vivent  fans  beaucoup  de  dogmes, 
& fans  aucune  difpute  ; hommes  condamnés  dans 
toutes  les  autres  communions  , & vivans  en  paix  au 
milieu  d’elles.  Ainfi  ils  ont  été  le  contraire  des 
chrétiens  : ceux-ci  furent  d’abord  des  frères  paifibles , 
fouffrans  Sc  cachés  ; & enfin  des  fcélérats  abfurdes 
& barbares.  Les  anabaptifles  commencèrent  par  la 
barbarie , &:  ont  fini  par  la  douceur  8c  la  fagefle. 

CHAPITRE  CXXXIII. 

De  Genève,  ù de  Calvin. 

ANT  que  les  anabaptifles  méritaient  qu'on 
fonne.  fonnât  le  toefin  fur  eux  de  tous  les  coins  de  l'Europe , 

autant  les  proieflans  devinrent  recommandables  aux 
yeux  des  peuples , par  la  manière  j^pnt  leur  réforme 
s'établit  en  plufieurs  lieux.  Les  m|||Plrats  de  Genève 
firent  foutenir  des  thèfes  pendant  tout  le  mois  de 
juin  1535.  On  invita  tous  les  catholiques  8c  les 
proteflans  de  tous  pays  à venir  y difputer  : quatre 
fecrétaircs  rédigèrent  par  écrit  tout  ce  qui  fe  dit 
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d’effentiel  pour  & contre.  En  fuite  le  grand  confeil 
de  la  ville  examina  pendant  deux  mois  le  rélultat 
des  difputes.  C'était  ainfi  à peu  près  qu’on  en  avait 
ufé  à Zurich  & à Berne,  mais  moins  juridiquement 
8c  avec  moins  de  maturité  8c  d'appareil.  Enfin  le 
confeil  profcrivit  la  religion  romaine  ; Sc  l’on  voit 
encore  aujourd’hui  dans  l’hôtel-dc-ville  cette  infcrip- 
tion  gravée  fur  une  plaque  d’airain  : En  mémoire  de 
la  grâce  que  Dieu  nous  a faite  d'avoir  Jecoué  le  joug  de 
Vantechrijl , aboli  la  JuperJlition  <ir  recouvré  notre  liberté. 

Les  Genevois  recouvrèrent  en  effet  leur  vraie 
liberté.  L’évêque  qui  difputait  le  droit  de  fouve- 
raineté  fur'Genèvc  au  duc  de  Savoie  8c  au  peuple, 
à l’^emple  de  tant  de  prélats  allemands , fut  obligé 
de  fuir  8c  d’abandonner  le  gouvernement  aux  c itoyen  s. 
Il  y avait  depuis  long-temps  deux  partis  dans  la 
vilte,  celui  des  proteüans  8c  celui  des  romains.  Les 
proteflans  s'appelaient  Egnots , du  mot  Eidgnqffen , 
Alliés  par  Jatnent.  Les  egnots  qui  triomphèrent 
attirèrent  à eux  une  partie  de  la  faélion  oppofée, 
8c  challerent  le  relie.  De  là  vint  que  les  réformés  de 
France  eurent  le  nom  d’Eçwots,  ou  A' Huguenots;  terme 
dont  la  plupart  des  écrivains  français  inventèrent 
depuis  de  vaines  origines. 

Cette  réforme  furtout  oppofa  la  févérité  des 
moeurs  aux  fcandales  que  donnaient  alors  les  catho- 
liques. Il  y avait  fous  la  proteélion  de  l'évèque, 
comme  prince  de  Genève  , des  lieux  publics  de 
débauche  établis  dans  la  ville  ; les  filles  légalement 
proftituées  payaient  une  taxe  au  prélat  ; le  magillrat 
élifait  tous  les  ans  la  reine  du  B.. , comme  on  parlait 
alors , afin  que  toutes  chofes  fc  palfalfent  en  règle 
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Sc  avec  décence.  On  aurait  pu  excufer  en  quelque 
forte  ces  débauches , en  difant  qu'alors  il  était  plus 
difficile  qu'aujourd'hui  de  féduire  les  femmes  mariées 
ou  leurs  filles  ; mais  il  régnait  des  difiblutions  plus 
révoltantes  : car  après  qu’on  eut  aboli  les  couvens 
dans  Genève , on  trouva  des  chemins  fecrets  qui 
donnaient  entrée  aux  Cordeliers  dans  des  couvens  de 
filles.  On  découvrit  à Laufanne  dans  la  chapelle  de 
l’évêque , derrière  l’autel , une  petite  porte  qui  con- 
duirait par  un  chemin  fouterrain  chez  des  religieufes 
du  voifinage , & cette  porte  exifte  encore. 

La  religion  de  Genève  n’était  pas  abfolument  celle 
des  SuilTes  ; mais  la  différence  était  peu  de  chofe  ; 
& jamais  leur  communion  n’en  a été  altérée.  Le 
fameux  Calvin , que  nous  regardons  comme  l’apôtre 
de  Genève , n’eut  aucune  part  à ce  changement  : il 
fe  retira  quelque  temps  après  dans  cette  ville,  *ais 
il  en  fut  d’abord  exclus , parce  que  fa  doârine  ne 
s'accordait  pas  en  tout  avec  la  dominante  ;il  y retourna 
enfuite , 8c  s’y  érigea  en  pape  des  proteftans. 

Son  nom  propre  était  Chauvin.  Il  était  né  à Noyon 
en  1509.  Il  Pavait  du  latin,  du  grec,  8c  de  lamau- 
vaife  philofophie  de  fon  temps.  II  écrivait  mieux 
qucLwrAer,  8c  parlait  plus  mal  : tous  deux  laborieux 
8c  auftères , mais  durs  8c  emportés  ; tous  deux  brûlant 
de  l’ardeur  de  fe  fignaler  8c  d’obtenir  cette  domina- 
tion fur  les  efprits  qui  flatte  tant  l’amour  propre, 
8c  qui  d’un  théologien  fait  une  efpèce  de  conqué- 
rant. ( 6 ) 

(6)  Luther  eut  plutôt  un  caraâcrc  violent  qu’un  caraâère  dur.  Il 
fut  emporte  dans  fa  conduite  , dam  Tes  écrits , dans  Tes  difeoun;  mais 
on  ne  lui  reproche  aucune  acUon  cruelle.  On  aü^ure  que  maigre  U 
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Les  catholiques  peu  inftruits , qui  favent  en  général  R«romia- 
! . que  Luther , Xuinglt,  Calvin  fe  marièrent,  que  Luther 

fut  obligé  de  permettre  deux  femmes  au  landgrave  bauthts , au 
I de  HelTe,  penfent  que  ces  fondateurs  s’infinuèrent 

I par  des  féduâions  flatteufes , & qu'ils  ôtèrent  aux 

I hommes  un  joug  pefant , pour  leur  en  donner  un 

1 • très-léger  : mais  c’eft  tout  le  contraire.  Ils  avaient 

: des  mœurs  farouches  : leurs  difcours  refpiraient  le 

I fiel.  S'ils  condamnèrent  le  célibat  des  prêtres,  s’ils 

ouvrirent  les  portes  des  couvens  „c’était  pour  changer 
1 en  couvens  la  fociété  humaine.  Les  jeux  , les  fpec- 

tacles  furent  défendus  chez  les  réformés.  Genève 
I pendant  plus  de  cent  ans  n’a  pas  foufFert  chez  elle 

un  inftrument  de  mufique.  Ils  proferivirent  la  con- 
> fefCon  auriculaire,  mais  ils  la  voulurent  publique: 

; dans  la  Suiflie,  dans  l'EcolTe,  à Genève,  elle  l’a  été 

I ainfi  que  la  pénitence.  On  ne  réuflît  guère  chez  les 

I hommes , du  moins  jufqu’aujourd’hui , en  ne  leur 

I propofant  que  le  facile  8c  le  fimple  : le  maître  le  plus 

I dur  eft  le  plus  fuivi  ; ils  ôtaient  aux  hommes  le  libre 

arbitre,  8c  l’on  courait  à eux.  Ni  Luther  ni  Calvin 
ni  les  autres  ne  s’entendirent  fur  l’euchariftie  ; l’un , 
ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit,  voyait  Dieu  dans  le  pain 
8c  dans  le  vin , comme  du  feu  dans  un  fer  ardent  ; 
l’autre  comme  le  pigeon  dans  lequel  était  le  S' Efprit. 

Calvin  fe  brouilla  d’abord  avec  ceux  de  Genève  qui 
communiaient  avec  du  pain  levé  ; il  voulait  du  pain 
azyme.  Il  fe  réfugia  à Strasbourg  ; car  il  ne  pouvait 

fureur  théologique  qui  règne  dans  fe$  ouvrages  il  était  un  bon  homme 
dans  Ton  intérieur , d'un  caraâére  franc , d'une  fociété  paiGble  : fa  haine 
pour  les  facramenuires  fe  bornait  à les  chaiTer  des  univerGlét  Sc  du 
mioiftére , k c'cll  bien  peu  de  chofe  pour  le  fiécle  oà  U a vécu. 
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retourner  en  France , où  les  bûchers  étaient  alors 
allumés , & où  François  I lailTait  brûler  les  proteftans , 
tandis  qu’il  fefait  alliance  avec  ceux  d’Allemagne. 
S’étant  marié  à Strasbourg  avec  la  veuve  d’un  ana- 
baptiile , il  retourna  enfin  à Genève , 8c  communiant 
avec  du  pain  levé  comme  les  autres  il  y acquit  autant 
de  crédit  que  Luther  en  avait  en  Saxe. 

Il  régla  les  dogmes  8c  la  difeipline  que  fuivent  tous 
ceux  que  nous  appelons  calvinijles,  en  Hollande,  en 
Suiffe.en  Angleterre,  8c  qui  ont  fi  long-temps  partagé 
la  France.  Ce  fut  lui  qui  établit  les  fynodcs,les 
confiftoires , les  diacres  ; qui  régla  la  forme  des  prières 
8c  des  prêches  : il  inftitua  même  une  jurifdiélion 
confilloriale  , avec  droit  d'excommunication. 

Sa  religion  ell  conforme  à l’efprit  républicain , 8c 
cependant  Calvin  avait  l’efprit  tyrannique. 

On  en  peut  juger  par  la  perfécution  qu’il  fufeita 
contre  Cajlalion  , homme  plus  favant  que  lui , que  fa 
jaloufie  fit  chaffer  de  Genève  ; 8c  par  la  mort  cruelle 
dont  il  fit  périr  long-temps  après  le  malheureux 
Michel  Servel. 

CHAPITRE  CXXXIV. 

De  Calvin  ir  de  Setvet.  ' 

]\/]lichel  servet,  de'VillanuevaenArragon, très- 
fa  vaut  médecin , méritait  de  j ouir  d’une  gloire  paifible, 
pour  avoir  long-temps  avant  Harvey  découvert  la 
circulation  du  lang  ; mais  il  négligea  un  art  utile 
pour  des  fciences  dangereufes  ; il  traita  de  la  préfi- 
guration du  Christ  dans  le  verbe,  de  la  vifion  de 
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Dieu  , de  la  fubftance  des  anges , de  la  manducation 
fupéneure  : il  adoptait  en  partie  les  anciens  dogmes 
foutenus  par  Sabellius,  par  Eufèbe,  par  Anus,  qui 
dominèrent  dans  l’Orient,  8c  qui  furent  embralTés 
au  feizième  fiècle  par  Le/io  Socini , reçus  enfuite  en 
Pologne,  en  Angleterre,  en  Hollande. 

Pour  fe  faire  une  idée  des  fentimens  très-peu 
connus  de  cet  homme  que  fa  mort  barbare  a feule 
rendu  célèbre , il  fuffira  peut-être  de  rapporter  ce 
* palTage  de  fon  quatrième  livre  de  la  trinité.  Comme 
le  germe  de  la  génération  était  en  Dieu  , ax'ant  fue  le  fils 
de  Dieu  fût  fait  réellement , aiffi  le  créateur  a voulu  gue 
rct  ordre  fût  objervé  dans  toutes  les  générations.  La  femence 
jubJlantieUe  du  Christ,  «Jr  toutes  les  caufes  Jéninales  <b 
formes archétipesétantvéritablementenDiiv  , 8cc.  Enlifant 
ces  paroles  on  croit  lire  Origéne,  & au  mot  de  Christ 
près , on  croit  lire  Platon  que  les  premiers  théologiens 
chrétiens  regardèrent  comme  leur  maître.  ui 

Servet  était  de  fi  bonne  foi  dans  fa  métaphyfique 
' obfcure,  que  de  Vienne  en  Dauphiné,  où  il  féjouma 
quelque  temps , il  écrivit  à Calvin  fur  la  trinité.  Ils 
difputèrent  par  lettres.  De  la  difpute  Calvin  palfa 
aux  injures  , 8c  des  injures  à cette  haine  théologique 
la  plus  implacable  de  toutes  les  haines.  Calvin  eut  par 
trahifon  les  feuilles  d’un  ouvrage  que  Ser-vet  fefait 
imprimer  fecrètement.  Il  les  envoya  à Lyon  avec  les 
lettres  qu’il  avait  reçues  de  lui  : aélion  qui  fuffirait 
pour  le  déshonorer  à jamais  dans  la  fociété  ; car 
ce  qu’on  appelle  l’efprit  de  la  fociété , efi  plus  honnête 
8c  plus  févèrequetous  les  fynodes.  Calvin  fit  aceufer 
Servet  par  un  émilTaire  : quel  rôle  pour  un  apôtre  ! 
Servet  qui  favait  qu’en  France  on  brûlait  fans  mifé- 
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ricorde  tout  novateur , s’enfuit  tandis  qu’on  lui  fefait 
fon  procès.  Il  paffe  malheureufement  par  Genève; 
Calvin  le  fait , le  dénonce , le  fait  arrêter  à l’enfeigne 
de  la  rofe,  lorfqu’il  était  prêt  d’en  partir.  On  le 
dépouilla  de  quatre-vingt-dix-fept  pièces  d’or,  d’une 
chaîne  d’or  8c  de  fix  bagues.  11  était  fans  doute  contre 
ledroit  des  gens  d’eraprifonner  un  étranger  qui  n’avait 
commis  aucun  délit  dans  la  ville  ; mais  aulTi  Genève 
avait  une  loi  qu’on  devrait  imiter.  Cette  loi  ordonne 
que  le  délateur  fe  mette  en  prifon  avec  l’accufé. 
Calvin  ftt  la  dénonciation  par  un  de  fes  difciples  qui 
lui  fervait  de  domeftiqüe. 

Ce  même  ycan  Calvin  avait  avant  ce  temps-là 
prêché  la  tolérance;  on  voit  ces  propres  mots  dans 
une  de  fes  lettres  imprimées  : j»  En  cas  que  quel- 
qu’un  foit  hétérodoxe,  8c  qu’il  falTe  fcrupule  de 
fe  fervir  des  mots  trinilé  8c  performe  8cc. , nous  ne 
»>  croyons  pas  que  ce  foit  une  raifon  pour  rejeter 
>»  cet  homme;  nous  devons  le  fupporter,  fans  le 
»»  chaflerde  l’Eglife,  8c  fans  l’expofer  à aucune  cen- 
j>  fure  comme  un  hérétique.  >> 

Mais  J'ca»  Calvin  changea  d’avis , dès  qu’il  fe  livra 
à la  fureur  de  fa  haine  théologique  ; il  demandait 
la  tolérance  dont  il  avait  befoin  pour  lui  en  France , 8c 
il  s’armait  de  l’intolérance  à Genève.  Calvin  après  le 
fupplicc  de  Servet  publia  un  livre  dans  lequel  il  préten- 
dit prouver  qu’il  fallait  punir  les  hérétiques. 

Quand  fon  ennemi  fut  aux  fers , il  lui  prodigua 
les  injures  8c  les  mauvais  traitemens  que  font  les 
lâches  quand  ils  font  maîtres.  Enfin  à force  de  prelTer 
les  juges , d’employer  le  crédit  de  ceux  qu’il  dirigeait , 

de 
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dé  crier  8c  de  faire  crier  que  Dieu  demandait  l’exé- 
cution de  Michel  Seruet,  il  le  fit  brûler  vif,  8c  jouit  de 
fon  fupplice,  lui  qui,  s’il  eût  mis  le  pied  en  France, 
eût  été  brûlé  lui-même  ; lui  qui  avait  élevé  fi  forte- 
ment fa  voix  contre  les  perfccutions. 

Cette  barbarie  d’ailleurs  qui  s’autorifait  du  nom 
de  juflice  pouvait  être  regardée  comme  une  infulte 
aux  droits  des  nations  : un  Efpagnol  qui  paflaitpar 
une  ville  étrangère  était-il  jufticiable  de  cette  ville, 
pour  avoir  publié  fes  fentiinens , fans  avoir  dogma- 
tifé  ni  dans  cette  yille  ni  dans  aucun  lieu  de  fa 
dépendance  ? 

Ce  qui  augmente  encore  l’indignation  8c  la  pitié , 
c’eftque  Servel,  dans  fes  ouvrages  publiés,  reconnaît 
nettement  la  divinité  éternelle  de  Jesus-Christ  ; il 
déclara  dans  le  cours  de  fon  procès  qu’il  était  forte- 
ment perfuadé  que  Jesus-Christ  était  le  fils  de 
Dieu,  engendré  de  toute  éternité  du  Père  , 8c  conçu 
par  le  St  Efprit  dans  le  fein  de  la  vierge  Marie.  Calvin 
pour  le  perdre  produifit  quelques  lettres  fecrètes 
de  cet  infortuné , écrites  long-temps  auparavant  à 
fes  amis  en  termes  hafardés. 

Cettecataftrophe  déplorable  n’arriva  qu’en  1553, 
dix-huit  ans  après  que  Genève  eut  rendu  fon  arrêt 
contre  la  religion  romaine  ; mais  je  la  place  ici  pour 
mieux  faire  connaître  le  caraflère  de  Calvin , qui 
devint  l’apôtre  de  Genève  8c  des  réformés  de  France. 
Il  femble  aujourd’hui  qu’on  faffe  amende  honorable 
aux  cendres  de  Servet  ; de  favans  pafteurs  des  églifes 
proteftantes , 8c  même  les  plus  grands  philofophes  , 
ont  embralfé  fes  fentimens  8c  ceux  de  Socin.  Ils  ont 

EJfai  fur  les  moeurs,  ùc.  Tome  III.  N 
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encore  été  plus  loin  qu’eux  : leur  religion  eft  l’ado- 
ration d’un  Dieu  parla  médiation  duCnRiST.  Nous 
ne  fefons  ici  que  rapporter  les  faits  & les  opinions , 
fans  entrer  dans  aucune  controverfe,  fans  difputer 
contre  perfonne , refpeélant  ce  que  nous  devons 
refpeéler,  8c  uniquement  attachés  à la  fidélité  de 
Ihilloire. 

Le  dernier  trait  au  portrait  de  Calvin  peut  fe  tirer 
d'une  lettre  de  fa  main  , qui  fe  conferve  encore  au 
château  de  la  Ba&ic-Roland  près  de  Montclimar  : elle 
eft  adrelTée  au  marquis  de  Poél  grand  chambellan  du 
roi  de  Navarre,  8c  datée  du  30  feptembre  1561. 

»>  Honneur,  gloire  8c  richelfes  feront  la  récom- 
n penfc  de  vos  peines;  fur  tout  ne  faites  ^ute  de 
défaire  le  pays  de  ces  aélés  faquins  qui  excitent 
les  peuples  à fe  bander  contre  nous.  Pareils 
monftrcs  doivent  être  étouffés  , comme  j’ai  fait  de 
Michel  Serve!  efpagnol.  »» 

yean  Calvin  avait  ufurpé  un  tel  empire  dans  la  ville 
de  Genève , où  il  fut  d’abord  reçu  avec  tant  de  diffi- 
culté , qu’un  jour  ayant  fu  que  la  femme  du  capi- 
taine-général (qui  fut  enfuite  premier  fyndic)  avait 
danfé  après  foupé  avec  fa  famille  8c  quelques  amis , 
il  la  força  de  paraître  en  perfonne  devant  le  confif- 
toire  pour  y reconnaître  fa  faute;  îc  c\\xt  Pierre  Ameaux 
confeiller  d'Etat, aceufé  d’avoir  mal  parlé  de  Calvin, 
d’avoir  dit  qu’il  était  un  très-méchant  homme,  qu’il 
n’était  qu’un  picard , 8c  qu’il  prêchait  une  fauITe 
doflrine,  fut  condamné  (quoiqu’il  demandât  grâce) 
à faire  amende  honorable,  en  chemife,  la  tête  nue, 
la  torche  au  poing,  par  toute  la  ville. 
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Les  vices  des  hommes  tiennent  fouvent  à des 
vertus.  Cette  dureté  de  Calvin  était  jointe  au  plus 
grand  dérintérefiement  : il  ne  lailTa  pour  tout  bien 
en  mourant  que  la  valeur  de  cent  vingt  écus  d’or. 

Son  travail  infatigable  abrégea  fes  jours  , mais  lui 
donna  un  nom  célébré  8c  un  grand  crédit. 

11  y a des  lettres  de  Luther,  qui  ne  refpirent  pas  ij,tktrKaS& 
un  efprit  plus  pacifique  8c  plus  charitable  que  celles  violent  que 
de  Calvin.  Les  catholiques  ne  peuvent  comprendre 
que  les  proteftans  reconnaiffent  de  tels  apôtres  : les 
proteftans  répondent  qu’ils  n’invoquent  point  ceux 
qui  ont  fervi  à établir  leur  réforme  , qu’ils  ne  font 
ni  luthériens  ni  luingliens  ni  calvinijles;  qu’ils  croient 
fuivre  les  dogmes  de  la  primitive  Eglife  ; qu’ils  ne 
canonifent  point  les  pafiions  de  Luther  8c  Calvin  ; 

8c  que  la  dureté  de  leur  caraâère  ne  doit  pas  plus 
décrier  leurs  opinions  dans  l’efprit  des  réformés  , 
que  les  mœurs  d'Alexandre  F/  8c  de  Léon  X,  8c  les 
barbaries  des  perfécutions  ne  font  tort  à la  rehgion 
romaine  dans  l’efprit  des  catholiques. 

Cette  réponfe  efl  fage  , 8c  la  modération  femble 
aujourd’hui  prendre  dans  les  deux  partis  oppofés  la 
place  des  anciennes  fureurs.  Si  le  même  efprit  fan-  ~ 
guinaire  avait  toujours  préfidé  à la  religion , l’Europe 
ferait  un  valle  cimetière,  l.'efprit  de  philofophie  a 
enfin  émoulTé  les  glaives.  Faut-il  qu’on  ait  éprouvé 
plus  de  deux  cents  ans  de  frénéfie  pour  arriver  à 
des  jours  de  repos  ! 

Ces  fecoufles  , qui  par  les  événemens  des  guerres 
remirent  tant  de  biens  d’églife  entre  les  mains  des 
féculiers  , n’enrichirent  pas  les  théologiens  promo- 
teurs de  ces  guerres.  Ils  eurent  le  fort  de  ceux  qui 

N 3 


ig6  Du  PROTESTANTISME. 

fonncnt  la  charge  8;  qui  ne  partagent  point  les 
dépouilles.  Les  paheurs  des  eglifes  proteflanies 
avaient  fi  hautcincm  élevé  leurs  voix  contre  les 
richefles  du  clergé  qu’ils  s impofèrent  à eux-inêmçs 
la  bienféance  de  ne  pas  recueillir  ce  qu’ils  condam- 
naient ; &prefqu«e  tous  les  fouverains  les  aftreignirent 
à cette  bienféance.  Ils  voulurent  dominer  en  France , 
& ils  y eurent  en  effet  un  très-grand  crédit  ; mais 
ils  y ont  fini  enfin  par  en  être  chalTés  , avec  défenfe 
d'y  reparaître , fous  peine  d'être  pendus.  Par-tout  où 
leur  religion  s’efl  établie , leur  pouvoir  a été  reflreint 
à la  longue  dans  des  bornes  étroites  par  les  princes , 
ou  par  les  magiftrats  de  républiques. 

Les  pafteurs  calviniftes  &:  luthériens  ont  eu  par-tout 
desappointemens  qui  ne  leur  ont  pas  permis  de  luxe. 
Les  revenus  des  inonaflères  ont  été  mis  prefque  par- 
tout entre  les  mains  de  l’Etat , & appliqués  à des 
hôpitaux.  Il  n’eft  refié  de  riches  évêques  proteflans 
«h  Allemagne  que  ceux  de  Lubeck  & d’Ofnabruk, 
dont  les  revenus  n’ont  pas  été  dillraits.  Vous  verrez, 
en  continuant  de  jeter  les  yeux  fur  les  fuites  de 
cette  révolution,  l’accord  bizarre,  mais  pacifique, 
par  lequel  le  traité  de  Weflphalie  a rendu  cet  évêché 
d’Ofnabruk  alternativement  catholique  8c  luthérien. 
La  réforme  en  Angleterre  a été  plus  favorable  au 
> clergé  anglican  qu’elle  ne  l’a  été  en  Allemagne,  en 
Suifle,  8c  dans  les  Pays-Bas  aux  luthériens  8c  aux 
calviniftes.  Tous  les  évêchés  font  confidérablcsdans 
la  Grande-Bretagne  ; tous  les  bénéfices  y donnent 
de  quoi  vivre  honnêtement.  Les  curés  de  la  cam- 
pagne y font  plus  à leur  aife  qu’en  France;  l’Etat 
8c  les  fcculiers  n y ont  profité  que  de  l’aboliffement 
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desraonaRères.  Il  y a des  quartiers  entiers  à Londres 
qui  ne  formaient  autrefois  qu'un  feul  couvent, 
qui  font  peuplés  aujourd’hui  d’un  très-grandnorabre 
de  familles.  En  général  toute  nation  qui  a convertie 
les  couvens  à l’ufage  public  y a beaucoup  gagné  , 
fans  que  perfonne  y ait  perdu  ; car  en  effet  on  n’ôte 
rien  à une  fociété  qui  n’exiffe  plus.  On  ne  fit  tort 
^’aux  poffeffcurs  palfagcrs  que  l’on  dépouillait,  8c 
ils  n’ont  point  laiffé  de  defeendans  qui  puiffent  fe 
plaindre;  8c  fi  ce  fut  une  injuflice  d’un  jour,  elle  a 
produit  un  bien  pour  des  ficelés. 

Il  eR  arrivé  enfin  par  differentes  révolutions  que 
l'Eglife  latine  a perdu  plus  de  la  moitié  de  l'Europe 
chrétienne , qu  elle  avait  eue  prefque  toute  entière 
en  divers  temps  : car  outre  le  pays  immenfe  qui 
s’étend  de  ConRantinople  jufqu’à  Corfou  8c  jufqu’à 
la  mer  de  Naples  , elle  n’a  plus  ni  la  Suède  ni  la 
Norvvége  ni  le  Danemarck  ; la  moitié  de  l’Allemagne , 
l’Angleterre  , l’Ecoffe , l'Irlande,  la  Hollande,  les 
trois  quarts  de  la  SuilTe  fe  font  féparés  d’elle.  Le 
pouvoir  du  fiége  de  Rome  a bien  plus  perdu  encore  : 
il  ne  s’eR  véritablement  confervé  que  dans  les  pays 
immédiatement  fournis  au  pape. 

Cependant , avant  qu’on  pût  pofer  tant  de  limites , 

& qu’on  parvînt  même  à mettre  quelque  ordre  dans  , 
la  confufion  , les  deux  partis  catholique  &:  luthérien 
mettaient  alors  l’Allemagne  en  feu.  Déjà  la  religion 
qu’on  nomme  évangélique  était  établie  vers  l’an  15,55 
dans  vingt-quatre  villes  impériales  , 8c  dans  dix- 
huit  petites  provinces  de  l’Empire.  Les  luthériens 
voulaient  abaiffer  la  puiffance  de  Char  Us- Quint , 8c  il 
prétendait  les  détruire.  On  fefait  des  ligues  ; ou 
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donnait  des  batailles.  Mais  il  faut  fuivre  ici  ces 
révolutions  de  refprit  humain  en  fait  de  religion,  & 
voir  comment  s'établit  l'Eglifc  anglicane,  & com- 
ment fut  déchirée  l'Eglife  de  France. 

CHAPITRE  CXXXV. 

Du  roi  Henri  VJII.  De  la  révolution  de  la  religion 
en  Angleterre. 

O N fait  que  l’Angleterre  fe  fépara  du  pape , parce 
que  le  roi  Henri  VIII  fut  amoureux.  Ce  que  n’avaient 
pu  ni  le  denier  de  S‘  Pierre  , ni  les  réferves  , ni 
les  proviGons , ni  les  annates , ni  les  colleâes  & 
les  ventes  des  indulgences  , ni  cinq  cents  années 
d'exaâions  toujours  combattues  par  les  lois  des  par- 
lemcns  &:  par  les  murmures  des  peuples , un  amour 
palTager  l'exécuta,  ou  du  moins  en  fut  la  caufe.  La 
première  pierre  qu’on  jeta  fuflSt  pour  renverfer  ce 
grand  monument  dès  long-temps  ébranlé  par  la  haine 
publique. 

Amoonde  Henri  VIII  homme  voluptueux  , fougueux  Sc 
origine  de  U Opiniâtre  dans  tous  les  deiirs , eut  parmi  beaucoup 
Ttfonnc.^  de  maîtrelTcs  Anne  de  Boulen , Glle  d’un  gentilhomme 
de  fon  royaume.  Çette  Glle,  d’un  enjouement  8c  d’une 
liberté  qui  promettait  tout,  eut  pourtant l’adreffe de 
ne  fe  pas  abandonner  entièrement , 8c  d’irriter  la 
palGon  du  roi,  quiréfolut  d’en  faire  fa  femme. 

Il  était  marié  depuis  dix -huit  ans  à CeUlierine 
/TEJpagtie,  Glle  de  Ferdinand  8c  d'IJabelle,  8c  tante  de 
Charles-Quint , de  laquelle  il  avait  eu  trois  enfans  , 


Digitized  by  Google 


ET  DE  SON  MARIAGE.  igg 

ic  dont  il  lui  reliait  encore  la  princelTe  jlfari; , qui 
fut  depuis  reine  d’Angleterre.  Comment  faire  un 
divorce  ? comment  calTcr  fon  mariage  avec  une  li«air»He 
femme  telle  que  Catherine  cP EJpagne , à laquelle  on  ne  mariage 
pouvait  reprocher  ni  ftérilité  ni  mauvaife  conduite , '*  F’!*' 
ni  même  cette  humeur  qui  accompagne  fi  fouvetu  la 
vertu  des  fpmmes?  Ayant  d’abord  êpoufé  le  prince 
Arlur,  frère  aîné  de  Heriri  VIII , Sc  l’ayant  perdu  au 
bout  de  quelques  mois  , Hairi  VII  l’avait  fiancée 
à fon,  fécond  fils  Henri , avec  la  difpenfe  du  pape 
Jules  II,  8c  ce  Henri  VIII  après  la  mort  de  fon  père 
l'avait  folemnellement  époufée.  Il  eut  long -temps 
après  un  bâtard  d’une  maîtrefle  nommée  Blmt.  Il  ne 
fentait  alors  que  des  dégoûts  de  fon  mariage  , 8c 
point  de  fcrupules  ; mais  quand  il  aima  éperdument 
Anne  de  Boulen , 8c  qu’il  ne  put  venir  à bout  de  jouir 
d'elle  fans  l’époufcr,  alors  il  eut  des  remords  de  con- 
fcience , 8c  trembla  d’avoir  ofFenfé  Dieu  dix-huit  ans 
avec  fa  femme.  Ce  prince,  fournis  encore  aux  papes , 
follicita  Clément  VII  de  caffer  la  bulle  de  Jules  II, 

8c  de  déclarer  fon  mariage  avec  la  untc  de  Charles- 
Qmnt  contraire  aux  lois  divines  8c  humaines. 

Clément  VII , bâtard  de  Julien  de  Médicis , venait  P*I* 
de  voir  Rome  faccagée  par  l’armée  de  Charles-Quint. 

Ayant  enfuite  fait  à peine  la  paix  avec  l’empereur, 
il  craignait  toujours  que  ce  prince  ne  le  fît  dépofer 
pour  fa  bâtardife.  Il  craignait  encore  plus  qu’on  ne 
le  déclarât  fimoniaque,  8c  qu’on  ne  produisît  le  fatal 
billet  qu’il  avait  fait  au  cardinal  Colonne;  billet  par 
lequel  il  lui  promettait  des  biens  8c  des  honneurs , 
s’il  parvenait  au  pontificat  par  la  faveur  de  fa  voix 
8c  de  fes  bons  offices. 
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Il  ne  pouvait  déclarer  la  tante  de  l’empereur  con- 
cubine , 8c  mettre  les  enfans  de  cette  femme , fi  long- 
temps légitime , au  rang  des  bâtards.  D’ailleurs  un 
pape  ne  pouvait  guère  avouer  que  fon  prédéceffeur 
n’avait  pas  été  en  droit  de  donner  une  difpenfe  : il 
aurait  fappé  lui-même  les  fondemens  de  la  grandeur 
pontificale,  en  avouant  qu’il  y avait  des  lois  que  les 
papes  ne  pouvaient  enfreindre. 

Louis  X/Zavait  fait,  il  eft  vrai,  diflbudre  fon  mariage  ; 
mais  le  cas  était  bien  différent.  Il  n’avait  point  eu 
d’enfans  de  fa  femme  ; Sc  le  pape  Alexandre  VI  qui 
ordonna  ce  divorce , était  lié  d’intérêt  avec  Louis  XII. 

Lcvitiquci.  François  /,  roi  de  France,  devenu  par  fon  fécond 
Ü*f'paim^r*  ™^*^*3ge  neveu  de  Catherine cC EJpagne , foutint  à Rome 
coiiiiaitcs.  le  parti  de  Henri  VIII,  comme  fon  allié,  & furtout 
comme  ennemi  de  Charles-Quint , devenu  fi  redou- 
table. Le  pape  prelTé  entre  l’empereur  Sc  ces  deux 
rois , 8c  qui  écrivait  qu’il  était  entre  l'enclume  à le 
marteau,  négocia,  temporifa , promit,  fe  rétraûa, 
efpéra  que  l’amour  de  Henri  VIII  durerait  moins 
qu'une  négociation  italienne  : il  fe  trompa.  Le 
monarque  anglais , qui  était  malheureufement  théo- 
logien , fit  fervir  la  théologie  à fon  amour.  Lui  8c 
tous  les  doûeurs  de  fon  parti  avaient  recours  au 
Lévitique , qui  défend  de  révéler  la  turpitude  de  la 
femme  de  fon  frère , <b  d'époufer  la  faeur  de  fa  femme.  Les 
Etats  chrétiens  ont  long-temps  manqué,  8c  manquent 
encore  de  bonnes  lois  pofitives.  Leur  jurifprudencc 
encore  gothique  en  plufieurs  points,  compofée  des 
anciennes  coutumes  de  cinq  cents  petits  tyrans , a 
recours  fouvent  aux  lois  romaines  8c  à celles  des 
Hébreux , comme  un  homme  égaré  qui  demande  fa 
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Toute:  ils  vont  chercher  dans  le  code  du  peuplfe  juif 
les  règles  de  leurs  tribunaux. 

Mais  û on  voulait  fuivre  les  lois  matrimoniales 
des  Hébreux  , il  faudrait  donc  les  fuivre  en  tout  ; il 
faudrait  condamner  à la  mort  celui  qui  approche 
de  fa  femme  quand  elle  a fes  règles , & fe  foumettre 
à beaucoup  dé  commandemens  qui  ne  font  faits  ni 
pour  nos  climats  ni  pour  nos  mœurs  ni  pour  la 
loi  nouvelle. 

Ce  n’eft-là  que  la  moindre  partie  de  l’abus  où 
l’on  fe  jetait  en  jugeant  le  mariage  de  Henri  par  le 
Lévitique.  On  fe  dilTimulait  que  dans  ces  mêmes 
livres,  où  Dieu  femble,  félon  nos  faibles  lumières , 
commander  quelquefois  les  contraires  pour  exercer 
l’obéiflance  humaine , il  était  nnn-fculement  permis 
par  le  Deutéronome  , mais  ordonné  d’époufer  la 
veuve  de  fon  frère  quand  elle  n’avait  point  d’enfans  ; 
que  la  veuve  était  en  droit  de  fommer  fon  beau- 
frère  d’exécuter  cette  loi  ; 8c  que  fur  fon  refus*  elle 
devait  lui  jeter  un  foulier  à la  tête. 

On  oubliait  encore  que , fi  les  lois  juives  défen-  * 

daient  à un  frère  d’époufer  fa  propre  fœur,  cette 
défenfe  même  n’était  pas  abfolue  ; témoin  \2.Thamar, 
fille  de  David , qui , avant  d’être  violée  par  fon  frère 
Amman , lui  dit  en  propres  mots  : Mon  frère , ne  me  faites 
pas  des  JotliJes,  vous  pajferiei  pour  un  fou  : demandn-moi 
en  mariage  à mon  père , il  ne  vous  refujera  pas.  C’eft  ainfi 
que  les  lois  font  prefque  toujours  contradiéloires. 

Mais  il  était  plus  étrange  encore  de  vouloir  gouverner 
l’ilc  d’Angleterre  parles  coutumes  de  la  Judée. 

C’était  un  fpcélacle  curieux  8c  rare  de  voir  d’un  . 

''  ' 1 * I»  A I r I • • ' I doAcurs 

cote  le  roi  d Angleterre  follicucr  les  umverutes  de  achetées. 
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l’Europe  d’être  favorables  à fon  amour,  de  l’autre 
l’empereur  preffer  leurs  décifions  en  faveur  de  fa 
tante , 8c  le  roi  de  France  au  milieu  d’eux  foutenir 
la  loi  du  Lévitique  contre  celle  du  Deutéronome, 
pour  rendre  Charles-QuitU  8c  //fwri  F/// irréconcilia- 
bles. L’empereur  donnait  des  bénéfices  aux  cioéleurs 
italiens  qui  écrivaient  fur  la  validité  du  mariage  de 
Catherine  : Henri  VIII  payait  par-tout  les  avis  des 
doâeurs  qui  fe  déclaraient  pour  lui.  Le  temps  a 
découvert  ces  myftères  : on  a vu  dans  les  comptes 
d’un  agent  fecret  de  ce  roi  nonyné  Crouk  : A tm 
religieux  Jervile  un  éeu,  à deux  de  robjervance  deux  écus, 
au  prieur  de  5*  Jean  qmme  écus  , au  prédicateur  Jean 
Marina  vingt  écus.  On  voit  que  le  prix  était  différent 
félon  le  crédit  du  fuffrage.  Cet  acheteur  de  décidons 
théologiques  s’exeufait  en  proteftaut  qu’il  n’avait 
jamais  marchandé  , 8c  que  jamais  il  n’avait  donné 
l’argent  qu’après  la  fignature.  Enfin  les  univerfités 
I } 3 O.  de  France  , 8c  furtout  la  Sorbonne , décidèrent  que 
sjniUei.  le  mariage  de  Henri  avec  Catherine  cCEJpagne  n’était 
%,  point  légitime , 8c  que  le  pape  n'avait  pas  le  droit 

de  difpenfer  de  la  loi  du  Lévitique. 

Les  agens  de  Henri  VIII  allèrent  jufqu’à  fe  munir 
des  fuffrages  des  rabins  : ceux-ci  avouèrent  qu’à  la 
vérité  le  Deutéronome  ordonnait  qu’on  époulat  la 
veuve  de  fon  frère  ; mais  ils  dirent  que  cette  loi 
n’était  que  pour  la  Palefiine  , 8c  que  le  Lévitique 
devait  être  obfervé  en  Angleterre.  Les  univerfités 
8c  les  rabins  des  pays  autrichiens  pendaient  tout 
autrement  ; mais  Henri  ne  les  confulta  pas  : jamais 
les  théologiens  ne  firent  voir  tant  de  démence  8c 
• tant  de  baiTefle.  > .< 
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Muni  des  approbations  qui  ne  lui  avaient  pas 
coûté  cher,  preffé  par  fa  maîtreffe,  laffé  des  fubtcr- 
fuges  du  pape  , foutenu  de  fon  clergé , autorifé  par 
les  univerfités  8c  maître  de  fon  parlement,  encou- 
ragé encore  par  François  /,  Henri  fait  caffer  fon  1533. 
mariage  par  une  fentence  de  Cranmer,  archevêque 
de  Cantorbéri.  La  reine  ayant  foutenu  fes  droits 
avec  fermeté,  mais  avec  modeflie,  8c  ayant  décliné 
cette  jurifdiélion  fans  donner  des  armes  contr’elle 
par  des  plaintes  trop  amères  , retirée  à la  campagne, 
laiffa  fon  lit  8c  fon  trône  à fa  rivale.  Cette  maîtrefle , 
déjà  grolfe  de  deux  mois  quand  elle  fut  déclarée 
femme  8c  reine  , fit  fon  entrée  dans  Londres  avec 
une  pompe  autant  au-dcHus  de  la  magnificence  ordi- 
naire , que  fa  fortune  palTée  était  au-deflbus  de  fa 
dignité  préfente. 

Le  pape  Clément  VII  ne  put  alors  fe  difpenfer  Pape  ewoin- 
d’accorder  à CharUs-Qmnt  outragé , 8c  aux  préro- 
gatives  du  S*  Siège  , une  bulle  contre  Henri  VIII.  gieterrt-' 
Mais  le  pape  par  cette  bulle  perdit  le  royaume  *534‘ 
d’Angleterre.  Henri  prefqu’au  meme  temps  fe  fait 
déclarer  par  fon  clergé  chef  fupreme  de  l’Eglife 
anglaife.  Son  parlement  lui  confirme  ce  titre  , 8c 
abolit  toute  l'autorité  du  pape,  fes  annates  , fon 
denier  de  S*  Pierre,  les  provifions  des  bénéfices.  Les 
peuples  prêtèrent  avec  alégreffe  un  nouveau  ferment 
au  roi,  qu’on  appela  le  ferment  de  Juprématie.'T oat 
le  crédit  du  pape , fi  puifiant  pendant  tant  de  fiècles, 
tomba  en  un  infiant  fans  contradiâion  , malgré  le 
défefpoir  des  ordres  religieux. 

Ceux  qui  prétendaient  que  dans  un  grand  royaume 
on  ne  pouvait  rompre  avèc  le  pape  fans  danger 
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virent  qu'un  feul  coup  pouvait  renverfer  ce  coloffe 
vénérable , dont  la  tête  était  d’or,  Sc  dont  les  pieds 
étaient  d’argile.  En  effet , les  droits  par  lelqucls  la 
cour  de  Rome  avait  vexé  long-temps  les  Anglais 
n’étaient  fondés  que  fur  ce  qu’on  voulait  bien  être 
rançonné  ; & dès  qu'on  ne  voulut  plus  l’être , on 
fentit  qu’un  pouvoir  qui  n’eft  pas  fondé  fur  la  force 
n’efl  rien  par  lui-même. 

Fr.iudcsdes  Lc  roi  fe  fit  donner  par  fon  parlement  les  annates 
mornes  de-  -yg  prenaient  les  papes.^  Il  créa  fix  évêchés  nou- 

couvertes,  ^ ^ * 

veaux  ; il  fit  faire  en  fon  nom  la  vifite  des  couvens. 
On  voit  encore  les  procès-verbaux  de  quelques 
débauches  fcandaleufes  , qu’on  eut  foin  d’exagérer; 
de  quelques  faux  miracles , dont  on  groflit  le  nombre  ; 
de  reliques  fuppofées,  dont  on  fe  fervait  dans  plus 
d’un  couvent  pour  exciter  la  piété  8c  pour  attirer  les 
1535.  oflFrandes.  On  brûla  dans  le  marché  de  Londres 
plufieurs  flatues  de  bois  que  des  moines  fefaient 
mouvoir  par  des  relTorts. 

Mais,  parmi  ces  inftrumens  de  fraude,  le  peuple 
ne  vit  qu’avec  une  horreur  douloureufe  brûler  les 
refies  de  S‘  Thomas  de  Cantorbéri , que  l’Angleterre 
révérait.  Le  roi  s’en  appropria  la  chàlfe  enrichie  de 
Moines  pierreries.  S’il  reprochait  aux  moines  leurs  extor.. 
abolis.  fions,  il  les  mettait  bien  en  droit  de  l’accufer  de 
rapine.  Tous  les. couvens  furent  fupprimés.  On 
affigna  des  retraites  aux  vieux  religieux  qui  ne  pou- 
vaient retourner  dans  le  monde  , une  penfion  aux 
autres.  Leurs  rentes  furent  raifes  dans  la  main  du  roi. 
Il  y avait,  au  calcul  de  Burnet , pour  cent  foixante 
mille  livres  flcrling  de  revenu.  Le  mobilier  , l’argent 
comptant  étaient  confidérables.  De  ces  dépouilles 


Digitized  by  Google 


PAPE  d’Angleterre.  205 

Henri  fonda  fcs  fix  nouveaux  évêchés  & un  college , i 5 3 G. 
récompenfa  quelques  ferviteurs  , & convertit  le 
relie  à fon  ufage. 

Ce  même  roi  , qui  avait  foutenu  de  fa  plume 
l'autorité  du  pape  contre  Luther , devenait  ainli  un 
ennemi  irréconciliable  de  Rome.  Mais  ce  zèle,  qu’il 
avait  fi  hautement  montré  contre  les  opinions  de 
cet  héréfiarque  réformateur , fut  une  des  raifons  qui 
le  retinrent  fur  le  dogme , quand  il  eut  changé  la 
difeipline. 

Il  voulut  bien  être  le  rival  du  pape  , mais  non 
luthérien  ou  Jacramentairc.  L’invocation  des  faints  ne 
fut  point  abolie , mais  rellreinte.  Il  fit  lire  l’écriture 
en  langue  vulgaire  ; mais  il  ne  voulut  pas  qu’on 
allât  plus  avant.  Ce  fut  un  crime  capital  de  croire 
au  pape;  c’en  fut  un  d’être  protcllant.  Il  fit  brûler 
dans  la  même  place  ceux  qui  parlaient  pour  le 
pontife  , 8c  ceux  qui  fe  déclaraient  de  la  réforme 
d’Allemagne.  • 

Le  célébré  Morus,  qui  avait  été  grand  chancelier,  Chancelier, 
8c  un  évêque  nommé  Fisher , qui  refufèrent  de  prêter  ^^.c- 
le  ferment  de  fuprématie,  c'eft-à.dirc,  de  reconnaître 
Henri  VIII  pour  le  pape  d’Angleterre  , furent  con- 
damnés par  le  parlement  à perdre  la  tête,  félon  la 
rigueur  de  la  loi  nouvellement  portée  ; car  c’était 
toujours  avec  le. glaive  de  la  loi  que  Henri  VIII  fefait 
périr  quiconque  réfiflait. 

Prefque  tous  les  hiftoriens  , 8c  furtout  ceux  de  la 
communion  romaine  , fe  font  accordés  à regarder 
ce  Thomas  More  ou  Morus  comme  un  homme  ver- 
tueux , comme  une  viélime  des  lois , comme  un  fage  - 
rempli  de  clémence  8c  de  bonté,  ainfi  que  de  doélrine  : 
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mais  la  vérité  eft  que  c’était  un  fuperftiticux  & un 
barbare  perfécuteur.  Il  avait , un  an  avant  fon  fup- 
plice , fait  venir  chez  lui  un  avocat  nommé  Bainhm, 
accufé  de  favorifer  les  opinions  des  luthériens  ; 8c 
l'ayant  fait  battre  de  verges  en  fa  préfentc , l'ayant 
enfuite  fait  conduire  à la  tour,  où  il  fut  témoin  des 
tortures  qu’il  lui  fit  fubir,  il  l’avait  enfin  fait  brûler 
vif  dans  la  place  de  Shmitfield.  Plufieurs  autres  mal- 
heureux avaient  péri  dans  les  fiammes  par  des  arrêts 
principalement  émanés  de  ce  chancelier  qu’on  nous 
peint  comme  un  homme  fi  doux  8c  fi  tolérant.  C’était 
pour  de  telles  cruautés  qu’il  méritait  le  dernier 
fupplicc  , & non  pasr  pour  avoir  nié  la  nouvelle 
fuprématie  de  Henri  VIII.  Il  mourut  en  plaifamant: 
il  eût  mieux  valu  avoir  un  caraâère  plus  férieux  & 
moins  barbare. 

Le  pape  Paul  III,  fuccelTeur  de  Ciment  P//, crut 
fauvcr  la  vie  à l’évêque  Fisher , pendant  qu’on  inf- 
truifait  fon  procès  , en  It^  envoyant  le  chapeau  de 
cardinal  : il  ne  fit  que  donner  au  roi  le  plaifir  de  faire 
périr  un  cardinal  fur  l’échafaud.  La  tête  du  cardinal 
Polus  , ou  de  la  Pale  , qui  était  à Rome  , fut  mile  à 
prix.  Le  roi  fit  périr  par  la  main  du  bourreau  la  mère 
de  ce  cardinal , fans  refpeâer.ni  la  vieillelTc  ni  le 
fang  royal  dont  elle  était , 8c  tout  cela  parce  qu’on 
lui  conteflait  fa  qualité,  de  pape  anglais. 

Un  jour  le  roi,  fachant  qu’il  y avait  à Londres  un 
facramentaire  allez  habile  nommé  Lambert , voulut  fe 
donner  la  gloire  de  difputer  contre  lui  dans  une 
grande  aflemblée  convoquée  à Weftminller.  La  fin 
de  la  difpute  fut  que  le  roi  lui  donna  le  choix 
d’être  de  fon  avis  , ou  d’être  pendu  : Lambert  eut 
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le  courage  de  choifir  le  dernier  parti  ; & le  roi  eut 
la  lâche  cruauté  de  le  faire  exécuter.  Les  évêques 
d'Angleterre  étaient  encore  catholiques  en  renonçant 
à la  jurifdiéUon  du  pape  ; &:  ils  étaient  fi  animés 
contre  les  hérétiques  que  , lorfqu'ils  les  avaient 
condamnés  au  feu , ils  accordaient  quarante  jours 
d'indulgence  à quiconque  apportait  du  bois  au 
bûcher. 

Tous  ces  meurtres  fe  fefaient  par  l'autorité  du 
parlement.  Ce  mafquedejuftice,  plus  odieux  peut* 
être  que  l'oppreifion  qui  brave  les  lois , fut  pour- 
tant ce  qui  prévint  les  guerres  civiles.  Il  n'y  eut 
que  quelques  féditions  dans  les  provinces.  Londres 
tremblante  fut  tranquille  ; tant  Henri  VIH  adroit  8c 
terrible  avait  fu  fe  rendre  abfolu. 

Sa  volonté  fefait  toutes  les  lois  ; 8c  ces  lois , par 
lefquelles  on  jugeait  les  hommes,  étaient  C impar- 
faites qu'on  pouvait  alors  condamner  à mort  un 
aceufé  fans  avoir  deux  témoins  contre  lui.  Ce  ne 
fut  que  fous  le  règne  d'Edoitard  VI  que  les  Anglais 
décernèrent  , à l’exemple  des  autres  nations , qu'il 
faut  deux  témoins  pour  faire  condamner  un  cou- 
pable. ^ 

Anne  defiow/ew  jouiffait  de  fon  triomphe  à l'ombre 
de  l'autorité  du  roi.  On  prétend  que  les  partifans  cKcutée. 
fecrets  de  Rome  conjurèrent  fa  perte,  dans  l'efpé- 
rance  que  fi  le  roi  fe  féparait  d'elle  , la  fille  de 
Catherine  cT EJpagne  hériterait  du  royaume , 8c  réta- 
blirait la  religion  abolie  pour  fa  rivale.  Le  complot 
réuffit  au-delà  de  ce  qu'on  efpérait:  le  roi  amoureux 
de  Jeanne  de  Seymour , fille  d'honneur  de  la  reine  , 
reçut  avidement  ce  qu'on  lui  dit  contre  fa  femme. 
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Toutes  fes  paflGons  étaient  extrêmes:  il  ne  craignit 
point  la  honte  d'aceufer  fon  époufe  d’adultère  dans 
la  chambre  des  pairs.  Ce  parlement  , qui  ne  fut 
jamais  que  l’inllrument  des  pallions  du  roi , con- 
damna la  reine  au  fupplice  , fur  des  indices  fi  légers 
qu’un  citoyen , qui  fe  brouillerait  avec  fa  femme  pour 
fi  peu  de  chofe,  paflerait  pour  un  homme  injufte. 
On  fit  trancher  la  tête  à fon  frère,  qu'on  fuppofait 
avoir  commis  un  incefte  avec  elle  , fans  qu’on  en 
eût  la  moindre  preuve.  On  fit  mourir  deux  hommes 
qui  lui  avaient  dit  un  jour  de  ces  chofes  flatteufes 
qu’on  dit  à toutes  les  femmes , &:  qu’une  reine  ver- 
tueufe  peut  entendre  quand  l’enjouement  de  fon 
«fprit  permet  quelque  liberté  à fes  courtifans.  On 
pendit  un  muficien  qu’on  avait  engagé  à dèpofcr 
qu’il  avait  eu  fes  faveurs  , 3c  qui  ne  lui  fut  jamais 
confronté.  La  lettre  que  cette  malheureufe  reine 
écrivit  à fon  mari  avant  d’aller  à l’échafaud  paraît 
un  grand  témoignage  de  fon  innocence , & de  fon 
courage.  Vous  mavn  toujours  élevée,  dit-elle  ; de Jimple 
demoijelle  vous  me  Jiles  marquije  , de  marquije  reine  , <b 
de  reine  vous  voulez  aujourd'hui  me  faire  Jainte.  Enfin 
Anne  de  Boulen  palfa  du  trône  à l’échafaud  par  la 
jaloufie  d’un  mari  qui  ne  l'aimait  plus.  Ce  ne  fut 
pas  la  vingtième  tête  couronnée  qui  périt  tragique- 
ment en  Angleterre , mais  ce  fut  la  première  qui 
mourut  par  la  main  du  bourreau.  Le  tyran  (on  ne 
peut  lui  donner  un  autre  nom  ) fit  encore  un  divorce 
avec  fa  femme  avant  de  la  faire  mourir , & par-là 
déclara  bâtarde  fa  fille  Elijabeth , comme  il  avait 
déclaré  bâtarde  fa  première  fille  Marie. 

Dès  le  lendemain  même  de  l’exécution  de  la  reine , 

il 
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il  épou[a.  y eanne  de  Seymour , qui  mourut  l’année  fui- 
vante , après  lui  avoir  donné  un  fils. 

Hfnri  paffe  bientôt  à de  nouvelles  noces  avec  • 5 3 9- 
Anne  de  Clèves , léduit  par  un  portrait  que  le  fameux 

. * * \ iranagcs  : 

peintre  Holbcns  avait  fait  de  cette  pnnceffe.  Mais  nouveaux  di< 
quand  il  la  vit , il  la  trouva  fi  differente  de  ce  por- 
trait  qu’au  bout  de  fix  mois  il  fe  réfolut  à un  troifième 
divorce.  Il  dit  à fon  clergé  qu’en  époufant  Anne  de 
Clèves,  il  n’avait  pas  donné  un  confentement  inté- 
rieur à fon  mariage.  On  ne  peut  arvoir  l’audace 
d’alléguer  une  telle  raifon  que  quand  on  eft  fûr  que 
ceux  à qui  on  la  donne  auront  la  lâcheté  de  la 
trouver  bonne.  Les  bornes  de  la  juflice  8c  de  la 
honte  «talent  paffées  depuis  long-temps.  Le  clergé 
& le  parlement  donnèrent  la  fentence  de  divorce. 

Il  époufa  unef  cinquième  femme  : c’eft  Catherine 
Howard  , l’une  dé  fes  fujettes.  Tout  autre  fe  fût 
lalTé  d’expofer  fans  ceffe  au  public  la  honte  vraie 
ou  fauffe  de  fa  maifon.  Mais  Henri  ayant  appris 
que  la  reine  avant  fon  mariage  avait  eu  des  amans, 
fit  encore  trancher  la  tête  à cette  reine  pour  une  154a. 
faute  paffée  qu’il  devait  ignorer , 8c  qui  ne  méritait 
aficune  peine , lorfqu’elle  fut  commife. 

Souillé  de  trois  divorces  8c.  du  fang  de  deux  Lois  suffi 
époufes  , il  fit  porter  une  loi  dont  la  honte  , la 
cruauté  , le  ridicule,  l'impofllbilité  dans  l’exécution 
font  égales  ; c’eft  que  tout  homme  qui  fera  inftruit 
d’une  galanterie  de  la  reine  doit  l'accufer  fous  peine 
de  haute  trahifon  ; 8c  que  toute  fille  qui  époufe  un 
roi  d’Angleterre,  8c  n’eft  pas  vierge,  doit  le  déclarer 
fous  la  même  peine. 

La  plaifanterie  (ü  on  pouvait  plaifanter  dans  une 

Effai  fur  les  maurs,  ire.  Tome  III.  O 
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telle  cour)  difait  qu’il  fallait  que  le  roi  époufât  une 
veuve  : auffi  en  époufa-t-il  une  dans  la  perfonne  de 
*5 43-  Catherine  Parr,  fa  fixième  femme.  Elle  fut  pi^te  de 
fubir  le  fort  d'Anne  de  Boulen  8c  de  Catherine  Howard , 
non  pour  fes  galanteries  , mais  parce  quelle  fut 
quelquefois  d’un  autre  avis  que  le  roi  fur  les  matières 
de  théologie. 

Quelques  fouverains , qui  ont  changé  la  religion 
de  leurs  Etats , ont  été  des  tyrans  , parce  que  la 
contradiélion  8c  la  révolte  font  naître  la  cruauté. 
Henri  VIII  était  cruel  par  fon  caraélère  ; tyran  dans 
le  gouvernement , dans  la  religion , dans  fa  famille. 
1543.  Il  mourut  dans  fon  lit  ; 8c  Henri  VI , le  pl\is  doux 
des  princes  , avait  été  détrôné  , emprifonné  , 
alTafliné. 

On  vit  dans  fa  dernière  maladid  un  effet  Cngu- 
lier  du  pouvoir  qu’ont  les  lois  en  Angleterre  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  abrogées  ; Sc  combien  on  s’eft  tenu 
dans  tous  les  temps  à la  lettre  plutôt  qu’à  l’cfprit  de 
CCS  lois.  Perfonne  n’ofait  avertir  Henri  de  fa  fin 
prochaine  , parce  qu’il  avait  fait  ftatuer  quelques 
années  auparavant  par  le  parlement  que  c’était  un 
crime  de  haute  trahifon  de  prédire  la  mort  du  fou^e- 
rain.  Cette  loi,  auffi  cruelle  qu’inepte,  ne  pouvait 
être  fondée  fur  les  troubles  que  la  fucceffion  entraî- 
nerait, puifque  cette  fucceffion  était  réglée  en  faveur 
du  prince  Edouard  : elle  n’était  que  le  fruit  de  la 
tyrannie  de  Henri  VIII,  de  fa  crainte  de  la  mort , 8: 
de  l’opinion  où  les  peuples  étaient  encore  qu’il  y 
.a  un  art  de  connaître  l'avenir. 
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CHAPITRE  CXXXVI. 

Suite  de  la  religion  (f  Angleterre.  • 

Sous  le  barbare  8c  capricieux  Henri  VIII , les 
Anglais  ;ie  favaient  encore  de  quelle  religion  ils 
de%’aient  être.  Le  luthéranifrae.,  le  puritanifme , 
l’ancienne  religion  romaine  partageaient  8c  trou- 
blaient les  efprits  que  la  raifon  n’éclairait  pas 
encore.  Ce  conflit  d’opinions  8c  de  cultes  boule- 
verfait  les  têtes  , s’il  ne  fubvertiflait  pas  l’Etat. 

Chacun  examinait,  chacun  raifonnait,  8ç  ce  furent 
les  premières  femences  de  cette  philofophie  hardie^ 
qui  fe  déploya  long-temps  après  fous  Charles  II  8c 
fous  fes  fucceCTeurs. 

Déjà  même  quoique  le  feepticifme  eût  peu  de 
partifans  en  Angleterre , 8c  qu’on  ne  difputât  que 
pour  (avoir  fous  quel  maître  on  devait  s’égarer,  il 
y eut  dans  le  grand  parlement  convoqué  par  Henri 
des  efprits  mâles  qui  déclarèrent  hautement  qu’il 
ne  fallait  croire  ni  à l’Eglife  de  Rome  ni  aux  feélesde 
Luther  8c  de  T[uingle.  Le  célébré  lord  Herbert  nous  a . 
confervé  le  difeours  plus  hardi  d’un  membre  du 
parlement  , lequel  déclara  que  la  prodigieufe  multi-  15*9. 
tude  d’opinions  théologiques  qui  s’étaient  combattues 
dans  tous  les  temps  mettait  les  hommes  dans  la 
néceflité  de  n’en  croire  aucune  , 8c  que  la  feule 
religion  nécclfaire  était  de  croire  un  D i eu  8c  d’être 
Julie.  On  l’écouta , on  ne  murmura  pas , 8c  on  relia 
dans  l’incertitude. 

O 2 
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i2i2  De  la  religion 

Sous  le  règne  du  jeune  frfoanrrf  VI,  fils  àtHcnrîVIII 
& de  Jeanne  Seymour , les  Anglais  fuient  proteftans , 
parce  que  le  prince  & fon  confeil  le  furent,  & que 
l’efprit  de  réforme  avait  jeté  par-tout  des  racines. 
Cette  églife  était  alors  un  mélange  de  facramentaires 
8c  de  luthériens  ; mais  perfonne  ne  fut  perfécuté  pour 
fa  foi  , hors  deux  pauvres  femmes  anabaptiftes , que 
l’archevêque  de  Cantorbéri  , Crammer  , qui  était 
luthérien  , s’obflina  à faire  brûler  , ne  prévoyant 
pas  qu’un  jour  il  périrait  par  le  même  fupplice, 
Lejeune  roi  ne  voulait  pas  confentir  à l’arrêt  porté 
contre  une  de  ces  infortunées  : il  réfifla  long-temps; 
il  figna  en  pleurant.  Ce  n’était  pas  aCTez  de  verfer  des 
larmes  , il  fallait  ne  pas  figner  : mais  il  n’était  âgé 
que  de  quatorze  ans,  & ne  pouvait  avoir  de  volonté 
ferme  ni  dans  le  mal  ni  dans  le  bien. 

Ceux  que  l’on  appelait  alors  anabaptiftes  en  Angle- 
terre font  les  pères  de  ces  quakers  pacifiques,  dont 
la  religion  a été  tant  tournée  en  ridicule , & dont  on 
a été  forcé  de  refpeéler  les  moeurs.  Ils  reCTemblaient 
très-peu  par  les  dogmes,  8c  encore  moins  par  leur 
conduite , à ces  anabaptiftes  d’Allemagne  , ramas 
d hommes  ruftiques  8c  féroces  que  nous  avons  vus 
pouffer  les  fureurs  d’un  fanatifme  fauvage  auffi  loin 
que  peut  aller  la  nature  humaine  abandonnée  à elle- 
même.  Les  anabaptiftes  anglais  n’avaient  point  encore 
de  corps  de  dôftrine  arrêté  ; aucune  feâe  établie 
populairement  n’en  peut  jamais  avoir  qu’à  la  longue; 
mais  ce  qui  eft  très  - extraordinaire  , c’eft  que  fe 
croyant  chrétiens  , 8c  ne  fe  piquant  nullement  de 
philofophie,  ils  n’étaient  réellement  que  des  déiftes  ; 
car  ils  ne  reconnaiffaient  Jesus-ChRist  que  comme 
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un  homme  à qui  Dieu  avait  daigné  donner  des 
lumières  plus  pures  qu’à  fes  contemporains.  Les 
plus  favans  d'entr’eux  prétendaient  que  le  terme  de 
Fils  ue  Dieu  ne  lignifie  chez  les  hébreux  qu'/umme 
de  bien,  comme Jils  de  Satan  ou  de  Bélial  ne  veut  dire 
que  méchant  homme.  La  plupart  des  dogmes , difaicnt- 
ils,  qu’on  a tirés  de  l’écriture  , font  des  fubtilicés  de 
philofophie  dont  on  a enveloppé  des  vérités  fimples 
& naturelles.  Ils  ne  reconnaiffaient  ni  l’hillpire  de 
la  chute  de  l’homme , ni  le  my Itère  de  la  S“  Trinité  , 
ni  par  conléquent  celui  de  l’incarnation.  Le  baptême 
des  enfans  était  abfoluraent  rejeté  chez  eux  ; ils  en 
conféraient  un  nouveau  aux  adultes  ; plufieurs 
mêmes  ne  regardaient  le  baptême  que  comme  une 
ancienne  ablution  orientale  adoptée  par  les  juifs, 
renouvelée  par  S‘  Jean-BaptiJle,  8c  que  le  Christ  ne 
mit  jamais  en  ufage  avec  aucun  de  fes  difciples. 

C’eft  en  cela  furtout  qu’ils  relfemblèrent  le  plus  aux 
quakers  qui  font  venus  après  eux , 8c  c’eft  princi-> 
paiement  leur  averfion  pour  le  baptême  des  enfans 
qui  leur  fit  donner  par  le  peuple  le  nom  à'anabaplijles. 

Ils  penfaient  fuivre  l’évangile  à la  lettre  , Sc  en  mou- 
rant pour  leûr  fe£le  ils  croyaient  mourir  pour  le 
chriftianifme  ; bien  différens  ' en  cela  des  théiftes 
ou  des  déicoles  , qui  établirent  plus  que  jamais 
leurs  opinions  fecrètes  au  milieu  de  tant  de  fedes 
publiques. 

Ceux-ci  plus  attachés  à Platon  qu'à  Jesus-Christ  , 
plus  philofophes  que  chrétiens  , fatigués  de  tant  de  dans  toute  ta 
difputes  malheureufes , rejetèrent  témérairement  la 
révélation  divine  dont  les  hommes  avaient  trop 
abufé , 8c  l’autorité  eccléfiaftique  dont  on  avait  abufé 
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encore  davantage.  Ils  étaient  répandus  dans  toute 
. l’Europe  , 8c  fe  font  multipliés  depuis  à un  excès 
prodigieux  , mais  fans  jamais  établir  ni  feûe  ni 
fociété  , fans  s’élever  contre  aucune  puillance.  C’eft 
la  feule  religion  fur  la  terre  qui  n’ait  jamais  eu 
d’affemblée,  celle  dans  laquelle  on  a le  moins  écrit, 
celle  qui  a été  la  plus  paifible  ; elle  s’efl  étendue 
par-tout  fans  aucune  communication.  Compofée 
originairement  de  philofophes , qui  en  fuivant  trop 
leurs  lumières  naturelles  , 8c  fans  s'inftruire  mutuel- 
lement. fe  font  tous  égarés d’«ne  manière  uniforme; 
paffant  enfuite  dans  l’ordre  mitoyen  de  ceux  qui 
vivent  dans  le  loifir  attaché  àmne  fortune  bornée  , 
elle  ell  montée  depuis  chez  les  grands  de  tous  les 
pays  , 8c  elle  a rarement  defcendu  chez  le  peuple. 
L’Angleterre  a été  dé  tous  les  pays  du  monde  celui 
où  cette  religion  , ou  plutôt  cette  philofophie  , a 
jeté  avec  le  temps  les  racines  les  plus  profondes  8c 
les  plus  étendues.  Elle  y a pénétré  même  chez  quel- 
ques artifans  8c  jufque  dans  les  campagnes.  Le 
peuple  de  cette  île  eft  le  feul  qui  ait  commencé  à 
pcnfer  par  lui-même  ; mais  le  nombre  de  ces  philo- 
fophes agreftcs  eft  très -petit,  8c  le  fera  toujours: 
le  travail  des  mains  ne  s’accorde  point  avec  le 
raifonnement  , 8c  le  commun  peuple  en  général 
n’ufe  ni  n’abufe  guère  de  fon  efprit. 

Athée  en  Un  athéifmc  funefte  , qui  eft  le  contraire  du 
théifme , naquit  encore  dans  prefque  toute  l’Europe 
de  ces  divilions  théologiques.  On’prétend  qu’alors 
il  y avait  plus  d’athées  en  Italie  qu’ailleurs.  Ce  ne 
furent  pas  les  querelles  de  doélrine  qui  conduifirent 
les  philofophes  italiens  à cet  excès  ; ce  furent  les 
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défordrcs  dans  lefquels  prefque  toutes  les  cours  &: 
celle  de  Rome  étaient  tombées.  Si  on  lit  avec  atten- 
tion plufieurs  écrits  italiens  de  ces  temps-là , on  verra 
que  leurs  auteurs,  trop  frappés  du  débordement  des 
crimes  dont  ils  parlaient , ne  reconnaiflaient  point 
l’Etre  fuprême  dont  la  providence  permet  ces  crimes , 
& penfaient  comme  Lucrèce  penfait  dans  des  temps 
non  moins  malheureux.  Cette  opinion  pernicieufe 
s’établit  chez  les  grands  en  Angleterre  8c  en  France  ; 
elle  eut  peu  de  cours  dans  l’ÂllemagnV  8c  dans  le 
Nord,  8c  il  n’eft  pas  à craindre  quelle  falTe  jamais 
de  grands  progrès.  ^ vraie  philofophie , la  morale , 
l’intérêt  de  la  fociéte  l’ont  prefque  anéantie.;  mais 
alors  elle  s'établilfait  par  les  guerres  de  religion  ; 8c 
des  chefs  de  parti  devenus  athées  conduifaient  une 
multitude  d’cnthoulialles.  ( 7 ) 

{ 7 } Si  Ton  entend  par  athée  un  liorame  qui , rejetant  toute  religieo 
particulière , ne  coooait  pas  la  religion  naturelle  , il  y en  a eu  un  grand 
nombre  dans  tous  les  temps.  Ils  out  ctè  communs  paimi  les  hommes 
puilTans  de  tous  les  pays,  8c  furtout  parmi  les  prêtres  de  toutes  les 
religions.  Le  monde  a été  fans  interruption  la  proie  de  fcélérats  imbe» 
cilles  qui  croyaient  tout  , diriges  'par  des  fcêlérats  hypocrites  qui  ne 
croyaient  rien.  Cette  efpèced’athcifmc  ofa  fe  montrer  preCque  ouvertemecu 
CO  Italie  vers  le  feizième  fièclc  : c'eft  alors  qu*on  imagina,  d’érigcr 
rhypocrifie  8c  le  menfonge  en  Cydéme  de  morale , 8c  d^ctablir  que  la 
croyance  des  faites  rcligieufcs  efl  un  frein  falutairc  pour  U méchanceté 
humaine;  8c  à Is honte  de  la  raifou,  ce  fyA'èmc  a cucore  des  panifans. 

Quant  aux  philorophes  qui  nient  rcxidencc  d'un  Etre  fuprême , ou 
n'admettent  qu'un  Dieu  indiffèrent  aux  aâions  des  hommes,  8cnepunif« 
faut  le  crime  que  par  fes  fuites  naturelles , la  crainte  8c  les  remords  ; 8c  aux 
feeptiques  qui , lailfant  à l'écart  ces  queflions  infulublcs  8c  dès-lors  jndtfl'c* 
rentes,  fe  font  bornés  à enfeigner  une  morale  nainreUe  , ils  ont  été  très* 
communs  dans  la  Grèce,  dans  Rome  ; 8c  ils  commencent  à le  devenir 
parmi  nous.  Mais  ces  philofcphes  ne  font  pas  dangereux.  Le  crime 
efi  une  bête  féroce  que  la  religion  enchaîne  ou  excite  à (bn  gré  ; la 
raifon  feule  peut  l'étouflfer  dès  fa  iiatlTancc. 

Obfervons  cependant  avec  quel  foin  M.  de  V$Uêirt  faiiit  ioates  ki 
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1553.  Edouard  VI  mourut  dans  ces  temps  funeftes  , 
n’ayant  encore  pu  donner  que  des  efpérances.  II 
avait  déclaré  en  mourant  héritière  du  royaume  fa 
co\x{\nt  Jeanne  Gray , defcendante  de  Henri  VU,  au 
préjudice  de  Marie  fa  fœur,  fille  de  Henri  VIII  k 
de  Catherine  dEJpagne.  Jeanru  Gray  fut  proclamée  à 
Londres  ; mais  le  parti  8c  le  droit  de  Marie  l’empor- 
tèrent. A peine  y eut-il  une  guerre.  Marie  enferma 
fa  rivale  dans  la  tour  avec  la  princeflc  Elijabelh,  qui 
régna  depuis  avec  tant  de  gloire. 

Beaucoup  plus  de  fang  fut  répandu  par  les  bour- 
reaux que  par  les  foldats.  Le  , le  beau-père  , 
l’époux- de  Gray,  elle -même  enfin,  furent 

condamnés  à perdre  la  tête.  Voilà  la  troifième  reine 
expirant  en  Angleterre  par  le  dernier  fupplice.  Elle 
n’avait  que  dix-fept  ans.  On  l’avait  forcée  à rece- 
voir la  couronne.  Tout  parlait  en  fa  faveur;  8c  Marte 
devait  craindre  l’exemple  trop  fréquent  depaCferdu 
trône  à l’échafaud.'  Mais  rien  ne  la  retint  ; elle  était 
MuriV.tyrin  auflfi  cruelle  que  Henri  VUE  Sombre  8c  tranquille 
père!”'  dans.fes  barbaries  , autant  que  Henri  fon  père  était 
emporté,  elle  eut  un  autre  genre  de  tyrannie. 

Attachée  à la  communion  romaine  , toujours 
irritée  du  divorce  de  fa  mère  , elle  con\mença  par 
convoqupr,  à force  d'adrelfeSc  d’argent,  une  chambre 
des  communes  toute  catholique.  Les  pairs,  qui  pour 
la  plupart  n’avaient  de  religion  que  celle  du  prince  , 
ne  furent  pas  difficiles  à gagner.  Il  arriva  en  matière 

occaGons  d'annoncer  aux  hommes  un  Dieu  vengeur  des  crimes  ; Sc 
apprenons  à connaître  la  bonne  foi  des  fefeurs  de  libelles , qui  Pont 
acenfé  de  détruire  les  fondemens  de  la  morale , $c  qui  Pool  fait  croire 
i force  de  le  rêpeier. 
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de  religion  ce  qu’on  avait  vu  en  politique  dans  les 
guerres  de  la  Roje  blanche  Sc  de  la  Rofe  rouge.  Le 
parlement  avait  condamné  tour  à tour  les  Yorcks  8c 
les  Lancajlres.  Il  pourfuivit  fous  Henri  VIII  les  pro- 
teftans  ; il  les  encouragea  fous  Edouard  VI;  il  les 
brûla  fous  Marie.  On  a demandé  fouvent  pourquoi 
ce  fupplice  horrible* du  feu  eft  chez  les  chrétiens  le 
châtiment  de  ceux  quinepenfent  pas  comme  l’Eglife 
dominante , tandis  que  les  plus  grands  crimes  font 
punis  d'une  mort  plus  douce?  L’évêque  Burnet  en 
donne  pour  laifon  que  comme  on  croyait  les  héré- 
tiques condamnés  à être  brûlés  éternellement  dans 
l’enfer,  quoique  leur  corps  n’y  fût  point  avant  la 
réfurreélion  , on  penfait  imiter  la  juftice  divine  en 
brûlant  leurs  corps  fur  la  terre. 

L’archevêque  de  Cantorbéri,  Crammer,  qui  avait  > 5 53- 
beaucoup  fervi  Henri  VIII  dans  fon  divorce  , ne  fut  Aaion  éton- 

t • , P . . nantc  d'un 

pas  condamne  pour  et  dangereux  Icrvice , mais  pour  archevêque 
êtreproteftant.  Il  eut  la  faibleffe  d’abjurer;  8c  Mané 
eut  la  fatisfaéiion  de  le  faire  brûler , après  l’avoir 
déshonoré.  Ce  primat  du  royaume  reprit  fon  cou- 
rage fur  le  bûcher.  Il  déclara  qu’il  mourait  proteftàn  t , 
fit  réellement  ce  qu’on  a écrit , 8c  probablement  ce 
qu'on  a feint  de  Mutins  Scevola.  Il  plongea  d’abord 
dans  les  flammes  la  main  qui  avait  figné  l’abjura- 
tion , 8c  n’élança  fon  corps  dans  le  bûcher  que 
quand  fa  main  fut  tombée.  Aflion  aulTi  intrépide 
8c  plus  louable  que  celle  qu’on  attribue  à Mutius. 

L’anglais  fe  puniflait  d’avoir  fuccombé  à ce  qui  lui 
paraiflait  une  faiblelfè,  8c  le  romain  d’avoir  manqué 
un  aflaffinat. 

On  compte  environ  huit  cents  perfonnes  livrées 
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aux  flammes  fous  Marie,  Une  femme  greffe  accoucha 
dans  le  bûcher  même.  Quelques  citoyens  touchés 
de  pitié  arrachèrent  l’enfant  du  feu.  Le  juge  catholi- 
que l’y  fit  rejeter.  En  lifant  ces  aâions  abominables, 
croit-on  être  né  parmi  des  hommes  , ou  parmi  ces 
êtres  qui  nous  font  repréfentés  dans  un  gouffre  de 
fupplices , acharùés  à y plonger  lè  genre  humain? 

De  tous  ceux  que  Marie  fit  exécuter  vifs  dans  les 
flammes,  il  n’y  en  eut  aucun  qui  fûx  aceufé  de 
révolte  : la  religion  fefait  tout.  On  laiffe  aux  juifs 
l’exercice  de  leur  loi  ; on  leur  donne  des  privi- 
lèges ; &:  les  chrétiens  livrent  à la  plus  horrible 
mort  d'autres  chrétiens  qui  diffèrent  d’eux  fur  quel- 
ques articles  ! 

1558.  Marie  mourut  paifible,  mais  méprifée  de  fon 
mari  Philippe  II  ic  de  fes  fujets,  qui  lui  reprochent 
encore  la  perte  de  Calais , laiffant  enfin  une  mémoire 
odieufe  dans  l’efprit  de  quiconque  n’a  pas  l’ame 
d’un  pcrfécuteur. 

A Marie  catholique  fuccéda  Elijaheth  proteflante. 
Le  parlement  fut  proteflant  ; la  nation  entière  le 
devint, & l’efl  encore.  Alors  la  religion  fut  fixée.  La 
liturgie  qu’on  avait  ébauchée  fous  Edouard  VI  fut 
établie  telle  qu’elle  eft  aujourd'hui  ; la  hiérarchie 
romaine , confervée  avec  bien  moins  de  cérémonies 
que  chez  les  catholiques , & un  peu  plus  que  chez 
les  luthériens  ; la  confeffionpermife  8c  non  ordonnée; 
la  créance  que  Dieu  eft  dans  l’euchariflie  fans  tranf- 
fubftantiation  ; c’eft  en  général  ce  qui  conftitue  la 
religion  anglicane.  La  politique  exigeait  que  la  fupre- 
matie  reliât  à la  couronne  : une  femme  fut  donc 
chef  de  l’Eglifc. 


o Cl 


Elisabeth.  sig 

Cette  femme  avait  plus  d’efprit , &:  un  meilleur  ilifihiti  or- 
c+prit  que  Henri  VIII  fon  père  , & que  Marie  fa  faur.  * 

Elle  évita  laperfécution  autant  qu’ils  l’avaient  excitée.  ^ "«>“• 
Comme  elle  vit  à fon  avènement  que  les  prédicateurs 
des  deux  partis  étaient  en*  chaire  les  trompettes  de 
la  difeorde.,  elle  ordonna  qu’on  ne  prêchât  de  fix 
mois  fans  une  permiffion  exprelfe  fignéc  d’elle  , afin 
de  préparer  les  cfprits  à la  paix.  Cette  précaution 
nouvelle  contint  ceux  qui  croyaient  avoir  le  droit , 

8c  qui  pouvaient  avoir  le  talent  d’émouvoir  le  peuple. 

Perfonne  ne  fut  perfécuté  , ni  même  recherché  pour 
fa  croyance  ; (8)  mais  on  pourfuivit  févèrement  félon 
laloiceux  qui  violaient  laloi  Sequi  troublaient  l’Etat. 

Ce  grand  principe  fi  long-temps  méconnu  s’établit 
alors  en  Angleterre  dans  les  efprits , que  c’eft  à Dieu  • 
feul  à juger  les  coeurs  qui  peuvent  lui  déplaire , 8c 
que  c’eft  aux  hommes  à réprimer  ceux  qui  s’élèvent 
contre  le  gouvernemenj:  établi  par  les  hommes.  Vous 
examinerez  dans  la  fuite  ce  que  vous  devez  penfer 
d'EliJabeth , 8c  furtout  ce  que  fut  fa  nation. 

H : 

( 3 ] Il  faut  en  excepter  les  anti>trinitaires.  On  en  condamna  plufîeurs  > 
aux  flammes  fous  Ton  règne.  Cetie  manière  de  les  traiter  èuii  le  feul 
point  de  difeipline  eccléfiaftique  fur  lequel  on  fut  alors  d'accord  en 
£urope  : dans  un  üèclc  on  ne  k fera  plus  que  fur^a  tolérance. 
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CHAPITRE  CXXXVII. 

De  la  religion  en  Ecojfe. 

• 

I-J  A religion  n’éprouva  de  troubles  en  Ecofle  que 
comme  un  reflux  de  ceux  d’Angleterre.  Vers  l'an 
1559,  quelques  calviniftes  s’étaient  d’abordinfinués 
dans  le  peuple,  qu’il  faut  prefque  toujours  gagner 
le  premier.  Il  eft  de  bonne  foi  ; il  fe  met  lui-même 
la  .bride  qu’on  lui  préfente  , jufqu’à  ce  qu’il  vienne 
quelque  homme  puilfant  qui  la  tientre,  & qui  s’en 
ferve  à fon  avantage. 

Les  évêques  catholiques  ne  manquèrent  pas 
d’abord  de  faire  condamner  au  feu  quelques  héré- 
tiques : c’était  une  chofe  aulTi  en  ufage  en  Europe, 
que  de  faire  périr  un  voleur  par  la  corde. 

Il  arriva  en  Ecolfe  ce  qui  doit  arriver  dans  tous 
les  pays  où  il  refte  de  la  liberté.  Le  fupplice  d'un 
vieux  prêtre  , que  l’archevêque  de  André  avait 
1559.  condamné  au  bûcher,  ayant  fait  beaucoup  de  profé- 
lytcs , on  fe  fervit  de  cette  liberté  pour  répandre 
plus  hardimetu  les  nouveaux  dogmes , 8c  pour  s’élever 
contre  la  cruauté  de  l'archevêque.  Plufieurs  feigneurs 
firent  en  Ecolfe,  dans  la  minorité  delafameufereine 
Marie  Stuart,  ce  que  firent  depuis  ceux  de  France 
dans  la  minorité  de  Charles  IX.  Leur  ambition  attifa 
le  feu  que  les  difputes  de  religion  allumaient  ; il  Y 
eut  beaucoup  de  fang  répandu  comme  ailleurs.  Les 
Ecolfais  , qui  étaient  alors  un  des  peuples  les  plus 
pauvres  8c  les  moins  indullrieuxde  l’Europe , auraient 
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bien  mieux  fait  de  s’appliquer  à fertilifer  par  leur 
travail  leur  terre  ingrate  & ftérile , 8c  à fe  procurer 
au  moins  par  la  pêche  une  fubfiftance  qui  leur  man- 
quait , que  d’enfanglanter  leur  malheureux  pays  pour 
des  opinions  étrangères , 8c  pour  l'intérêt  de  quelques 
ambitieux.  Ils  ajoutèrent  ce  nouveau  malheur  à celui 
de  l’indigence  où  ils  étaient  alors. 

La  reine  régente,  mère  de  Marie  Stuart,  crut  étouffer  1559. 
la  réforme  en  fefant  venir  des  troupes  de  France; 
mais  elle  établit  par  cela  même  le  changement  qu’elle 
voulait  empêcher.  Le  parlement  d’Ecoffe,  Indigné  de 
voir  le  pays  rempli  de  foldats  étrangers , obligea  la 
régente  de  les  renvoyer  : il  abolit  la  religion  romaine, 

8c  établit  la  confeffion  de  foi  de  Genève. 

Marie  Stuart,  veuve  du  roi  de  France  François  II, 
princeffe  faible,  née  feulement  pour  l’amour,  forcée 
par  Catherine  de  Médicis,  qui  craignait  fa  beauté,  de 
quitter,  la  France  8c  de  retourner  en  Ecoffe  , ne 
retrouva  qu’une  contrée  malheûreufe  divifée  par  le 
fanatifme.  Vous  verrez  comme  elle  augmenta  par  fes 
faibleffes  les  malheurs  de  fon  pays. 

Le  calvinifme  enfin  l’a  emporté  en  Ecoffe , malgré 
les  evêques  catholiques , 8c  enfuite  malgré  les  évêques 
anglicans.  Ileftaujourd’huiprefqueabolien  France, 
du  moins  il  n’y  ell  plus  toléré.  T out  a été  révolution 
depuis  le  feizième  fiècle.en  Ecoffe,  en  Angleterre, 
en  Allemagne , en  Suède,  en  Danemarck,  en  Hol- 
lande , en  Suiffe  8c  en  France. 
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CHAPITRE  CXXXVIII. 

De  la  religion  ert  France , fous  François  I irjcs 
fuccejfeurs. 

I-«ES  Français  depuis  Charles  F// étaient  regardés 
à Rome  comme  des  fehirmatiques,  à caufe  de  la  prag- 
matique fanflion  faiteà  Bourges , conformément  aux 
décrets  du  concile  de  Bafle,  ennemi  de  la  papauté. 
Le  plus  grand  objet  de  cette  pragmatique  était  l’ufagc 
des  éleélions  parmi  les  eccléfiaftiques , ufage  encou- 
rageant à la  vertu  & à la  doftrine  en  de  meilleurs 
temps,  mais  fource  de  faélions.  Il- était  cher  aux 
peuples  par  ces  deux  endroits.  Il  l’était  aux  efprits 
rigides  comme  un  refte  de  la  primitive  Eglife , aux 
univerfités  comme  récompenfc  de  leurs  travaux. 
Les  papes  cependant,  malgré  cette  pragmatique  qui 
Exaüions  abolüTait  les  annates  Sc  les  autres  exaâions,  les  recé- 
dé Rome,  yaient  prefque  toujours.  Fromenleau  nous  dit  que 
dans  les  dix-fept  années  du  règne  de  Louis  XII,  ils 
tirèrent  du  diocèfe  de  Paris  la  fomme  exorbitante 
de  trois  millions  trois  cents  mille  livres  numéraires 
de  ce  temps-là. 

Lorfque  François  I alla  faire  en  1515  fes  expédi- 
tions d’Italie,  brillantes  au  commenceme/it  comme 
celles  de  Charles  ŸIII  & de  Louis  XII,  8c  enfuite  plus 
malheureufes  encore , Léon  X , qui  s’était  d’abord 
oppofé  à lui , en  eut  befoin , fe  lui  fut  nécelTaire. 

, ^ , J gj  Le  chancelier  Dupral,  qui  fut  depuis  cardinal . 

» 5 1 avec  les  minières  de  Léon  X ce  fameux  eoneordal 
par  lequel  on  difait  que  le  roi  & le  pape  fc  donnèrent 
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ce  qui  ne  leur  appartenait  pas.  Le  roi  obtint  la  nomi> 
nation  des  bénéfices  ; 8c  le  pape  eut , par  un  article 
fecret , le  revenu  de  la  première  année,  en  renonçant 
aux  mandats,  aux  réferves  , aux  expeélatives  , à la 
prévention , droits  que  Rome  avait  long-temps  pré- 
tendus. Le  pape,  immédiatement  après  la  fignature 
du  concordat , Te  réferva  les  annates  par  une  bulle.  Conconlat 
L’univerfité  de  Paris , qui  perdait  un  de  fes  droits , 
s’en  attribua  un  qu’à  peine  un  parlement  d’Angle-  gntnt. 
terre  pourrait  prétendre  : elle  fit  afficher  une  défenfe 
d’imprimer  le  concordat  du  roi , 8c  de  lui  obéir.  Cepen- 
dant les  univerfités  ne  font  pas  fi  maltraitées  par 
cet  accord  du  roi  8c  du  pape , puifque  la  troifième 
partie  des  bénéfices  leur  eft  réfervée  , 8c  qu’elles 
peuvent  les  impétrer  pendant  quatre  mois  de  l’année , 
janvier , avril , juillet , 8c  oflobre , qu'on  nomme  les 
mois  des  gradués. 

Le  clergé , Sc  furtout  les  chapitres  , à qui  on  ôtait 
le  droit  de  nommer  leurs  évêques,  en  murmurèrent; 
l’efpérance  d’obtenir  des  bénéfices  de  la  cour  les 
appaifa.  Le  parlement,  qui  n’attendait  pas  de  grâces 
de  la  cour , fut  inébranlable  dans  fa  fermeté  à fou- 
tenir  les  anciens  ufages,  8c  les  libertés  de  l’Eglifc 
gallicane  , dont  il  était  le  confcrvatcur  ; il  réfifta 
refpeélueufement' à plufieurs  lettres  de  juffion;  8c 
enfin , forcé  d’enregiftxer  le  concordat , il  protefta  que 
c’était  par  le  commandement  du  roi  réitéré  plufieurs 
fois,  (i) 

Cependant  le  parlement  dans  fes  remontrances , 
l’univcrfité  dans  fes  plaintes  , femblaient  oublier  un 
fervice  elfentiel  que  François  1 rendait  à la  nation  ep 

( I ) Voyez  VmiUirt  ilii  farlmnt. 
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accordant  les  annales  : elles  avaient  été  payées  avant 
lui  fur  un  pied  exorbitant,  ainfi  qu’en  Angleterre; 
il  les  modéra  ; elles  ne  montent  pas  aujourd’hui  à 
quatre  cents  mille  francs  , année  conimune  : mais 
enfin  les  vœux  de  toute  la  nation  étaient  qu’on  ne 
payât  point  du  tout  d'annaUs  à Rome. 

Indignation  On  fouliaitait  au  moins  un  concordat  femblable 
univericUe  concordat  germanique.  Les  Allemands  , toujours 

cuDirekcon>  « ^ ^ ^ ^ J 

cordât.  jaloux  de  leurs  droits , avaient  ftipulé  avec  Nicolas  V 
que  l'éleélion  canonique  ferait  en  vigueur  dans  toute 
l’Allemagne  ; qu’on  ne  payerait  point  d’annates  à 
Rome  ; que  feulement  le  pape  pourrait  nommer  à 
certains  canonicats  pendant  ûx  mois  de  l’année,  fc 
que  les  pourvus  payeraient  au  pape  une  forame 
dont  on  convint.  Ces  riches  canonicats  allemands 
étaient  encore  un  grand  abus  aux  yeux  des  jufifeon- 
fultcs,  8c  cette  redevance  à Rome  une  fimonie.  C’était, 
félon  eux  , un  marché  onéreux  8c  fcandalcux , de 
payer  en  Italie  pour  obtenir  un  revenu  dans  la  Ger- 
manie 8c  dans  la  Gaule.  Ce  trafic  parailTait  la  honte 
de  la  religion  ; 8c  les  calculateurs  politiques  fefaient 
voir  que'c’était  une  faute  capitale  en  France, d’en- 
voyer tous  les  ans  à Rome  environ  quatre  cents 
mille  livres , dans  un  temps  où  l’on  ne  regagnait 
point  par  le  commerce  ce  que  l’on  perdait  par  ce 
contrat  pernicieux.  Si  le  pape  exigeait  cet  argent 
comme  un  tribut,  il  était  odieux  : comme  une  aumône, 
elle  était  trop  forte  ; mais  enfin  , aucun  accord  ne 
s’eft  jamais  fait  que  pourde  l’argent  : reliques , indul- 
gences , difpenfes,  bénéfices,  tout  a été  vendu. 

. S’il  fallait  mettre  ainfi  la  religion  à l’encan,  il 
valait  mieux , fans  doute , faire  fervir  cette  fimonic 

au 


Digitized  by  Google 


sous  F R A N Ç O I s I.  225 

au  bien  de  l’Etat  qu’au  profit  d’un  évêque  étranger 
qui , par  le  droit  de  la  nature  8c  des  gens  , n’était  pas 
plus  autorifé  à recevoir  la  première  année  du  revenu 
d’un  bénéfice  en  France  que  la  première  année  du 
revenu  de  la  Chine  8c  des  Indes. 

Cet  accord  alors  fi  révoltant  fe  fit  dans  le  temps 
qui  précéda  la  rupture  du  Nord  entier,  de  l’Angle- 
terre 8c  de  la  moitié  de  l’Allemagne  avec  le  fiége  de 
Rome.  Ce  fiége  en  devint  bientôt  plus  odieux  à la 
France , 8c  là  religion  pouvait  foufFrir  de  la  haine 
que  Rome  infpirait. 

Tel  fut  long-temps  le  cri  de  tous  les  magiftrats  , 
de  tous  les  chapitres  , de  toutes  les  univerfités. 
Ces  plaintes  s’aggravèrent  encore , quand  on  vit  la 
bulle  dans  laquelle  le  voluptueux  Léon  X appelle  la 
pragmatique -fanélion  la  dépravation  du  royaume  de 
France. 

Cette  infiilte  faite  à toute  une  nation,  dans  une 
bulle  où  l'on  citait  S‘  Paul , 8c  où  l’on  demandait 
de  l’argent,  excite  encore  aujourd’hui  l’indignation 
publique. 

Les  premières  années  qui  fuiv’irent  le  concordat 
furent  des  temps  de  troubles  dans  plufieurs  diocèfes. 
Le  roi  nommait  un  évêque , les  chanoines  un  autre  ; 
le  parlement , en  vertu  des  appels  comme  d'abus  * 
jugeait  en  faveur  du,.clergé.  Ces  difputes  euffent  fait 
naître  des  guerres  civiles  du  temps  du  gouvernemènt 
féodal.  Enfin  François  I ôta  au  parlement  la  connaif- 
fance  de  ce  qui  concerne  les  évêchés  8c  les  abbayes  ,- 
8c  l’attribua  au  grand  confeil.  Avec  le  temps  tout 
fut  tranquille  ; on  s’accoutuiqa  au  concordat , comme 

EJfai Jur  les  mœurs,  ùc.  Tome  III,  P 
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s’il  avait  toujours  exiAé  ; 8c  les  plaintes  du  parle- 
1538.  ment  ceflerent  entièrement , lorfque  le  roi  obtint  du 
pape  Paul  III  l’induit  du  chancelier  8c  des  membres 
du  parlement  ; induit  par  lequel  ils  peuvent  eux- 
mêmes  faire  en  petit  ce  que  le  roi  fait  en  grand , 
conférer  un  bénéfice  dans  leur  vie  : les  maîtres  des 
requêtes  eurent  le  même  privilège. 

Dans  toute  cette  affaire , qui  fit  tant  de  peine  à 
François  I,  il  était  néceffaire  qu’il  fût  obéi , s’il  voulait 
que  Léon  X remplît  avec  lui  fes  engagemens  politi- 
ques , 8c  l’aidât  à recouvrer  le  duché  de  Milan. 

Raifons  de  On  voit  quc  l’étroite  liaifon  qui  les  unit  quelque 

Françoii  1 (cnipj  ne  permettait  pas  au  roi  de  laiffer  fc  former 

pour  demcii*  ^ ^ ^ 

rer  cailioli-  en  France  une  religion  contraire  à la  papauté.  Le 
• confeil  croyait  d’ailleurs  que  toute  nouveauté  en 
religion  traîne  après  elle  des  nouveautés  dans  l'Etat. 
Les  politiques  peuvent  fe  tromper , en  ne  jugeant 
que  par  un  exemple  qui  les  frappe.  Le  confeil  avait 
raifon , en  confidérant  les  troubles  d’Allemagne  qu’il 
fomentait  lui-même  ; peut-être  avait-il  tort  , s’il 
fongeait  à la  facilité  avec  laquelle  les  rois  de  Suède 
8c  de  Danemarck  établiffaient  alors  le  luthéranifme. 
Il  pouvait  encore  regarder  en  arrière , 8c  voir  de  plus 
grands  exemples.  La  religion  chrétienne  s’étâit  par- 
tout introduite  fans  guerre  civile  ; dans  l’empire 
romain  , fur  un  édit  de  Conjiantin  ; en  France  par 
la  volonté  de  Clovis;  en  Angleterre  par  l’exemple 
du  petit  roi  de  Kent  nommé  Ëlhelbert;  en  Pologne, 
en  Hongrie  par  les  mêmes  caufes.  Il  n’y  avait  guère 
plus  d’un  fiècle  que  le  premier  des  Jagellons  qui 
régna  en  Pologne  s’était  fait  chrétien . 8c  avait  rendu 
toute  la  Lithuanie  8c  la  Samogitie  chrétienne,  fans 
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que  ces  anciens  Gépides  enflent  murmuré.  Si  les 
Saxons  avaient  été  baptifés  dans  des  ruifleaux  de 
fang  par  Charlemagne , c’ell  qu’il  s’agiflait  de  les  afier- 
vir,  8c  non  de  les  éclairer.  Si  on  voulait  jeter  les 
yeux  fur  l’Afie  entière , on  verrait  les  Etats  muful- 
roans  remplis  de  chrétiens  8;  didolâtres  également 
paifibles , plulieurs  religions  établies  dans  l'Inde , à 
la  Chine  8c  ailleurs,  fans  avoir  jamais  pris  les  armes. 
Si  on  remontait  à tous  les  fiecles  anciens  , on  y 
verrait  les  mêmes  exemples.  Ce  n’eft  pas  une  religion 
nouvelle  qui  par  elle -même  eft  dangereufe  8c  fan- 
glante  , c’eft  l’ambition  des  grands  , laquelle  fe  fert 
de  cette  religion  pour  attaquer  l’autorité  établie. 
Ainû  les  princes  luthériens  s’armèrent  contre  l’em- 
pereur qui  voulait  les  détruire  ; mais  François  I, 
Henri  II  n’avaient  chez  eux  ni  princes  ni  feigneurs 
à craindre. 

La  cour  divifée  depuis  fous  des  minorités  malheu- 
reufes  était  alors  réunie  dans  une  obéilTance  parfaite 
à François  I : aufll  ce  prince  lailfa-t-il  plutôt  perfé- 
cuter  les  hérétiques  qu’il  ne  les  pourfuivit.  Les 
évêques  , les  parlemens  allumèrent  des  bûchers  ; 
il  ne  les  éteignit  pas.  Il  les  aurait  éteints  fi  fon  cœur 
n’avait  pas  été  endurci  fur  les  malheurs  des  autres 
autant  qu’amolli  par  les  plaifirs;  il  autait  du  moins 
mitigé  la  peine  de  Jean  le  Clerc  qui  fut  tenaillé  vjf, 
& à qui  on  coupa  les  bras  , les  mamelles  8c  le  nez , 
pour  avoir  parlé  contre  les  images  8c  contre  les 
reliques.  Il  fouffrit  qu’on  brûlât  à petit  feu  vingt 
miférables  aceufés  d’avoir  dit  tout  haut  ce  que  lui- 
même  penfait  fans  doutt  tout  bas,  fi  l’on  en  juge 
par  toutes  les  aâions  de  fa  vie.  Le  nombre  des 
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fuppliciés  pour  n’avoir  pas  cru  au  pape,&  l’hoTreui 
de  leurs  fupplices  font  frémir  ; il  n’en  était  point 
ému , la  religion  ne  l’embarralTait  guère.  Il  fe  liguait 
avec  les  proteflans  d’Allemagne,  Sc  même  avec  les 
mahométans  contre  Charles- Quint  ; & quand  les 
princes  luthériens  d’Allemagne  fes  alliés  lui  reprochè- 
rent d’avoir  fait  mourir  leurs  frères  qui  n’excitaient 
aucun  trouble  en  France , il  rejetait  tout  fur  les  juges 
ordinaires. 

Nous  avons  vu  les  juges  d’Angleterre  foos  Henri 
VIH  & fous  Marie  exercer  des  cruautés  qui  font 
horreur:  les  Français , qui  paffent  pour  un  peuple 
plus  doux , furpaffèrent  beaucoup  ces  barbaries  faites 
au  nom  de  la  religion  8c  de  la  jullice. 

Il  faut  favoir  qu’au  douzième  lièclc,  PierreValdo , 
riche  marchand  de  Lyon , dont  la  piété  & les  erreurs 
donnèrent , dit-on  . naiOance  à la  feéle  des  Vaudois, 
s’étant  retiré  avec  plufieurs  pauvres  qu’il  nourriffait 
dans  des  vallées  incultes  & défertes  entre  la  Pro- 
vence Sc  le  Dauphiné,  il  leur  fervit  de  pontife  comme 
de  père  ; il  les  inftruifait  dans  fa  feéle , qui  relTerablait 
à celle  des  Albigeois  , de  Wiclef , de  Jean  Hus,  de 
Luther,  de  Xÿingle,  fur  plulieurs  points  principaux. 
Ces  hommes,  long-temps  ignorés , défrichèrent  ces 
terres  ftériles  8c  par  des  travaux  incroyables  les 
rendirent  propres  au  grain  8c  au  pâturage  ; ce  qui 
prouve  combien  il  faut  aceufer  notre  négligence , 
s’il  refle  en  F'rance  des  terres  incultes.  Ils  prirent  à 
cens  les  héritages  des  environs  ; leurs  peines  fervirent 
à les  faire  vivre  8c  enrichir  leurs  feigneurs,  qui  jamais 
ne  fc  plaignirent  d’eux.  Leur  nombre  en  deux  cents 
cinquante  ans  fe  multiplia  jufqu’à  près  de  dix-huit 
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mille.  Ils  habitèrent  trente  bourgs  fans  compter  les 
hameaux.  Tout  cela  était  l’ouvrage  de  leurs  mains. 
Point  de  prêtres  parmi  eux , point  de  querelles  fur 
leur  culte , point  de  procès  ; ils  décidaient  entr’eux 
leurs  différends.  Ceux  qui  allaient  dans  les  villes 
voifmes  étaient  les  feuls  qui  fulicnt  qu’il  y avait 
une  meffeSc  des  évêques.  Ils  priaient  Dieu  dans  leur 
jargon  ; & un  travail  affidu  rendait  leur  vie  inno- 
cente. Ils  jouirent  pendant  plus  de  deux  fiècles  de 
cette  paix  , qu’il  faut  attribuer  à la  lalTitude  des 
guerres  contre  les  Albigeois.  Quand  l’efprit  humain 
s’eft  emporté  long-temps  aux  dernières  fureurs  , il 
mollit  vers  la  patience  & l’indifférence  ; on  le  voit 
dans  chaque  particulier  & dans  les  nations  entières. 
Ces  Vaudois  jouiffaient  de  ce  calme , quand  les 
réformateurs  d’Allemagne- & de  Genève  apprirent 
qu’ils  avaient  des  frères.  Auffitôt  ils  leur  envoyèrerit 
des  miniflres  ; on  appelait  de  ce  nom  les  delTervans 
des  églifes  protcRantes  : alors  ces  Vaudois  furent 
trop  connus.  Les  édits  nouveaux  contre  les  héré- 
tiques les  condamnaient  au  feu.  Le  parlement  de 
Provence  décerna  cette  peine  contre  dix-neuf  des 
principaux  habitans  du  bourg  de  Mérindol  , & 
ordonna  que  leurs  bois  feraient  coupés  , 8c  leurs 
maifons  démolies.  Les  Vaudois  effrayés  députèrent 
vers  le  cardinal  SadoUt,  évêque  de  Carpentras,  qui 
était  alors  dans  fon  évêché.  Cet  illuftre  lavant , vrai 
philofophe  , puifqu’il  était  humain  , les  reçut  avec 
bonté,  8c  intercéda  pour  eux. -iaBjÇfai  commandant 
en  Piémont  fit  furfeoir  l’exécution.  François  I leur 
pardonna,  à condition  qu’ils  abjureraient.  On  n’ab- 
jure guère  une  religion  fucée  avec  le  lait.  Leur 
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opiniâtreté  irrita  le  parlement  provençal , compofé 
d’efpi  its  dLrdcns.  Jean  Meynier  tfOppcde,a\oTS  premier 
■préfident  , le  plus  emporté  de  tous  , continua  la 
procédure. 

. LesVaudois  enfin  s’attroupèrent.  D'Oppêde 'mité, 

aggrava  leurs  fautes  auprès  du  roi , 8c  obtint  per- 
mifflon  d’exécuter  l’arrêt  fufpendu  cinq  années 
entières.  Il  fallait  des  troupes  pour  cette  expédition: 
d’Oppéde  8c  l’avocat-général  Guérin  en  prirent.  11 
paraît  évident  que  ces  habitans  trop  opiniâtres, 
appelés  par  le  déclamateur  Maimbourg  une  canaille 
révoltée,  n’étaient  point  du  tout  difpofés  à la  révolte, 
puifqu’ils  ne  fe  défendirent  pas  ; ils  s’enfuirent  de 
tous  côtés  , en  demandant  miféricorde.  Le  foldat 
égorgea  les  femmes  , les  enfans , les  vieillards  qui 
' ne  purent  fuir  aCTcz  tôt. 

D'Oppéde  8c  Guérin  courent  de  village  en  village. 
On  tue  tout  ce  qu’on  rencontre  : on  brûle  les  maifons 
8c  les  granges  . les  moiffons  8c  les  arbres  : onpourfuit 
les  fugitifs  à la  lueur  de  l'embrafement.  Il  ne  refiait 
dans  le  bourg  fermé  de  Cabrières  que  foixante 
hommes  8c  trente  femmes  : ils  fe  rendent , fous  la 
promeffe  qu’on  épargnera  leur  vie  ; mais , à peine 
rendus , on  les  maffacre.  Quelques  femmes  réfugiées 
dans  une  églife  voifine  en  font  tirées  par  l’ordre 
dOppède;  il  les  enferme  dans  une  grange  , à laquelle 
il  fait  mettre  le  feu.  On  compta  vingt-deux  bourgs 
mis  en  cendres  ; 8c  lorfque  les  flammes  furent  éteintes, 
la  contrée , auparavant  florilTante  8c  peuplée , fut  un 
défert , où  l’on  ne  voyait  que  des  corps  morts.  Le  peu 
qui  échappa  fc  fauva  vers  le  Piémont.  François  I en 
eut  horreur  : l’arrêt  dont  il  avait  permis  l’exécution 
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portait  feulement  la  mort  de  dix-neuf  hérétiques  : 
d'Oppede  & Guérin  firent  maCTacrer  des  milliers 
d'habitans.  Le  roi  rscommanda , en  mourant , à fon 
fils  de  faire  juftice  de  cette  barbarie , qui  n’avait 
point  d’exemple  chez  des  juges  de  paix. 

En  effet  Henri  // permit  aux  feigneurs  ruinés  de 
ces  villages  détruits  & de  ces  peuples  égorgés  de  pour  ^ mat 
porter  leurs  plaintes  au  parlement  de  Paris.  L’affaire 
fut  plaidée.  D'Oppède  eut  le  crédit  de  paraître  inno- 
cent ; tout  retomba  fur  l’avocat-général  Guérin;  il  n’y 
eut  que  cette  tête  qui  paya  le  fang  de  cette  multitude 
malheureufe. 

■ » 

Ces  exécutions  n’empêchaient  pas  le  progrès  du 
calvinifme.  On  brûlait  d’un  côté , 8c  on  chantait  de 
l’autre  en  riant  les  pfeaumes  de  Marot,  félon  le  génie 
toujours  léger , 8c  quelquefois  très-cruel , de  la  nation 
Irançaife,  Toute  la  cour  de  Marguerite,  reine  de  Na- 
varre 8c  fœur  de  François  I,  était  calvinijle;  la  moitié 
de  celle  du^roi  l’était.  Ce  qui  avail^commencé  par 
le  peuple  avait  paffé  aux  grands , comme  il  arrive 
toujours.  On  fefait  fecrètement  des  prêches  : on 
difputait  par- tout  hautement.  Ces  querelles  dont 
perfonne  ne  fe  foucie  aujourd’hui  ni  dans  Paris  ni 
à la  cour , parce  qu’elles  font  anciennes  , aiguillon- 
naient dans  leur  nouveauté  tous  les  efprits.  Il  y 
avait  dans  le  parlement  de  Paris  plus  d’un  membre 
attaché  à ce  qu’on  appelait  la  réforme.  Ce  corps  ét#it 
toujours  occupé  à combattre  les  prétentions  de 
l'Eglifede  Rome,  que  l’hércfie  détruifait.  La  liberté 
rigide  8c  républicaine  de  quelques  confeillers  fe 
piaifait  encore  à favorifer  une  feéle  févère  qui 
condamnait  les  débauches  de  la  cour.  Henri  II, 
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mécontent  de  plufieurs  membres  de  ce  corps,  entre 
un  jour  inopinément  dans  la  grand’chambre , tandis 
qu’on  délibérait  fur  radoucifferaent  de  la  perfécution 
1554  contre  les  huguenots.  Il  fait  arrêter  cinq  confeillers; 
ndu*'"'"  ^ d'eux  , Aruie  du  Bourg,  qui  avait  parlé  avec  le 
^ plus  de  force,  figna  dans  la  Baftille  fa  confelTion  de 

foi , qui  fe  trouva  conforme  en  beaucoup  d’articles 
à celle  des  calvüiiflcs  8c  des  luthériens. 

Il  y avait  alors  un  inquifiteur  en  France,  quoique 
le  tribunal  de  l'inquifition , qui  eft  en -horreur  k 
tous  les  Français  , n’y  fût  pas  établi  ; l’évêque  de 
Paris , cet  inquifiteur  nommé  Mouclii,  8c  des  com- 
raiffaires  du  parlement  jugèrent  8c  condamnèrent 
du  Bourg , malgré  l’ancienne  loi  fuivant  laquelle  il 
ne  devait  être  jugé  que  par  les  chambres  du  parle- 
ment aCfemblécs  ; loi  toujours  fubliftantc,  toujours 
réclamée  , 8c  prefque  toujours  inutile  ; car  rien  n’cfl 
fl  commun  dans  l’hifloire  de  France  quç  des  membres 
du  parlement  jugés  ailleurs  que  dans  le  parlement. 
Anne  du  Bourg  ne  fut  exécuté  que  fous  le  règne  de 
François  IL  Le  cardinal  de  Lorraine  , homme  qui 
gouvernait  l’Etat  avec  violence , voulait  fa  mort.  On 
1 5 3 0-  ^ °°  brûla  dans  la  grève  ce  prêtre  magiftrat , 

efprit  trop  inflexible  , mais  juge  intègre  Sc  d’une 
vertu  reconnue,  (k) 

Les  martyrs  font  des  profélytes  : le  fupplicé  d’un 
tel  homme  fit  plus  de  réformés  que  Icsjivres  de 
Calvin.  La  fixième  partie  de  la  France  était  calvinifle 
fous  François  II , comme  le  tiers  de  l’Allemagne  au 
moins  fut  luthérien  fous  Charles-Quint. 

(4)  Voyci  Chijlcirt  du  parlmmi. 
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Il  ne  reliait  qu’un  parti  à prendre  : c’était  d’imiter 
Chofles-Quinl  qui  finit , après  bien  des  guerres  , par 
laiflcr  la  liberté  de  confcience , & la  reine  Elifabelk 
qui , en  protégeant  la  religion  dominante  , lailla 
chacun  adorer  Dieu  fuivant  fes  principes,  pourvu 
qu’on  fût  fournis  aux  lois  de  l’Etat. 

C’eft  ainfi  qu’on  en  ufe  aujourd’hui  dans  tous 
les  pays  défolés  autrefois  par  les  guerres  de  religion , 
apr^s  que  trop  d’expériences  funellcs  ont  fait  con- 
naître combien  ce  parti  eft  falutairc. 

Mais  pour  le  prendre,  il  faut  que  les  lois  foient 
affermios  , & que  la  fureur  des  faélions  commence  à 
fc  calmer.  Il  n’y 'eut  en  France  que  des  faélions  fan- 
glantes, depuis  François  II  jufqu’aux  belles  années 
du  grand  Henri.  Dans  ce  temps  de  troubles  les  lois 
furent  inconnues  ; & le  fanatifme  furvivant  encore 
à la  guerre  aflallina  ce  monarque  au  milieu  de  la 
paix  par  la  main 'd’un  furieux  & d’un  imbécillc 
échappé  du  cloître. 

M’étant  fait  ainfi  une  idée  de  l’état  de  la  religion 
en  Europe  au  feizième  fiècle,  il  me  relie  à parler  des 
ordres  religieux,  qui  combattaient  les  opinions  nou- 
velles; Sc  de  rinquifition,  qui  s’efforçait  d'extermi- 
ner les  protellans. 

. -.7*  ♦ 
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CHAPITRE  CXXX  IX. 

Des  ordres  religieux. 

ï iA  vie  monaflique  qui  a fait  tant  de  bien&r  tant 
de  mal , qui  a été  une  des  colonnes  de  la  papauté, 

8c  qui  a produit  celui  par  qui  la  papauté  fut  exter- 
minée dans  la  moitié  de  l’Europe , mérite  une  atten- 
tion particulière. 

les  papes  Beaucoup  de  proteftans  8c  de  gens  du  monde 

ti'ont  point  ...  , . , 

inventé  les  S imaginent  que  les  papes  ont  invente  toutes  ces 

ordures  mo-  miliccs  différentes , en  habit , en  chauffure , en  nour- 

nalliques.  - , , ^ 

riturc  , en  occupations  , en  réglés  , pour  etre  dans 
tous  les  Etats  de  la  chrétienté  les  armées  du  S‘ Siège. 

Il  cfl;  vrai  que  les  papes  les  ont  mifes  en  ufage  , 
mais  ils  ne  les  ont  point  inventées. 

Tl  y eut  chez  les  peuples  de  l’Orient , dans  la  ^ 
plus  haute  antiquité , des  hommes  qui  fe  retiraient 
de  la  foule  pour  vivre  enfemble  dans  la  retraite. 
Les  Perfes  , les  Egyptiens  , les  Indiens  furtout  , 
curent  des  communautés  de  cénobites  , indépen- 
damment de  ceux  qui  étaient  deflinés  au  culte  des 
autels.  C’efl  des  Indiens  que  nous  viennent  cespro- 
• digieufes  auAérités  , ces  facrifices  Sc  ces  tourmens 
volontaires  auxquels  les  hommes  fe  condamnent, 
dans  la  perfuafion  que  la  Divinité  fe  plaît  aux  fouf- 
franccs  des  hommes.  L’Europe  en  cela  ne  fut  que 
l’imitatrice  de  l’Inde.  L’imagination  ardente^  fombre 
des  Orientaux  s’eft  portée  beaucoup  plus  loinquela 
nôtre.  On  ne  voit  point  de  moines  chez  les  Grecs 
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& chez  les  Romains.  Tous  les  collèges  des  prêtres 
deflervaient  leurs  temples  , auxquels  ils  étaient  atta- 
chés. La  vie  monallique  était  inconnue  à ces  peu- 
ples. Les  juifs  eurent  leurs  efléniens  Se  leurs  théra- 
peutes : les  chrétiens  les  imitèrent. 

S‘  BafiU , au  commencement  du  quatrième  fiècle , , en 

dans  une  province  barbare  vers  la  mer  noire , établit 
fa  règle  fuivie  de  tous  les  moines  de  l’Orient  ; il 
imagina  les  trois  voeux , auxquels  les  folitaires  fc 
fournirent  tous.  S‘  Bénédiâ , ou  Benoit^  donna  la 
Tienne  au  fixième  ftècle  , Se  fut  le  patriarche  des 
cénobites  de  l’Occident. 

Ce  fut  long-temps  une  confolation  pour  le  genre- 
humain  qu'il  y eut  de  ces  ailles  ouverts  à tous  ceux 
qui  voulaient  fuir  les  oppreflions  du  gouvernement 
goth  Sc  vandale.  Prefque  tout  ce  qui  n’était  pas 
feigneur  de  château  était  efclave  : on  échappait  dans 
la  douceur  des  cloîtres  à la  tyrannie  Sc  à la  guerre. 

Les  lois  féodales  de  l’Occident  ne  permettaient  pas 
à la  vérité  qu’un  efclave  fût  reçu  moine  fans  le 
confentement  du  feigneur  ; mais  les  couvens  favaient 
éluder  la  loi.  Le  peu  de  connailfances  qui  reliait  chez 
les  barbares  fut  perpétué  dans  les  cloîtres.  Les  béné- 
diélins  tranferivirent  quelques  livres.  Peu  à peu  il 
fortit  des  cloîtres  plufieurs  inventions  utiles.  D’ail- 
leurs ces  religieux  cultivaient  la  terre , chantaient 
les  louanges  de  Dieu  , vivaient  fobrement , étaient  / 

hofpitaliers  ; Sc  leurs  exemples  pouvaient  fervir  à 
mitiger  la  férocité  de  ces  temps  de  barbarie.  On  fc 
plaignit  que  bientôt  après  les  richclTes  corrompirent 
ce  que  la  venu  Sc  la  néceffité  avaient  inftitué  ; il 
fallut  des  réformes.  Chaque  llèclc  produifit  en  tout 
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pays  des  hommes  animés  par  l'exemple  de  S*  Benoît, 
qui  tous  voulurent  être  fondateurs  de  congrégations 
nouvelles. 

L’efprit  d’ambition  eft  prefquc  toujours  joint  à 
celui  d’enthoufiafme  , 8c  fe  mêle  , fans  qu'on  s’en 
apperçcûve , à la  piété  la  plus  auftère.  Entrer  dans 
l’ordre  ancien  de  5'  Benoît , ou  de  S‘  Bajile,  c’était 
fe  faire  fujet  ; créer  une  nouvel  inflitut , c’était *fc 
faire  un  empire.  De  là  cette  multitude  de  clercs , de 
chanoines  réguliers  , de  religieux  8c  de  religieufes. 
Quiconque  a voulu  fonder  un  ordre  a été  bien  reçu 
des  papes,  parce  qu’ils  ont  été  tous  immédiatement 
fournis  au  S*  Siège , 8c  fouftraits  autant  qu’on  l’a  pu 
à la  domination  de  leurs  évêques.  La  plupart  de 
leurs  généraux  réfident  à Rome  comme  dans  le 
centre  de  la  chrétienté  , 8c  de  cette  capitale  ils 
envoient  au  bout  du  monde  les  ordres  que  le  pon- 
tife leur  donne. 

Mais  ce  qu’on  n'a  pas  aflez  remarqué , c’eft  qu’il 
s’en  eft  fallu  peu  que  le  pontificat  romain  n’ait  été 
pour  jamais  entre  les  mains  des  moines.  Ce  dernier 
aviliffement  qui  manquait  à Rome  ne  fut  pas  à 
'5  9®-  craindre  lorfque GrégotVf  / fut  élu  pape  par  le  clergé 
8c  par  le  peuple.  Il  eft  vrai  qu’auparavant  il  avait 
été  bénédiélin,  mais  ily  avait  Ion g-temps  qu’il  était 
forti  du  cloître.  Les  Romains  depuis  s’accoutumè- 
rent à voir  des  moines  fur  la  chaire  papale  ; elle  fut  , 
remplie  par  des  dominicains  8c  par  des  francifeains 
aux  treizième  8c  quatorzième  fiècles, -8c  il  y en  eut 
beaucoup  au  .quinzième.  Les  cardinaux  dans  ces 
temps  de  trouble,  d'ignorance,  de  faulfe  fcience  Sc 
■ de  barbarie  , avaient  ravi  au  clergé  8c  au  peuple 
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romain  le  droit  d’élire  leur  «vêquc.  Si  ces  moines 
papes  avaient  ofé  feulement  mettre  dans  le  collège 
des  cardinaux  les  deux  tiers  de  moines  , le  pontificat 
reliait  pour  jamais  entre  leurs  mains  ; les  moines  alors 
auraient  gouvernédefpotiquement  toute  la  chrétienté 
catholique  ; toupies  rois  auraient  étéexpofës  à l'ex- 
cès de  l’opprobre.  Les  cardinaux  n’ont  paru  fcntir 
ce  danger  que  vers  la  fin  du  feizième  fiècle  , lous 
le  pontificat  du  cordelier  Sixte- Quint.  Ce  n’ell  que 
dans  ce  temps  qu’ils  ont  pris  la  réfolution  de  ne 
donner  le  chapeau  de  cardinal  qu’à  très-peu  de 
moines,  Sc  de  n’en  élire  aucun  pour  pape.  (!) 

Tous  les  Etats  chrétiens  étaient  inondés  , au  inconvc- 
commencement  du  feizième  fiècle  , de  citoyens  moina. 
devenus  étrangers  dans  leur  patrie  8c  fujets  du  pape. 

Un  autre  abus  , c’eft  que  ces  familles  immenfes  fe 
perpétuent  aux  dépens  de  la  ^ace  humaine.  On 
peut  alTurer  qu’avant  que  la  moitié  de  l’Europe  eût 
aboli  les  cloîtres , ils  renfermaient  plus  de  cinq  cents 
mille  perfonnes.  Il  y a des  campagnes  dépeuplées  ; 
les  colonies  du  nouveau  monde manquentd’habitans  ; 
le  fléau  de  la  guerre  emporte  tous  les  jours  trop  de 
citoyens.  Si  le  but  de  tout  légiflateur  efl  la  multiplica- 
tion des  fujets , c’eft  aller  fans  doute  contre  ce  grand 
principe  , que  de  trop  encourager  cette  multitude 
d’hommes  8c  de  femmes  que  perd  chaque  Etat , 8c 
qui  s'engagent  par  ferment  , autant  qu’il  eft  en 
eux,  à la  deftruélion  de  l’efpèce  humaine.  Il  ferait 

(/)  Malgré  celte  réfoluticm  iafpirée  par  la  politique  , H y a eu  clans 
fc  fiècle  deux  papes  tirés  des  ordtes  religieux,  Orjmi  XIII) 

dominicain  J Gangantlli  {^ClimnU  XIV)  francilcain  $ tant  les  cliufçs 
elungent  ! 
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à fouhaitcr  qu’il  y eût  des  retraites  douces  pour  la 
vieilleflc  ; mais  ce  feul  inftitut  néceffaire  eft  le  fcul 
qui  ait  été  oublié.  C’eftrextrême  jeunefTe  qui  peuple  . 
les  cloîtres  : c’eft  dans  un  âge  on  il  n’eft  permis  nulle 
part  de  jouir  de  fes  biens  qu’il  eft  permis  de  dif- 
pofer  de  fa  liberté  pour  jamais.  • 

On  ne  peut  nier  qu'il  y ait  eu  dans  le  cloître  de 
très-grandes  vertus  ; il  n’eft  guère  encore  de  monaf- 
tère  qui  ne  renferme  des  âmes  admirables , qui  font 
honneur  à la  nature  humaine.  Trop  d’écrivains  fe 
font  fait  un  plaifir  de  rechercher  les  défordres  & 
les  vices  dont  furent  fouillés  quelquefois  ces  afiles 
de  la  piété.  Il  eft  certain  que  la  vie  féculière  a tou- 
jours été  plus  vicieufe , 8c  que  les  plus  grands  crimes 
n’ont  pas  été  commis  dans  les  monaftères  ; mais  ils  . 
ont  été  plus  remarqués  par  leur  contrafte  avec  la 
règle.  Nul  état  n’a  toujours  été  pur.  Il  faut  n’envi- 
fager  ici  que  le  bien  général  de  la  fociété  : il  faut 
plaindre  mille  talens  enfeveiis , & des  vertus  ftériles 
qui  euffent  été  utiles  au  monde.  Le  petit  nombre 
des  cloîtres  fit  d’abord  beaucoup  de  bien.  Ce  petit 
nombre  proportionné  à l’étendue  de  chaque  Etat 
eût  été  refpeélable.  Le  grand  nombre  les  avilit , ainfi 
que  les  prêtres  qui,  autrefois  prcfque  égaux  aux 
évêques , font  maintenant  à leur  égard  ce  qu’eft  le 
peuple  en  comparaifon  des  princes. 

Il  eft  vrai  qu’entre  les  anciens  moines  noirs  8e  ^ 
les  nouveaux  moines  blancs  il  régnait  une  inimitié 
fcandaleufe.  Cette  jaloufic  relTemblait  à celle  des 
faiftions  vertes  8c  bleues  dans  l’empire  romain  ; mais 
elle  ne  caufa  pas  les  mêmes  féditions. 

Dans  cette  foule  d’ordres  religieux , les  bénédièlins 
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tenaient  toujours  le  premier  rang.  Occupés  de  leur 
puilTance  8c  de  leurs  richefics  , ils  n’entrèrent  guère 
au  feizième  liècle  dans  les  difputes  fcholaftiques  ; 
ils  regardaient  les  autres  moines  comme  l’ancienne 
noblefîe  voit  la  nouvelle.  Ceux  de  Ckeaux  , de 
Clervaux  8c  beaucoup  d’autres  étaient  des  rejetons 
de  la  fouche  de  S‘  Benoit , 8c  n’étaient  du  temps  de 
Luther  connus  que  par  leur  opulence.  Les  riches 
abbayes  d’Allemagne^  tranquilles  dans  leurs  Etats , 
ne  fe  mêlaient  pas  de  controverfe,  8c  les  bénédiélins 
de  Paris  n’avaient  pas  encore  employé  leur  loilir  à 
CCS  favantes  recherches  qui  leur  ont  donné  tant  de 
■ réputation.  ' >-_•) 

Les  carmes , tranfplantés  de  la  Paleftine  en  Europe  Canna, 
au  cinquième  liècle , étaient  contens , pourvu  qu’on 
crût  qu’£/tc  était  leur  fondateur. 

L’ordre  des  chartreux  établi  près  de  Grenoble  à chameui. 
la  fin  du  onzième  fiécle,  feul  ordre  ancien  qui  n’ait 
jamais  eu  befoin  de  réforme , était  en  petit  nombre  ; 
trop  riche  à la  vérité  pour  des  hommes  féparés  du 
liècle  , mais  malgré  ces  richefles  confacrés  fans 
relâchement  au  jeûne,  au  lilcnce  , à la  prière  , à 
la  folitude  ; tranquilles  fur  la  terre  au  milieu  de 
tant  d’agitations  dont  le  bruit  venait  à peine  jufqu’à 
eux  , 8c  ne  connailTant  les  fouverains  que  par  les 
prières  où  leurs  noms  font  inférés.  Heureux  , fi  des 
vertus  fi  p#res  8c  fi  perfévérantes  avaient  pu  être 
utiles  au  monde  ! 

Les  prémontrés  que  S‘  Norbert  fonda  ne  fefaient  Prémonués. 
pas  beaucoup  de  bruit , 8c  n’en  valaient  que  mieux. 

Les  francifeains  étaient  les  plus  nombreux  8c  les  Francîfciins. 
plus  agilTans.  François  d!^AJfife  qui  les  fonda  vers  l’an 
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I a I 0 était  l'homme  de  la  plus  grande  fimplicité  & 
• du  plus  prodigieux  enthoufiafme  ; c’était  l’efprit  du 

temps  ; c’était  en  partie  celui  de  la  populace  des 
croifés  ; c’était  celui  des  Vaudois  &:  des  Albigeois. 

II  trouva  beaucoup  d’hommes  de  fa  trempe,  kfe 
les  aflbcia.  Les  guerres  des  croifades  nous  ont  déjà 
fait  voir  un  grand  exemple  de  Ion  zèle  &:  de  celui 
de  fes  compagnons  , quand  il  allapropofcr  au  foudan 

► d'Egypte  de  fe  faire  chrétien  ; 8c  que  frère Gj7/< prêcha 
fl  obflinément  dans  Maroc. 

Livres  des  Jamais  les  égaremens  de  l’efprit  n’ont  été  pouffés 
dernïcréxcfe  dans  Ic  livre  des  conformités  de  François 

de  11  fupcif-  avec  le  Chrijï ,tcni  de  fon  temps  , augmenté  depuis, 
c'i'ifc.'*  ' lecueilli  8c  imprimé  enfin  au  commencement  du 
feizième  ficelé  par  un  cordelier  nommé  Barlhelent 
Albici.  On  regarde  dans  ce  livre  le  Christ  comme 
. précurfeur  de  François.  C’cfl  là  qu’on  trouve  l’hiftoirc 

de  la  femme  de  neige  que  François  fit  de  fes  mains  ; 
celle  d’un  loup  enragé  qu’il  guérit  miraculeuferaent, 
8c  auquel  il  fit  promettre  de  ne  plus  manger  de  mou- 
tons ; celle  d’un  cordelier  devenu  évêque  qui , dépofe 
par  le  pape  8c  étant  mort  après  fa  dépofition,  fomt 
de  fa  bière  pour  aller  porter  une  lettre  de  reproclie 
au  pape  ; celle  d’un  médecin  qu’il  fit  mourir  pat 
fes  prières  dans  Nocera , pour  avoir  le  plaifir  de  h 
rclTufciter  par  de  nouvelles  prières.  On  attribuait  a 
François  une  multitude  prodigieufe  de  inifacles.  C et> 
était  un  grand,  en  effet,  qu’avait  opéré  ce  fondateur 
d’un  fi  grand  ordre , de  l’avoir  multiplié  au  p<»f' 
que  de  fon  vivant , à un  chapitre  général  qui  fc 
I a 19.  P'ds  d’Affife,  ilfe  trouva  cinq  mille  de  fes  moines. 
Aujourd'hui  quoique  les  protcflans  leur  aient  cnleve 
4 ' un 
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un  nombre  prodigieux  de  leurs  monallères  , ils  ont 
encore  fept  mille  maifons  d'hommes  fous  des  noms 
diiférens  , & plus  de  neuf  cents  couvens  de  filles. 

On  a compté  parleurs  derniers  chapitres  cent  quinze 
mille  hommes  ; & environ  vingt-neuf  mille  filles  : 
abus  intolérable  dans  des  pays  où  l'on  a vu  l’efpècc 
humaine  manquer  fenfiblement. 

Ceux-là  étaient  ardens  à tout  ; prédicateurs  , 
théologiens  , milTionnaires , quêteurs  , émilfaires  , 
courans  d’un  bout  du  monde  à l’autre,  8c  en  tous 
lieux  ennemis  des  dominicains.  Leur  querelle  théo- 
logique roulait  fur  la  nailTance  de  la  mère  de  Jesus- 
Christ.  Les  dominicains  alTuraient  qu'elle  était  née 
livrée  au  démon  comme  les  autres  : les  cordeliers 
prétendaient  qu’elle  avait  été  exempte  du  péché  ori- 
ginel. Les  dominicains  croyaient  être  fondés  fur 
l’opinion  de  S‘  Thomas  ; les  francifeains  fur  celle  de 
Jean  Dans  , écolTais  , nommé  improprement  Scot , 

8c  connu  en  fon  temps  par  le  titre  de  Doileur 
fublil. 

La  querelle  politique  de  ces  deux  ordres  était  la 
fuite  du  prodigieux  crédit  des  dominicains. 

Ceux-ci,  fondés  un  peu  après  les  francifeains,  Oomiaicaîns 
n'étaient  pas  fi  nombreux  ; mais  iis  étaient  plus 
puilTans , par  la  charge  de  maître  du  facré  palais  de 
Rome , qui  depuis  Dominique  eft  affeâée  à cet 
ordre , 8c  par  les  tribunaux  de  l’inquifition  auxquels 
ces  religieux  préfident.  Leurs  généraux  même  nom- 
mèrent long-temps  les  inquifiteurs  dans  la  chrétienté. 

Le  pape , qui  les  nomme  aâuellement,  laiffe  toujours 
fubfifler  la  congrégation  de  cet  office  dans  le  cou- 
vent de  la  Minerve  des  dominicains , 8c  ces  moines 

EJfai  fur  les  maurs,  ùc.  Tome  III.  Q 
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font  encore  inquiGceurs  dans  trente-deux  tribunaux 
de  l’Italie  , fans  compter  ceux  du  Portugal  Sc  de 
l’Efpagne. 

Pour  les  augullins  , c’était  originairement  une  con- 
grégation d’ermites , auxquels  le  pape  Alexandre  IV 
donna  une  règle.  Quoique  le  facriflain  du  pape  fût 
toujours  tiré  de  leur  corps , & qu’ils  fuflent  en  pof- 
leGion  de  prêcher  8c  de  vendre  les  indulgences  , 
ils  n’étaient  ni  G répandus  que  les  cordeliers  , ni  G 
puiOans  que  les  dominicains  ; 8c  ils  ne  font  guère 
connus  du  monde  féculier  que  pour  avoir  eu  Luther 
dans  leur  ordre. 

Les  minimes  ne  fefaient  ni  bien  ni  mal.  Ils  furent 
fondés  par  Un  homme  fans  jugement  .parce  Francejco 
Martorillo  que  Louis  XI  priait  de  lui  prolonger  la 
vie.  Ce  Martorillo  ayant  réglé  en  Calabre  que  fes 
moines  mangeraient  tout  à l’huile , parce  que  l’huile 
y eft  prefque  pour  rien , ordonna  la  même  chofe  à 
fes  moines  établis  par  lui-même  dans  les  climats 
feptentrionaux  de  France  où  les  oliviers  ne  croif- 
fent  point , 8c  où  l’huile  eft  quelquefois  G chère 
que  cette  nourriture  ordonnée  par  la  frugalité  cil 
un  luxe. 

J’omets  un  grand  nombre  de  congrégations  diffé- 
rentes ; car  , dans  ce  plan  général,  je  ne  fais  point 
palTer  en  revue  tous  les  régimens  d’une  armée.  Mais 
l’ordre desjéfuites, établi  du  temps  de demande 
une  attention  diftinguée.  Le  monde  chrétien  s’eft 
épuifé  à en  dire  du  bien  8c  du  mal.  Cette  fociété  s'eft 
étendue  par-tout , 8c  par-tout  elle  a eu  des  ennemis. 
Un  très -grand  nombre  de  perfonnes  penfe  que  fa 
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fondation  était  l’effort  de  la  politique  , & que  l’inf- 
titut  à'Inigo , que  nous  nommons  Ignace , était  un 
deffein  formé  d’affervir  les  confciences  des  rois  à 
fon  ordre , de  le  faire  dominer  fur  les  efprits  des 
peuples  , & de  lui  acquérir  une  efpèce  de  monarchie 
univerfelle. 

Ignace  de  Loyola  était  bien  éloigné  d’une  pareille  Jifuita. 
vue , 8c  ne  fut  jamais  en  état  de  former  de  telles 
prétentions.  C’était  un  gentilhomme  bifcayen  fans 
lettres , né  avec  un  efprit  romanefque  , entêté  de 
livres  de  chevalerie , 8c  difpofé  à l’enthoufiafme.  Il 
fervait  dans  les  troupes  d’Efpagne , tandis  que  les 
Français,  qui  voulaient  en  vain  retirer  la  Navarre 
des  mains  de  fes  ufurpateurs , alfiégeaient  le  château  1521. 
de  Pampelune.  Ignace , qui  alors  avait  près  de  trente 
ans  , était  renfermé  dans  le  château.  Il  y fut  blelTé. 

La  légende  dorée  qu’on  lui  donna  à lire  pendant  fa 
convalefcence  , 8c  une  vifion  qu’il  crut  avoir  le 
déterminèrent  à faire  le  pèlerinage  de  Jérufalem.  Il 
fe  dévoua  à la  mortification.  On  affure  même  qu’il 
paiïa  fept  jours  8c  fept  nuits  fans  manger  ni  boire: 
chofe  prefque  incroyable,  qui  marque  une  imagina- 
tion un  peu  faible,  8c  un  corps  extrêmement  robulle. 

Tout  ignorant  qu’il  était  , il  prêcha  de  village  en 
village.  On  fait  le  refte  de  fes  aventures  ; comment 
il  fit  la  veille  des  armes  , 8c  s’arma  chevalier  de  la 
Vierge  ; comment  il  voulut  combattre  un  maure 
qui  avait  parlé  peu  refpeélueufement  de  celle  dont 
il  était  chevalier,  8c  comme  il  abandonna  la  chofe 
a la  décifion  de  fon  cheval , qui  prit  un  autre  chemin 
que  celui  du  maure.  Il  prétendit  aller  prêcher  les 
Turcs  : il  allajufqu’à  Venife;  mais  fefant  réflexion 
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qu’il  ne  favait  pas  le  latin  , langue  pourtant  affez 
inutile  en  Turquie , il  retournaà  l’âge  de  trente-trois 
ans  commencer  fes  études  à Salamanque. 

L’inquifition  l’ayant  fait  mettre  en  prifon , parce 
qu’il  dirigeait  des  dévotes , & en  fefait  des  pèle- 
rines , 8c  n’ayant  pu  apprendre  dans  Alcala  ni  dans 
Salamanque  les  premiers  rudimens  de  la  grammaire, 
il  alla  le  mettre  en  frxièrae  dans  Paris  au  collège  de 
Montaigu  , fe  foumettant  au  fouet  comme  les  petits 
garçons  de  fa  clalfe.  Incapable  d’apprendre  le  latin , 
pauvre,  errant  dans  Paris  8c  meprifé,  il  trouvades 
efpagnols  dans  le  même  état  ; il  fe  les  alfocia  : 
quelques  français  fe  joignirent  à eux  ; ils  allèrent 
tous  à Rome , vers  l’an  1537,  fe  prcleiiter  au  pape 
Paul  111 , en  qualité  de  pèlerins  qui  voulaient  aller 
à Jérufalem  , 8c  y former  une  congrégation  particu- 
lière. Ignace  8c  fes  compagnons  avaient  de  la  vertu, 
ils  étaient  défintérelfés  , mortifiés  , pleins  de  zèle. 
On  doit  avouer  aulfi  qu’j^nacc brûlait  de  rambition 
d’être  chef  d’un  inftitut.  Cette  efpèce  de  vanité, 
dans  laquelle  entre  l’ambition  de  commander , s af- 
fermit dans  un  cœur  par  le  facrificc  des  autres 
pallions  , 8c  agit  d’autant  plus  puilfammeiit  qu  elle 
fe  joint  à des  vertus.  Si  Ignace  n’avait  pas  eu  cette 
palfion,  il  ferait  entré  avec  les  fiens  dans  1 ordre 
des  théatins  que  le  cardinal  Cajetan  avait  établi.  Eo 
vain  ce  cardinal  le  follicitait  d’entrer  dans  Ç^tte 
communauté  , l’envie  d’être  fondateur  l’empêtEi 
d’être  religieux  fous  un  autre. 

Les  chemins  de  JérUfalcm  n’étaient  pas  fûts  > * 
fallut  relier  en  Europe.  Ignace,  qui  avait  appt'>*“*^ 
peu  de  grammaire  , fe  confacra  à enfeigo®*^  f** 
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enfans.  Scs  difciples  remplirent  cette  vue  avec  un  vS 
très-grand  fuccès  ; mais  ce  fuccès  même  fut  une 
fource  de  troubles.  Les  jéfuites  eurent  à combattre 
des  rivaux  dans  les  univerfités  où  ils  furent  reçus  ; 

& les  villes  où  ils  enfeignèrent  en  concurrence  avec 
l’univerfité  furent  un  théâtre  de  divifions. 

Si  le  défir  d’enfeigner  , que  la  charité  infpira  à 
ce  fondateur,  a produit  des  événemens  funcAes, 
l’humilité  par  laquelle  il  renonça  lui  & les  fiens  aux 
dignités  cccléfiaAiques  eA  précifément  ce  qui  a 
fait  la  grandeur  de  fon  ordre.  La  plupart  des  fou- 
verains  prirent  des  jéfuites  pour  confeffeurs  , afin 
de  n’avoir  pas  un  évêché  à donner  pour  une  abfo- 
lution  ; & la  place  de  confelTeur  eA  devenue  fouvent 
bien  plus  importante  qu’un  fiége  épifcopal.  C’eA 
un  miniAère  fecret  qui  devient  puilTant  à proportion 
de  la  faiblefle  du  prince. 

Enfin  Ignace  8c  fes  compagnons  , pour  arracher 
du  pape  une  bulle  d’établilfement , fort  diAîcile  à 
obtenir , furent  confeillés  de  faire  , outre  les  voeux 
ordinaires  , un  quatrième  vœu  particulier  d’obéif- 
fance  au  pape  ; 8c  c’eA  ce  quatrième  vœu  qui  dans 
la  fuite  a produit  des  mifiionnaires  portans  la  reli- 
gion 8c  la  gloire  du  fouverain  pontife  aux  extrémités 
de  la  terre.  Voilà  comme  l’efprit  du  monde  le  moins 
politique  donna  naiflance  au  plus  politique  de  tous 
les  ordres  monaAiques.  En  matière  de  religion  , 
l’enthoufiafme  commence  toujours  le  bâtiment , mais 
l'habileté  l’achève. 

Patd  III  promulgua  leur  bulle  d’inAitution , avec  * 5 4 o- 
la  claufe  expreffe  que  leur  nombre  ne  pafferait  jamais 
foixante  : cependant  Ignace  , avant  de  mourir , eut 
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plus  de  mille  jéfuites  fous  fes  ordres.  La  prudence 
gouverna  enfin  fon  enthoufiafrae  ; fon  livre  des 
Exercices  Jpiricutls , qui  devait  diriger  fes  difciples , 
était  à la  vérité  romanefque.  Il  y repréfente  Dieu 
comme  un  général  d’armée , dont  les  jéfuites  font 
les  capitaines.  Mais  on  peut  faire  un  très-mauvais 
livre  & bien  gouverner.  Il  fut  alliilé  furtout  par  un 
Lainei  & un  Salmeron  qui , étant  devenus  habiles , 
compofércnt  avec  lui  les  lois  de  fon  ordre.  François 
de  Borgia , duc  de  Gandie , petit-fils  du  pa.pc  Alexan- 
dre VI  8c  neveu  de  Céjar  Borgia , auffi  dévot  & aufli 
dimple  que  fon  oncle  8c  fon  grand-père  avaient  été 
méchans  8c  fourbes,  entra  dans  l’ordre  des  jéfuites, 
8c  lui  procura  des  richeflcs  8c  du  crédit.  François 
Xavier , par  fes  millions  dans  l’Inde  8c  au  Japon  , 
rendit  l’ordre  célébré.  Cette  ardeur , cette  opiniâ- 
treté , ce  mélange  d'entlioufiafme  8c  de  fouplelTe , qui 
fait  le  caraélère  de  tout  nouvel  inftitut , fit  recevoir 
, les  jéfuites  dans  prefque  tous  les  royaumes , malgré 
les  oppofitions  qu’ils  elTuyèrent.  Ils  ne  furent  admis 
1561.  en  Frjince  qu’à  condition  qu’ils  no  prendraientjamais 
le  nom  de  jéfuites  , 8c  qu’ils  feraient  fournis  aux 
évêques.  Ce  nom  de  jéfuite  paraiffait  trop  fallucux- 
On  leur  reprochait  de  vouloir  s'attribuer  à eux  feula 
un  litre  commun  à tous  les  chrétiens  ; 8c  les 
VŒUX  qu’ils  fefaient  au  pape  donnaient  de  la 
jaloufie. 

On  les  a vus  depuis  gouverner  plufieurs  cours  de 
l’Europe , fe  faire  un  grand  nom  par  l’éducation 
qu’ils  ont  donnée  à la  jcunelTe,  aller  réformer  les 
fciences  à la  Chine , rendre  pour  un  temps  le  Japon 
(chrétien , 8c  donner  des  lois  aux  peuples  du  Paraguai, 
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( m ) A l’époque  de  leur  expulfion  du  Portugal , 
premier  Agnal  de  leur  deilruâion , ils  étaient  environ 
dix-huit  mille  dans  le  monde  , tous  fournis  à un 
général  perpétuel  & abfolu  , liés  tous  enfemble  uni- 
quement par  l'obéilTancc  qu'ils  vouent  à un  feul. 
Leur  gouvernement  était  devenu  le  modèle  d'un 
gouvernement  monarchique.  Ils  avaient  des  maifons 
pauvres , ils  en  avaient  de  très-riches.  L’ évêque  du 
Mexique  , dom  J tan  de  Palafox , écrivait  au  pape 
Innocent  X environ  cent  ans  après  leur  inllitution  : 
J'ai  trouvé  entre  les  mains  des  jèjvites  prefque  toutes  les 
richejfes  de  ces  provinces.  Deux  de  leurs  collées  pojfédent 
trois  caUs  mille  moutons  ,Jix  grandes  fucreries , dont  quelques- 
unes  valent  près  t£m  million  eCécus;  ils  ont  des  mines  <[ argent 
très-riches  ; leurs  mines  font  Ji  conjidèrables  quelles  fuffi- 
raienl  à un  prince  qui  ne  reconnaîtrait  aucun  Jouverain  au- 
dejfus  de  lui.  Ces  plaintes  parailTent  un  peu  exagérées , 
mais  elles  étaient  fondées. 

Cet  ordre  eut  beaucoup  de  peine  à s'établir  en 
France;  & cela  devait  être.  11  naquit,  il  s’éleva  fous 
la  maifon  d'Autriche,  alors  ennemie  de  la  France, 
8c  fut  protégé  par  elle.  Les  jéfuites , du  temps  de  la 
ligue , étaient  les  penfionnaires  de  Philippe  IL  Les 
autr.es  religieux,  qui  entrèrent  tous  dans  cette  faélion, 
excepté  les  bénédiélins  8c  les  chartreux , n’attifaient 
le  feu  qu’en  France  ; les  jéfuites  le  foufflaient  de 
Rome, de  Madrid,  de  Bruxelles,  au  milieu  de  Paris. 
Des  temps  plus  heureux  ont  éteint  ces  flammes. 

Rien  ne  femblc  plus  contradiéloire  que  cette  haine 
publique  dont  ils  ont  été  chargés  8c  cette  confiance 

(«■)  Voyez  k chapitre  da  Paraguai. 
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qu'ils  fc  font  attirée  ; cet  cfprit  qui  les  exila  de 
plufieurs  pays  , & qui  les  y remit  en  crédit  ; ce  pro- 
digieux nombre  d’ennemis  &:  cette  faveur  populaire. 
Mais  on  avait  vu  des  exemples  de  ces  contralles 
dans  les  ordres  mendians.  Il  y a toujours  dans  une 
fociété  nombreufe , occupée  des  fciences  & de  la 
religion , des  efprits  ardens  8c  inquiets  qui  fe  font 
des  ennemis , des  favans  qui  fe  font  de  la  réputation , 
des  caraélères  infinuans  qui  fe  font  des  partifans , 
8c  des  politiques  qui  tirent  parti  du  travail  8c  du 
caraélère  de  tous  les  autres. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  attribuer  à leur  inflitut, 
à un  deifein  formé,  général  8c  toujours  fuivi.les 
crimes  auxquels  des  temps  funeftes  ont  entraîné 
plufieursÿéfuites.  Ce  n’eft  pas  certainement  la  faute 
d'Ignace , fi  les  pères  MeUlhieu , Guignard , Guéret  8c 
d’autres  , cabalèrent  8c  écrivirent  contre  Henri  IV 
avec  tant  de  fureur,  8c  s’ils  ont  été  enfin  chaOes  de 
la  France  , de  l’Efpagne  8c  du  Portugal,  8c  détruits 
par  un  pape  cordelier , malgré  le  quatrième  vœu 
qu’ils  fefaient  au  Sj  Siège  ; de  même  que  ce  n’eft  pas 
la  faute  du  fondateur  des  dominicains,  fi  un  de  leurs 
frères  empoifonna  l’empereur  Henri  VII  en  le  com- 
muniant , 8c  fi  un  autre  aflaftina  le  roi  de  France 
Henri  III.  On  ne  doit  pas  imputer  davantage  à 
Si  Benoit  l’empoifonnemcnt  du  duc  de  Guienne , 
frère  de  Louis  XI,  par  un  bénédiiftin.  Nul  ordre 
religieux  ne  fut  fondé  dans  des  vues  criminelles  , 
ni  même  politiques. 

Les  pères  de  l’oratoire  de  France , d’une  inftitu- 
tion  plus  nouvelle , font  differens  de  tous  les  ordres. 
Leur  congrégation  eft  la  feule  où  les  vœux  foient 
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inconnus,  8c  où.n’jiabite  point  le  repentir.  C’eftunc 
retraite  toujours  volontaire.  Les  riches  y vivent  à 
leurs  dépens,  les  pauvres  aux  dépens  de  la  maifon. 

On  y jouit  de  la  liberté  qui  convient  à des  -honinies. 

La  fuperllition  8c  les  petiteffes  n’y  déshonorent  guère 
la  vertu. 

Il  a régné  entre  tous  ces  ordres  une  émulation 
qui  eft  fouvent  devenue  une  jaloufie  éclatante.  La 
haine  entre  les  moines  noirs  8c  les  moines  blancs 
fubfilla  violemment  pendant  quelques  fiècles.  Les 
dominicains. 8c  les  francifcains  furent  néceffairement 
divifés , comme  on  l’a  remarqué.  Chaque  ordre  fem- 
blait  fe  rallier  fous  un  étendard  différent.  Ce  qu’on 
appelle  efprit  de  corps  anime  toutes  les  fociétés. 

Les  inftituts  confacrés  au  foulagement  des  pauvres 
8c  au  fervice  des  malades  n’ont  pas  été  les  moins 
refpeâables.  Peut-être  n’eft-il  rien  de  plus  grand 
fur  la  terre  que  le  facrifice  que  fait  un  fexe  délicat 
de  la  beauté  8c  de  la  jeunefle , fouvent  de  la  haute 
naiflance,  pour  foulager  dans  les  hôpitaux  ce  ramas 
de  toutes  les  miféres  humaines  , dont  la  vue  ell  li 
humiliante  pour  l’orgueil  humain  , 8c  11  révoltante 
pour  notre  délicatelTe.  Les  peuples  féparés  de  la 
communion  romaine  n’ont  imité  qu’imparfaitement 
une  charité  fi  généreufe  ; mais  aufli  cette  congréga- 
tion fi  utile  ell  la  moins  nombreufe. 

Il  ell  une  autre  congrégation  plus  héroïque  ; car  Rédemption 
ce  nom  convient  aux  trinitaires  de  la  rédemption 
des  captifs  , établis  vers  l’an  1 1 a o par  un  gentil- 
homme nommé  ytan  de  Matha.  Ces  religieux  fe 
confacrent  depuis  fix  cents  ans  à brifer  les  chaînes 
des  chrétiens  chez  les  Maures.  Ils  emploient  à payer 
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les  rançons  des  cfclaves  leurs  revenus  & les  aumônes 
qu'ils  recueillent , 8c  qu’ils  portent  eux -mêmes  en 
Afrique. 

On  ne  peut  fe  plaindre  de  tels  inllituts  ; mais 
on  fe  plaint  en  général  que  la  vie  monaftique  a 
dérobé  trop  de  fujets  à la  fociété  civile.  Les  religieufes 
furtout  font  mortes  pour  la  patrie.  Les  tombeaux 
où  elles  vivent  font  prefquc  tous  très-pauvres.  Une 
fille  qui  travaille  de  fes  mains  aux  ouvrages  de  fon 
fexe  gagne  beaucoup  plus  que  ne  coûte  l'entretien 
d'une  religieufe.  Leur  fort  peut  faire  pitié , fi  celui 
de  tant  de  couvens  d'hommes  trop  riches  peut  faire 
envie.  11  eft  bien  évident  que  leur  trop  grand  nombre 
dépeuplerait  un  Etat.  Les  juifs  pour  cette  raifon 
n’eurent  ni  elTéniennes  ni  filles  thérapeutes.  11  n’y 
eut  aucun  afile  confacré  à la  virginité  en  Afie  ; les 
Chinois  Sc  les  Japonais  feuls  ont  quelques  bonzeifes  ; 
mais  elles  ne  font  pas  abfolument  inutiles.  11  n'y 
eut  jamais  dans  l'ancienne  Rome  que  fix  vcflalcs, 
encore  pouvaient-elles  fortir  de  leur  retraite  au  bout 
d’un  certain  temps  pour  fe  marier.  Les  temples 
eurent  très-peu  de  prêtreffesconfacrées  à la  virginité. 
Le  pape  5'  Leon,  dont  la  mémoire  eft  fi  refpeâée, 
ordonna , avec  d'autres  évêques  , qu’on  ne  donnerait 
jamais  le  voile  aux  filles  avant  l’âge  de  quarante  ans  ; 
& l’empereur  Majorim  fit  une  loi  de  l’Etat  de  cette 
fage  loi  de  l’Eglife.  Un  zèle  imprudent  abolit  avec 
le  temps  ce  que  la  fageffe  avait  établi. 

Un  des  plus  horribles  abus  de  l’état  monaftique, 
mais  qui  ne  tombe  que  fur  ceux  qui  , ayant  eu 
l’imprudence  de  fe  faire  moines , ont  le  malheur  de 
s’en  repentir , c'eft  la  licence  que  les  fupérieurs  des 
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couvcns  fe  donnent  d’exercer  la  jufticc  & d’être 
chez  eux  lieutenans  - criminels  : ils  enferment  pour 
toujours  dans  des  cachots  fouterrains  ceux  dont 
ils  font  mécontens,  ou  dont  ils  fe  défient.  Il  y en 
a mille  exemples  en  Italie , en  Efpagne  ; il  y en  a eu 
en  France  : c’efl  ce  que  dans  le  jargon  des  moines 
ils  appellent , itrt  in  pace , à l'eau  d'angoijfe  ù au  pain 
de  tribulation. 

Vous  trouverez  dans  l’hifloirc  du  droit  public 
eccléfiaflique  , auquel  travailla  M.  à'ArgenJon  le 
miniflre  des  affaires  étrangères  , homme  beaucoup 
plus  inftruit  & plus  philofophe  qu’on  ne  croyait , 
vous  trouverez,  dis -je  , que  l’intendant  de  l’ours 
délivra  un  de  ces  prifonniers  , qu’il  découvrit  diffi- 
cilement après  les  plus  exaèles  recherches.  Vous 
verrez  que  M.  de  Coajlin  évêque  d’Orléans  délivra  un 
de  ces  malheureux  moines  enfermé  dans  une  citerne 
^ bouchée  d’une  groffe  pierre.  Mais  ce  que  vous  ne 
lirez  pas  , c’eft  qu’on  ait  puni  l’infolence  barbare 
de  ces  fupérieurs  monafliques  , qui  s’attribuaient  le 
droit  de  la  puiffance  royale,  8c  qui  l’e-xcrçaient  avec 
tant  de  tyrannie,  (n) 

La  politique  femble  exiger  qu'il  n’y  ait  pour  le 
fervice  des  autels,  8c  pour  les  autres  fccours  , que 
le  nombre  de  miniflres  néceffaire.  L’Angleterre  , 
l’Ecoffe  8c  l'Irlande  n'en  ont  pas  vingt  mille.  La 
Hollande  , qui  contient  deux  millions  d’habitans, 
n’a  pas  mille  eccléfiafliques  : encore  ces  hommes 
confacrés  à l’Eglife  , étant  prefque  tous  mariés  , 

(«)  Le  parlement  de  Paris  punit  en  1763  les  moines  de  Clers’aux 
d’une  vexation  femblable  : il  leur  en  coûta  quarante  mille  écua. 


Tome  I , 
page  3gg. 


Digitized  by  Google 


252  Des  ordres  religieux. 

fourniflcnt  des  fujets  à la  patrie  , & des  fujets  élevés 
avec  fageffe. 

En  France  On  comptait  cn  France,  vers  l'an  1700  , plus 
cimquMquë  deux  cents  cinquante  mille  eccléfialliques  , tant 
defoldats.  féculiers  que  réguliers , 8c  c’eft  beaucoup  plus  que 
le  nombre  ordinaire  de  fes  foldats.  Le  clergé  de 
l’Etat  du  pape  compofait  environ  trente-deux  mille 
hommes  , 8c  le  nombre  des  religieux  Sc  des  filles 
cloîtrées  allait  à huit  mille.  C'efi  de  tous  les  Etats 
catholiques  celui  où  le  nombre  des  clercs  féculiers 
excède  le  plus  celui  des  religieux  ; mais  avoir  qua- 
rante mille  eccléfialliques  , 8c  ne  pouvoir  entretenir 
dix  mille  foldats  , c'ell  le  fur  moyeu  d’être  toujours 
faible. 

Moines  La  France  a plus  de  couvens  que  toute  l’Italie 
encore  pis.  Lç  nombre  des  hommes  8c  des  femmes 

que  renferment  les  cloîtres  montait  en  ce  royaume 
à plus  de  quatre-vingt  dix  mille,  au  commencement 
du  fiècle  courant  ; l’Efpagne  n’en  a environ  que  cin- 
quante mille , fi  on  s’en  rapporte  au  dénombrement 
i6îo.  fait  par  Gonialès  d'Aviila;  mais  ce  pays  n’ell  pas  à 
beaucoup  près  la  moitié  aulTi  peuplé  que  la  France  ; 
8c  après  l’émigration  des  Maures  8c  des  Juifs,  après 
la  tranfplantation  de  tant  de  familles  efpagnoles  cn 
Amérique  , il  faut  convenir  que  les  cloîtres  en 
Efpagne  tiennent  lieu  d’une  mortalité  qui  détruit 
infenfiblcment  la  nation. 

Il  y a dans  le  Portugal  un  peu  plus  de  dix  mille 
religieux  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe.  C’eft  un  pays 
à peu  près  d’une  population  égale  à celle  de  l’Etat  du 
pape,  8c  cependant  les  cloîtres  y font  plus  peuplés. 

Il  n’eft  point  de  royaume  où  l’on  n’ait  fouvent 
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propofé  de  rendre  à l’Etat  une  partie  des  citoyens 
que  les  monallères  lui  enlèvent  ; mais  ceux  qui  gou- 
vernent font  rarement  touchés  d'une  utilité  éloignée, 
toute  fenfible  qu’elle  eft  ; furtout,  quand  cet  avan- 
tage futur  eft  balancé  par  les  difficultés  préfentes. 

Les  ordres  religieux  s'oppofent  tous  à cette  réforme. 
Chaque  fupérieur  qui  fe  voit  à la  tête  d’un  petit 
Etat  voudrait  accroître  la  multitude  de  fes  fujets  ; 
& fouvent  un  moine , que  le  repentir  delfèche  dans 
fon  cloître , eft  encore  attaché  à l’idée  du  bien  de 
fon  ordre,  qu’il  préfère  au  bien  réel  de  la  patrie,  (g) 

(9)  JoJtpk  II  vient  d'entreprendre  cette  reforme  que  , dans  tous  les  Etals 
catholiques  , les  hommes  éclaires  » les  bons  citoyens  deüraiem  en  vain 
depuis  long'temps. 

11  a fupprimé  fuccef&vemcnt  un  grand  nombre  de  couveos  des  deux  fexei, 
S:  quelques  ordres  entiers  , en  commençant  par  les  plus  inutiles.  Il  alTure 
aux  individus  qui  vivaient  dans  ces  couvens  une  fubnitancc  fuffifante , 
en  permettant  à ceux  qui  voudraient  fe  réunir  librement  , de  mener  la  vie 
commune  fous  rinfpeâion  de  révêque.Ce  qui  relie  des  biens  de  ces  couvens 
e(l  confacré  à Teducatton  publique , à des  établiflémeos  utiles  pour 
rinllruâion  8c  pour  le  foulagcment  du  peuple. 

En  même  temps  il  a foullrait  les  moines,  qu'il  n'a  pas  cm  devoir  fuppri- 
mer  encore,  à robéififance  du  pape  , 8c  à celte  de  tout  fupérieur  étranger.  U 
a rétabli  les  evêques  dans  leurs  anciens  droits  *,  8c  en  refpcâant  la  primauté 
du  fiége  de  Rome , regardée  comme  un  dogme  par  l'Eglife  catholique  , il  en 
a décliné  la  jurifdiâion  . que  l'hiftoire  prouve  n'etre  qu'un  établinèment 
purement  humain  , qu'une  fuite  de  la  faiblclTe  des  princes  Sc  de  la  fuperRi- 
tioQ  des  peuples. 

11  a rendu  à tous  fes  fujets  le  droit  de  fuivre  le  culte  que  leur  preferit  leur 
confcience  , en  les  affujettUTant  feulement  à qiKlques  facrihees  que  l'amour 
de  ia  paix  rend  necclTaiies  : mais  ces  (acrtfices  ne  font  une  atteinte  ni  à U 
liberté  de  la  confcience  , ni  à aucun  autre  droit  des  hommes. 

L'efclavage  de  la  glèbe  a été  adouci , ou  plutôt  fupprimé  dans  des  pays 
immeofes  oà  , joint  à l'intolérance  , il  avait  empêché  G long  «temps  les 
progrès  de  U population  8c  de  l'induflrie.  Ces  changemens  heureux  ont  été 
l'ouvrage  de  1a  première  annee  du  règne  de  JoJepk  II  f 8c  jamais  aucun 
prince  ni  ancien  ni  moderne  n'a  montré  au  monde  un  plus  courageux  8c 
plus  éclairé  reUauraieur  des  droiu  de  rhuraanûé  8c  des  lois  de  la  juilice. 
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CHAPITRE  CXL. 

De  tinquifition. 

Encore  pô.  S I Une  milice  de  cinq  ou  fix  cents  mille  religieux, 
combattant  par  la  parole  fous  l’étendard  de  Rome  , 
ne  put  empêcher  la  moitié  de  l’Europe  de  fe  fouf- 
traire  au  joug  de  cette  cour , l’inquifition  n’a  réelle- 
ment fervi  qu’à  faire  perdreau  pape  encore  quelques 
provinces , comme  les  fept  Provinces-Unies  , 8c  à 
brûler  ailleurs  inutilement  des  malheureux. 

OutngcàU  On  fe  fouvient  que  dans  les  guerres  contre  les 
hiérarchie,  ^j^igeois  le  pape  Innocent  III  établit , vers  l’an  1230, 
ce  tribunal,  qui  juge  les  penfées  des  hommes,  8c 
qu’au  mépris  des  évêques,  arbitres  naturels  dans  les 
procès  de  doélrine  , il  fut  confié  à des  dominicains 
8c  à des  Cordeliers. 

Ces  premiers  inquifiteurs  avaient  le  droit  de 
citer  tout  hérétique,  de  l’excommunier , d’accorder 
des  indulgences  à tout  prince  qui  exterminerait  les 
condamnés  , de  réconcilier  à l’Eglifc  , de  taxer  les 
pénitens , 8c  de  recevoir  d eux  en  argent  une  caution 
de  leur  repentir. 

La  bizarrerie  des  événemens  , qui  met  tant  de 
contradiâions  dans  la  politique  humaine , fit  que  le 
plus  violent  ennemi  des  papes  fut  le  proteéleur  le 
plus  révère  de  ce  tribunal. 

L’empereur  Frédéric  II  aceufé  par  le  pape  , tantôt 
d’être  mahométan  , tantôt  d’être  athée,  crut  fe  laver 
du  reproche  en  prenant  fous  fa  proteâion  les  inqui- 
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fiteurs  ; il  donna  même  quatre  édits  à Pavic  , par 
Icfquels  il  ordonnait  aux  juges  féculiers  de  livrer  aux 
flammes  ceux  que  les  inquiliteurs  condamrieraienc 
comme  hérétiques  obllinés  , & de  lailTer  dans  une 
prifon  perpétuelle  ceux  que  l’inquifition  déclarerait 
repentans. 

Frédéric  II,  malgré  cette  politique , n'en  fut  pas 
moins  pcrfécuté  ; 8c  les  papes  fe  fervirent  depuis, 
contre  les  droits  de  l’Empire  , des  armes  qu'il  leur 
avait  données. 

En  1255,1c  pape  Alexandre  III  établit  l’inquifi-  Inquifidon 
tion  en  France  fous  le  roi  S‘  Louis.  Le  gardien  des 
Cordeliers  de  Paris,  8c  le  provincial  des  dominicains 
étaient  les  grands  inquiliteurs.  Ils  devaient,  par  la 
bulle  6! Alexandre , confultcr  les  évêques  ; mais  ils 
n’en  dépendaient  pas.  Cette  étrange  jurifdiûion , 
donnée  à des  hommes  qui  font  voeu  de  renoncer  au 
monde,  indigna  le  clergé  8c  les  laïques.  Un  cordelier 
inquifiteur  aflilla  au  jugement  des  templiers  ; mais 
bientôt  le  foulèvement  de  tous  les  efprits  ne  lailTa 
à ces  moines  qu’un  titre  inutile. 

En  Italie  les  papes  avaient  plus  de  crédit,  parce 
que,  tout  défobéis  qu’ils  étaient  dans  Rome  , tout 
éloignés  qu’ils  en  furent  long- temps  , ils  étaient  tou- 
jours à la  tête  de  la  faélion  Guelfe,  contre  celle  des 
Gibelins.  Ils  fc  fervirent  de  cette  inquifition  contre 
les  partifans  de  l’Empire  ; car  le  pape  Jfean  XXII  1302. 
fit  procéder  par  des  moines  inqui&teurs  contre 
Matthieu  Vijconti , feigneur  de  Milan , dont  le  ciimc 
était  d’être  attaché  à l'empereur  Louis  de  Bavière.  Le 
dévouement  du  vaflal  à fon  fuzerain  fut  déclaré 
héréûe  ; la  maifon  d'J^  , celle  de  Malatejla , furent 


Digiiized  by  Google 


Î25  6 De  l’inq,uisition. 

traitées  de  même , pour  la  même  caufe  ; & fi  le  fup- 
pHce  ne  fuivit  pas  la  fentence , c’eA  qu'il  était  alors 
plus  aifé  aux  papes  d’avoir  des  inquifiteurs  que  de» 
armées. 

Plus  ce  tribunal  s’établit , & plus  les  évêques , 
qui  fe  voyaient  enlever  un  droit  qui  femblait  leur 
appartenir,  le  réclamèrent  vivement.  Les  papes  les 
alTocièrent  aux  moines  inquifiteurs , qui  exerçaient 
pleinement  leur  autorité  dans  prefque  tous  les 
Etats  d’Italie,  & dont  les  évêques  ne  furent  que  les 
afielTeurs. 

1289.  Sur  la  fin  du  treizième  fiècle;  Venife  avait  déjà 

Rcfticinte  tcÇu  l’inquifition  ; mais , fi  ailleurs  elle  était  toute 
a Venife.  dépendante  du  pape  , elle  fut  dans  l’Etat  vénitien 
fourni  fe  au  fénat.  La  plus  fage  précaution  qu’il  prit 
fut  que  les  amendes  & les  confifeations  n’appar- 
tinffent  pas  aux  inquifiteurs.  On  croyait  modérer 
leur  zèle , en  leur  ôtant  la  tentation  de  s'enrichir 
par  leurs  jugemens  ; mais , comme  l’envie  de  faire 
valoir  les  droits  de  fon  minifière  eA  chez  les  hommes 
une  paffion  auAl  forte  que  l’avarice,  les  entreprifes 
des  inquifiteurs  obligèrent  le  fénat  long-temps  après , 
au  feizième  fiècle  , d'ordonner  que  l'inquifition  ne 
pourrait  jamais  faire  de  procédure  fans  l’affiAance 
de  trois  fénateurs.  Par  ce  réglement,  8c  par plufieurs 
autres  aufii  politiques , l'autorité  de  ce  tribunal  fut 
anéantie  à Venife  à force  d'être  éludée. 

Nulle  Un  royaume  où  il  femblait  que  l'inquifition  dût 
à Naples,  j’établir  avec  le  plus  de  facilité  8c  de  pouvoir  eA 
précifément  celui  où  elle  n’a  jamais  eu  d’entrée  ; 
c’eA  le  royaume  de  Naples.  Les  fouverains  de  cet 
Etat  , 8c  ceux  de  Sicile  fe  croyaient  en  droit , par 

les 
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les  conccflloDS  des  papes  , d’y  exercer  la  jurif- 
diftion  eccléfraftique  : le  pontife  romain , 8c  le  roi  dif- 
putant  toujours  à qui  nommerait  les  inquifiteurs , 
on  n’en  nomma  point , 8c  les  peuples  profitèrent 
pour  la  première  fois  des  querelles  de  leurs  maîtres: 
il  y eut  pourtant  dans  Naples  8c  Sicile  moins  d'héré- 
tiques qu’ailleurs.  Cette  paix  de  l’Eglife  dans  ces 
royaumes  prouva  bien  que  l’inquifition  était  moins 
un  rempart  de  la  foi  qu’un  fléau  inventé  pour  trou- 
bler les  hommes. 

Elle  fut  enfin  autorifée  en  Sicile,  après  l’avoir  été 
en  Efpagne  far  Ferdinand  Sc  IJabelle;  mais  elle  fut  en  1478. 
Sicile,  plus  encore  qu’en  Caflille  , un  privilège  de 
la  couronne , 8c  non  un  tribunal  romain  ; car  en 
Sicile  c’eft  le  roi  qui  eft  pape. 

Il  y avait  déjà  long-temps  qu’elle  était  reçue  dans  Médiocre  en 
l’Arragon  : elle  y languiffait  ainfi qu’en  France,  fans 
fonâions , fans  ordre  , 8c  prefque  oubliée. 

Mais  ce  ne  fut  qu’après  la  conquête  de  Grenade 
qu’elle  déploya  dans  toute  l’Efpagne  cette  force  8c 
cette  rigueur  que  jamais  n’avaient  eues  les  tribunaux 
ordinaires.  Il  faut  que  le  génie  des  Efpagnols  eût  Abominable 
alors  quelque  chofe  de  plus  auflère  8c  de  plus  impi- 
toyable  que  celui  des  autres  nations.  On  le  voit  par 
les  cruautés  réfléchies  dont  ils  inondèrent  bientôt 
après  le  nouveau  monde.  On  le  voit  furtout  ici  par 
l’excès  d’atrocité  qu’ils  mirent  dans  l’exercice  d’une 
jurifdiélion,  où  les  Italiens  fes  inventeurs  mettaient 
beaucoup  plus  de  douceur.  Les  papes  avaient  érigé 
ces  tribunaux  par  politique,  8c  les  inquifiteurs  efpa- 
gnols y ajoutèrent  la  barbarie. 

Lorfque  MaAoTnri  JT/ eut  fubjugué  Conflantinoplc 

EJfai  fur  la  meeurs,  ùc.  Tome  III.  R 


Digitized  by  Google 


258  De  l I n Q.U  I s I t I o n. 

& la  Grèce , lui  8c  fes  fuccelTcurs  laiflèrent  les  vaincus 
vivre  en  paix  dans  leur  religion  ; 8c  les  Arabes,  maîtres 
de  l’Kfpagne,  n'avaient  jamais  forcé  les  chrétiens 
régnicoles  à recevoir  le  mahométifme.  Mais  après 
la  prifc  de  Grenade,  le  cardinal  Ximénés  voulut  que 
tous  les  Maures  fulfent  chrétiens  , foit  qu’il  y fût 
porté  par  le  zèle , foit  qu’il  écoutât  l'ambition  de 
compter  un  nouveau  peuple  fournis  à fa  primatie. 
C’était  une  entreprife  direflement  contraire  au  traité 
par  lequel  les  Maures  s’étaient  fournis , 8c  il  fallait 
du  temps  pour  la  faire  réuflir.  Mais  Ximénés  voulut 
convertir  les  Maures  aufll  vite  qu’on  avait  pris 
Grenade.  On  les  prêcha , on  les  perfécuta  : ils  fe 
foulevèrent  ; on  les  fournit , 8:  on  les  força  de  rcce- 
1499'  baptême.  Ximénés  fit  donner  à cinquante 

mille  d’entr’eux  ce  figne  d’une  religion  à laquelle 
ils  ne  croyaient  pas. 

Les  juifs  , compris  dans  le  traité  fait  avec  les  rois 
de  Grenade  , n’éprouvèrent  pas  plus  d’indulgence 
que  les  Maures.  Il  y en  avait  beaucoup  en  Efpagne. 

Ils  étaient  ce  qu’ils  font  par-tout  ailleurs,  les  cour- 
tiers du  commerce.  Cette  profeffion  , loin  d’être  * 
turbulente,  ne  peut  fubfillcr  que  par  un  efprit  paci- 
fique. On  compte  plus  de  vingt  mille  juifs  autorités 
par  le  pape  en  Italie  : il  y a près  de  deux  cents 
quatre-vingts  fynagogues  en  Pologne.  La  feule  pro- 
vince de  Hollande  potTède  environ  douze  mille 
hébreux  , quoiqu’elle  puilTe  atfurément  faire  fans 
eux  le  commerce,  Les  juifs  ne  parailfaient  pas  plus 
dangereux  en  Efpagne  ; Sc  les  taxes  qu’on  pouvait 
leur  impofer  étaient  des  reflburces  alTurées  pour 
le  gouvernement  : il  eft  donc  bien  difficile  de  pouvoir 
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attribuer  à une  fagc  politique  la  perfécution  qu’ils 
cffuyèrcnt. 

L’inquifition  procéda  contr’eux  & contre  les 
murulmans.  Nous  avons  déjà  obfervé  combien  de 
familles  mahométanes  8c  juives  aimèrent  mieux 
quitter  l’Efpagne  que  de  foutenir  la  rigueur  de  ce 
tribunal , 8c  combien  Ferdinand  Sc  IJabelU  perdirent 
de  fujets.  C’étaient  certainement  ceux  de  leur  fefte 
les  moins  à craindre,  puifqu’ils  préféraient  la  fuite 
à la  révolte.  Ce  qui  reflait  feignit  d’être  chrétien. 
Mais  le  grand  inquifiteurTorçttcnuzdii  fit  regarder  à la 
reine  IJabelU  tous  ces  chrétiens  déguifes  comme 
des  hommes  dont  il  fallait  confifquer  les  biens  , 8c 
profcrire  la  vie. 

Ce  Torquemada , dominicain  , devenu  cardinal  , 
donna  au  tribunal  de  l'inquifiiion  efpagnole  cette 
forme  juridique  oppofée  à toutes  les  lois  humaines , 
laquelle  s’eft  toujours  confervée.  11  fit  en  quatorze 
ans  le  procès  à près  de  quatre-vingts  mille  hommes , 
8c  en  fit  brûler  fix  mille  avec  l’appareil  8c  la  pompe 
des  plus  augu (les  fêtes.  Tout  ce  qu’on  nous  raconte 
des  peuples  qui  ont  facrifié  des  hommes  à la  Divi- 
nité n’approche  pas  de  ces  exécutions  accompagnées 
de  cérémonies  religieufes.  Les  Efpagnols  n’en  con- 
çurent pas  d’abord  alTez  d’horreur,  parce  que  c’étaient 
leurs  anciens  ennemis , 8c  des  juifs  qu’on  immolait. 
Mais  bientôt  eux-mêmes  devinrent  viéUmes  ; car 
lorfque  les  dogmes  de  Luther  éclatèrent , le  peu  de 
citoyens  qui  fut  foupçonné  de  les  admettre  fut 
immolé.  La  forme  des  procédures  devint  un  moyen 
infaillible  de  perdre  qui  on  voulait.  On  ne  confronte 
point  les  aceufés  aux  délateurs  , 8c  il  n’y  a point  de 
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délateur  qui  ne  foit  écouté.  Un  criminel  public  & 
flétri  par  la  jullice,  un  enfant , une  courtifanne  font 
des  accufateurs  graves  : le  fils  même  peut  dépofer 
contre  fon  père , la  femme  contre  fon  époux.  £nfln 
l’accufé  eft  obligé  d'être  lui-même  fon  propre  déla- 
teur , de  deviner  8c  d’avouer  le  délit  qu’on  lui  fuppofe, 
8c  que  fouvent  il  ignore.  Cette  procédure  inouïe 
jufqu’alors  fit  trembler  l’Efpagne.  La  défiance  s’em- 
para de  tous  les  efprits  ; il  n’y  eut  plus  d’amis , 
plus  de  fociété  : le  frère  craignit  fon  frère , le  père 
fon  fils.  C’eft  de- là  que  le  filence  eft  devenu  le 
caraélère  d’une  nation  née  avec  toute  la  vivacité 
que  donne  un  climat  chaud  8c  fertile.  Les  plus 
adroits  s’emprelfèrent  d’être  les  archers  de  l’inqui- 
fition  fous  le  nom  de  fes  familiers  , aimant  mieux 
être  fatellites  que  fupplicies. 

Il  faut  encore  attribuer  à ce  tribunal  cette  profonde 
ignorance  de  la  faine  philofophie , où  les  écoles 
d’Efpagne  demeurent  plongées,  tandis  que  l’Allema- 
gne, l’Angleterre,  la  France,  l’Italie  même  , ont 
découvert  tant  de  vérités  8c  ont  élargi  la  fphère  de 
nos  connailTances.  Jamais  la  nature  humairre  n’eft  li 
avilie  que  quand  l’ignorance  fuperftitieufe  eft  armée 
du  pouvoir. 

Mais  ces  trifles  effets  de  l’inquifition  font  peu  de 
chofe  en  comparaifon  de  ces  facrifices  publics  qu’on 
nomme  Auto-da-fé , afte  de  foi , 8c  des  horreurs  qui 
les  précèdent. 

C’eft  un  prêtre  en  furplis  , c’eft  un  moine  voué  à 
l’humilité  8c  à la  douceur,  qui  fait  dans  de  vaftes 
cachots  appliquer  des  hommes  aux  tortures  les  plus 
cruelles.  C’eft  enfuite  un  théâtre  dreffé  dans  une 
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place  publique,  où  l’on  conduit  au  bûcher  tous  les 
condamnés , à la  fuite  d’une  proceffion  de  moines  & 
de  confréries.  On  chante , on  dit  la  melTe  , & on  tue 
des  hommes.  Un  afiatique,  qui  arriverait  à Madrid 
le  jour  d’une  telle  exécution,  ne  faurait  fi  c’eft  une 
réjouiflance  , une  fête  religieufe , un  facrifice,  ou 
une  boucherie  ; Sc  c’eft  tout  cela  enfemble.  Les 
rois  , dont  ailleurs  la  feule  préfence  fuffit  pour 
donner  grâce  à un  criminel , afllftent  nue  tête  à ce 
fpeélacle  , fur  un  fiége  moins  élevé  que  celui  de 
l’inquifiteur , & voient  expirer  leurs  fujets  dans  les 
flammes.  On  reprochait  à Monlnuma  d'immoler  des 
captifs  à fes  dieux  ; qu’aurait-il  dit  s’il  avait  vu  un 
Auto-da-fé  ? 

Ces  exécutions  font  aujourd’hui  plus  rares 
qu’autrefois.  Mais  la  raifon  qui  perce  avec  tant 
de  peine,  quand  le  fanatifine  eft  établi,  n’a  pu  les 
abolir  encore,  (o) 

L’inquifition  ne  fut  introduite  dans  le  Portugal  E»  Portugal, 
que  vers  l’an  1557  , quand  ce  pays  n’était  point 
fournis  aux  Efpagnols.  Elle  elfuya  d’abord  toutes 
les  contradiélions  que  fon  feul  nom  devait  produire  : 
mais  enfin  elle  s’établit , & fa  jurifprudence  fut  la 
même  à Lisbonne  qu’à  Madrid.  Le  grand  inquifi- 
teur  eft  nommé  par  le  roi  & confirmé  par  le  pape. 

Les  tribunaux  particuliers  de  cet  office,  qu’on  nomme 
Saint,  font  fournis  en  Efpagne  8c  en  Portugal  au 
tribunal  de  la  capitale.  L’inquifition  eut  dans  ces 
deux  Etats  la  même  févérité  8c  la  même  attention  à 
fignaler  fon  pouvoir. 

(0)  Le  célèbre  comte  à'Araiula  a détruit  en  1771  une  partie  de  ces 
abus  abominables,  Sc  ils  ont  reparu  depuis. 
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Cadavre 
d'un  roi  con- 
damne par 
l'inquiûliou. 


A Goa  elle 
détruit  le 
commerce. 


En  Efpagne,  apres  la  mort  de  Charles  - Quint , elle 
ofa  faire  le  procès  au  confeffeur  de  cet  empereur , 
Con/lantin  Punce  , qui  mourut  dans  un  cachot  , & 
dont  l’effigie  fut  brûlée  après  fa  mort  dans  un 
Auto-da-fé. 

En  Portugal  Jean  de  Bragance , ayant  arraché  fon 
pays  à la  domination  efpagnole  , voulut  aulii  le 
délivrer  de  l’inquifition  ; mais  il  ne  put  réuffir  qu’à 
priver  les  inquifiteurs  des  confifeations.  Ils  le  décla- 
rèrent excommunié  après  fa  mort.  11  fallut  que  la 
reine  fa  veuve  les  engageât  à donner  au  cadavre  une 
abfolution  auffi  ridicule  que  honteufe.  Par  cette 
abfoluiion  on  le  déclarait  coupable. 

Quand  les  Efpagnols  s’établirent  en  Amérique , 
ils  portèrent  l’inquifition  avec  eux.  Les  Portugais 
l’introduilirent  aux  Indes  occidentales  , immédiate- 
ment après  qu’elle  fut  autorifée  à Lisbonne. 

On  connaît  l’inquifition  de  Goa.  Si  cette  jurif- 
diélion  opprime  ailleurs  le  droit  naturel , elle  eft  dans 
Goa  contraire  à la  politique.  Les  Portugais  ne  font 
dans  l'Inde  que  pour  ’y  négocier.  Le  commerce  8c 
l'inquifition  paraiffent  incompatibles.  Si  elle  était 
reçue  dans  Londres  8c  dans  Amllerdara , ces  villes  ne 
feraient  ni  fi  peuplées  ni  fi  opulentes.  En  effet 
quand  Philippe  II  la  voulut  introduire  dans  les 
provinces  de  Flandre , l’interruption  du  commerce 
fut  une  des  principales  caufes  de  la  révolution.  La 
France  8c  l’Allemagne  ont  été  heureufement  pré- 
fervées  de  ce  fléau.  Elles  ont  elTuyé  des  guerres 
horribles  de  religion  ; mais  enfin  les  guerres  finiffent , 
8c  l’inquifition  une  fois  établie  eft  éternelle. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu’on  ait  imputé  à un 
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tribunal  fi  détefté  des  excès  d’horreur  8c  d'infolence 
qu’il  n’a  pas  commis.  On  trouve  dans  beaucoup  de 
livres  que  ce  Conjlantin  Ponce , confeffcur  de  Cèarler- 
Quint , condamné  par  l'inquifition,  avait  été  accufé 
au  S'  Office  d’avoir diélé  le  tcftamentde  l’empereur, 
dans  lequel  il  n’y  avait  pas  alTcz  de  legs  pieux , Sc 
que  le  confeffcur  8c  le  teflament  furent  condamnés 
l’un  8c  l’autre  à être  brûlés  ; qu’enfin  tout  ce  que 
put  Philippe  II  fut  d’obtenir  que  la  fentence  ne 
s’exécutât  pas  fur  le  teflament  de  l’empereur  fon 
père.  Tout  cela  efl  manifeflement  faux  : Conjlanlin 
Ponce  n’était  plus  depuis  long-temps  confeffeur  de 
Charles-Quint  quand  il  fut  emprifonné  ; 8c  le  tefla- 
ment  de  ce  prince  fut  refpeélé  par  Philippe  II,  qui 
était  trop  habile  8c  trop  puiffant  pour  fouffrir  qu’on 
déshonorât  le  commencement  de  fon  règne  8c  la 
gloire  de  fon  père. 

On  lit  encore  dans  plufieurs  ouvrages  écrits  contre 
l’inquifition  que  le  roi  d’Efpagne  Philippe III  affiRant 
à un  Auto-da-fé,  Sc  voyant  brûler  plufieurs  hommes , 
juifs  , mahométans  , hérétiques  ou  foupçonnés  de 
l’être  , s’écria  : Voilà  des  hommes  bien  malheureux  , de 
mourir  parce  qu’ils  n'ont  pu  changer  d'opmion.  Il  efl  très- 
vraifemblable  qu’un  roi  ait  penfé  ainfi,  8c  que  ces 
paroles  lui  aient  échappé.  Il  efl  feulement  bien  cruel 
qu’il  ne  fauvât  pas  ceux  qu’il  plaignait.  Mais  on 
ajoute  que  le  grand  inquifiteur,  ayant  recueilli  ces 
paroles,  en  fit  un  crime  au  roi  même  ; qu’il  eut 
l'impudence  atroce  d’en  demander  une  réparation; 
que  le  roi  eut  la  bafTeffe  d’en  faire  une  , 8c  que  cette 
réparation  à l'honneur  du  S‘ Office  confifla-à  fe  faire 
tirer  du  fang  , que  le  grand  inquifiteur  fit  brûler 

R 4 


/ 


Fables  au 
fujet  de  r»u- 
quifuiüu* 


Digitized  by  Google 


2Ô4  De  LINQ.UISITION. 

parla  main  du  bourreau.  Philippe  III  fut  un  prince 
borné , mais  non  d’une  imbécillité  fi  humiliante.  Une 
telle  aventure  n’eft  croyable  d’aucun  prince  ; elle 
n’eft  rapportée  que  dans  des  livres  fans  aveu , dans 
le  tableau  des  papes , & dans  ces  faux  mémoires 
imprimés  en  Hollande  fous  tant  de  faux  noms. 
Il  faut  être  d’ailleurs  bien  mal  adroit  pour  calom- 
nier l’inquifition,  & pour  chercher  dans  lemenfonge 
de  quoi  la  rendre  odieufe. 

Ce  tribunal , inventé  pour  extirper  les  héréfies  , eft 
précifément  ce  qui  éloigne  le  plus  les  proteftans  de 
l’Eglife  romaine.  Il  eft  pour  eux  un  objet  d’horreur; 
ils  aimeraient  mieux  mourir  que  s’y  foumettre  ; 8c 
les  chemifes  enfoufrées  du  S'  Office  font  l’étendard 
contre  lequel  ils  font  à jamais  réunis, 
inqiiifition  L’inquifition  a été  moins  cruelle  à Rome  8c  en 
Italie,  où  les  Juifs  ont  de  grands  privilèges , 8c  où 
les  citoyens  font  tous  plus  eraprclfés  à faire  leur 
fortune  8c  celle  de  leurs  parens  dans  l'Eglife  qu’à 
difputcr  fur  des  myftèrcs.  Le  pape  Paul  IV,  qui 
donna  trop  d’étendue  au  tribunal  de  1 inquifition 
romaine , fut  détefté  des  Romains  ; le  peuple  troubla 
fes  funérailles  , jeta  fa  ftatue  dans  le  Tibre,  démolit 
les  prifons  de  l’inquifition  , 8c  jeta  des  pierres  aux 
miniftres  de  cette  jurifdiélion.  Cependant  l’inquifi- 
tion  romaine,  fous  Paul  IV,  n’avait  fait  mourir  per- 
fonne.  Pie  IV  fut  plus  barbare  ; il  fit  brûler  trois 
malheureux  favans , aceufés  de  ne  pas  penfer  comme 
les  autres  ; mais  jamais  l’inquifition  italienne  n'a 
égalé  les  horreurs  de  celle  d’Efpagne.  Le  plus  grand 
mal  qu'elle  ait  fait  à la  longue  en  Italie  a été  de 
tenir  autant  quelle  l’a  pu  dans  l’ignorance  une  nation 
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fpirituelle.  Il  faut  que  ceux  qui  écrivent  demandent 
à un  jacobin  permiflion  de  penfer,  & les  autres  per- 
million  de  lire.  Les  hommes  éclairés , qui  font  en 
grand  nombre,  gémiflent  tout  bas  en  Italie  : le  relie 
vit  dans  les  plaifirs  Sc  l’ignorance  ; le  bas  peuple 
dans  la  fuperftition.  Plus  les  Italiens  ont  d’efprit, 
plus  on  a voulu  le  rellreindre  ; 8c  cet  efprit  ne 
leur  fert  qu’à  être  dominés  par  des  moines  dont 
il  faut  baifer  la  main  dans  plufieurs  provinces  ; 
de  même  qu'il  ne  leur  a fervi  qu’à  baifer  les  fers 
des  Goths  , des  Lombards , des  Francs  8c  des 
Teutons.  (lo) 

Ayant  ainû  parcouru  tout  ce  qui  ell  attaché  à la 
religion , 8c  réfervant  pour  un  autre  lieu  l’hiftoire 
plus  détaillée  des  malheurs  dont  elle  fut  en  France 
8c  en  Allemagne  la  caufe  ou  le  prétexte  , je  viens 


(i  o)  Depuis  que  M.  di  VolUirt  a écrit  ce  chapitre , rinquiütion  aété 
détruite  à MiLin  fous  le  règne  de  rimpcratrice  Marit’TkirèJt  ^ diaprés  les 
confeils  du  comte  de  Firmian  , à qui  Pltalie  doit  la  rcnailTance  des 
lumières  que,  depuis  le  temps  de  Fra~FaolOy  1a  fuperftitioo  fc  flattait 
d'avoir  pour  jamais  étoufiees. 

Ce  tribunal  vient  d'être  détruit  en  Sicile  par  M.  de  CaraccioU,  vicc-roi 
de  cette  ile , Pua  des  hommes  d'Etat  de  l'Europe  le  plus  favant  8c  le 
plus  éclairé , 8c  que  uous  avons  vu  long-temps  à Paris  un  des  hommet 
le  plus  aimable  de  la  focièté.  La  liberté  du  commerce  des  grains  , 
celle  de  fabriquer  8c  de  vendre  du  pain  vient,  d'être  accordée  par  lui  à 
ce  pays , on  de  fi  mauvaifes  lois  avaient  fi  long-temps  rendu  inutiles, 
& la  fertilité  du  fol , 8c  les  avantages  de  la  fituation  la  plus  licureufe , 8c 
le  génie  des  compatriotes  de  théocriie  8c  d'ArckimiJe* 

Cependant  l'inquifiiion  a repris  de  nouvelles  forces  en  Efpagne  : 
elle  oblige  plufieurs  jeunes  Efpagnols  qui  annonçaient  des  talcns  pour 
les  fciences  de  renoncer  à leur  patrie.  Elle  a pourfuivi  Olàvidès , qui 
avait  créé  dans  un  défert  une  province  peuplée  d'hommes  laborieux  8c 
pleins  d'induflrie , mais  qui  avait  commis  le  plus  grand  des  crimes  aux 
yeux  des  prêtres , celui  d’avoir  bien  connu  toute  l'étendue  du  mal  qu'ils 
ont  fait  aux  hommes* 
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au  prodige  des  découvertes  qui  firent  en  ce  temps 
la  gloire  &:  la  richeffe  du  Portugal  8c  de  l'Efpagne, 
qui  embrafferent  l’univers  entier , 8c  qui  rendirent 
Philippe  II  le  plus  puiffant  monarque  de  l’Europe. 

CHAPITRE  CXLI. 

Dci  découvertes  des  Portugais. 

JusQ.u’ici  nous  n’avons  guère  vu  que  des  hommes 
dont  l’ambition  fe  difputait , ou  troublait  la  terre 
connue.  Une  ambition , qui  femblait  plus  utile  au 
monde,  mais  qui  enfuite  ne  fut  pas  moins  funefte, 
excita  enfin  l'indullric  humaine  à chercher  de  nou- 
velles terres  8c  de  nouvelles  mers. 

On  fait  que  la  direâion  de  l’aimant  vers  le  Nord , 
fi  long-temps  inconnue  aux  peuples  les  plus  favans , 
fut  trouvée  dans  le  temps  de  l’ignorance , vers  la  fin 
du  treizième  fiècle.  Havio  Goia,  citoyen  d'Amalfi  au 
royaume  de  Naples , inventa  bientôt  après  la  bouf- 
fole  ; il  marqua  l’aiguille  aimantée  d’une  fleur-de-lis, 
parce  que  cet  ornement  entrait  dans  les  armoiries 
des  rois  de  Naples  , qui  étaient  de  la  maifon  de 
France. 

Cette  invention  relia  long-temps  fans  ufage  ; 8c 
les  vers  que  Fauchet  rapporte  pour  prouver  qu’on 
s’en  fervait  avant  l’an  1300  font  probablement  du 
quatorzième  fiècle. 

forto-  On  avait  déjà  retrouvé  les  îles  Canaries  fans  le 
fecours  de  la  bouffole , vers  le  commencement  du 
quatorzième  fiècle.  Ces  îles  qui , du  temps  de  Plo- 
lomée  8c  de  Pline,  étaient  nommées  les  îles  fortunées, 
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furent  fréquentées  des  Romains , maîtres  de  l’Afrique 
tingitane  dont  elles  ne  font  pas  éloignées  ; mais  la 
décadence  de  l’empire  romain  ayant  rompu  toute 
communication  entre  les  nations  d’Occident , qui 
devinrent  toutes  étrangères  l’une  à l’autre , ces  îles 
furent  perdues  pour  nous.  Vers  l’an  1300  , des 
bifcayens  les  retrouvèrent.  Le  prince  d’Efpagne 
Louis  de  la  Cerda,  fils  de  celui  qui  perdit  le  trône , ne 
pouvant  être  roi  d’Efpagne  , demanda,  l’an  1306  , 
au  pape  Clément  V le  titre  de  roi  des  îles  fortunées  ; 
& comme  les  papes  voulaient  donner  alors  les  royau- 
mes réels  Sc  imaginaires , Clément  VI  le  couronna  roi 
de  ces  îles  dans  Avignon.  La  Cerda  aima  mieux  refier 
dans  la  France  fon  afile  que  d’aller  dans  les  îles 
fortunées. 

Le  premier  ufage  bien  avéré  de  la  bouflble  fut 
fait  par  des  anglais  fous  le  règne  du  roi  Edouard  III. 

Le  peu  de  feience  qui  s’était  confervé  chez  les 
hommes  était  renfermé  dans  les  cloîtres.  Un  moine 
d’Oxford , nommé  Linna , habile  aftronome  pour  fon 
temps , pénétra  jufqu’à  l’Iflande,  & drefla  des  cartes 
des  mers  fcptentrionales  , dont  on  fe  fervit  depuis , 
fous  le  règne  de  Henri  VL 

Mais  ce  ne  fut  qu’au  commencement  du  quinzième 
fiècle  que  fe  firent  les  grandes  & utiles  découvertes. 
Le  prince  Henri  de  Portugal , fils  du  roi  Jean  /,  qui 
les  commença , rendit  fon  nom  plus  glorieux  que 
celui  de  tous  fes  contemporains.  Il  était  philofophe, 
& il  mit  fa  philofophie  à faire  du  bien  au  monde  : 
Talent  de  bien  faire  était  fa  devife. 

A cinq  degrés  en  deçà  de  notre  tropique , eft  un 
promontoire  qui  s’avance  dans  la  mer  atlantique , Sc 


Premier 
ufage  de  la 
boulTole. 


Le  prince 
Htnri  pre- 
mier auteur 
de  toutes  les 
decouvertes. 
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qui  avait  été  jufque  là  le  terme  des  navigations 
connues  ; on  l’appelait  le  Cap  J\''on:  ce  monofyllabe 
marquait  qu’on  ne  pouvait  le  pafier. 

Le  prince  Henri  trouva  des  pilotes  affez  hardis 
pour  doubler  ce  cap,  Sc  pour  aller  jufqu’à  celui  de 
Boyador,  qui  n’eft  qu’à  deux  degrés  du  tropique; 
mais  ce  nouveau  promontoire  s’avançant  l’efpace  de 
fix-vingts  milles  dans  l’Océan,  bordé  de  tous  côtés 
de  rochers , de  bancs  de  fable  8c  d’une  mer  orageufc 
découragea  les  pilotes.  Le  prince , que  rien  ne  décou- 
rageait , en  envoya  d’autres.  Ceux-ci  ne  purent 
palier  ; mais , en  s’en  retournant  par  la  grande  mer, 

1419.  ils  retrouvèrent  l’ile  de  Madère, que  fans  doute  les 
Madere.  Carthaginois  avaient  connue , 8c  que  l’exagération 
avait  fait  prendre  pour  une  île  immenfe  , laquelle 
par  une  autre  exagération  a pallé  dans  l’efprit  de 
quelques  modernes  pour  l’Amérique  même.  On  lui 
donna  le  nom  de  Madère,  parce  qu’elle  était  couverte 
de  bois  , 8c  que  Madera  fignifie  bois , d’où  nous  eft 
venu  le  mot  de  Madrier.  Le  prince  Henri  y planter 
des  vignes  de  Grèce , 8c  des  cannes  de  fucre , qu’il 
tira  de  Sicile  8c  de  Chypre  , où  les  Arabes  les 
avaient  apportées  des  Indes  ; 8c  ce  font  ces  cannes 
de  fucre  qu’on  a tranfplantées  depuis  dans  les  îles 
de  l’Amérique  , qui  en  foumiffent  aujourd’hui 
l’Europe. 

Le  prince  dom  Henri  conferva  Madère;  mais  il 
fut  obligé  de  céder  aux  Efpagnols  les  Canaries  , dont 
il  s’était  emparé.  Les  Efpagnols  firent  valoir  le  droit 
de  Louis  de  la  Cerda , 8c  la  bulle  de  Clément  V. 

Cap  Boja-  Le  cap  Boyador  avait  jeté  une  telle  épouvante 
dans  l’efprit  de  tous  les  pilotes  que  pendant  treize 
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années  aucun  n’ofa  tenter  le  pafTage.  Enfin  la  fermeté 
du  prince  //énn  infpira  du  courage.  On  palTa  le  tro-  1446. 
pique  ; on  alla  à près  de  quatre  cents  lieues  par-delà 
julqu’au  cap  verd.  C’eft  par  fes  foins  que  furent 
trouvées  les  îles  du  cap  verd  & les  Açores.  S’il  cft  1460. 
vrai  qu’on  vit  fur  un  rocher  des  Açores  une  ftatue 
repréfentant  un  homme  à cheval  , tenant  la  main  1461. 
gauche  fur  le  cou  du  cheval , 8c  montrant  l’Occident 
de  la  main  droite , on  peut  croire  que  ce  monument 
était  des  anciens  Carthaginois  ; l’infeription , dont 
on  ne  put  connaître  les  caraâères  , femble  favo- 
rable à cette  opinion. 

Prefque  toutes  les  côtes  d’Afrique  qu’on  avait 
découvertes  étaient  fous  la  dépendance  des  empe- 
reurs de  Maroc,  qui  du  détroit  de  Gibraltar  jufqu’au 
fleuve  du  Sénégal  étendaient  leur  domination  8c 
leur  fcéle  à travers  les  déferts.  Mais  le  pays  était 
peu  peuplé , 8c  les  habitans  n’étaient  guère  au-delTus 
des  brutes.  Lorfqu’on  eut  pénétré  au-delà  du 
Sénégal,  on  fut  furpris  de  voir  que  les  hommes 
étaient  entièrement  noirs  au  midi  de  ce  fleuve , 
tandis  qu’ils  étaient  de  couleur  cendrée  au  fepten- 
trion.  La  race  des  Nègres  eft  une  efpècc  d’hommes  Remarque 
différente  de  la  nôtre , comme  la  race  des  épagneuls  fut*^^N6- 
l’eft  des  lévriers.  La  membrane  muqueufe , ce  rézeau  F“- 
que  la  nature  a étendu  entre  les  mufcles  8c  la  peau , 
cft  blanche  chez  nous , chez  eux  noire , bronzée 
ailleurs.  Le  célébré  Ruüh  fut  le  premier  de  nos 
jours  qui  en  dilféquant  un  nègre  à Amfterdam  fut 
alfez  adroit  pour  enlever  tout  ce  rézeau  muqueux.  Le 
czar  Pierre  l’acheta , mais  Ruish  en  conferva  une 
petite  partie  que  j’ai  vue  , 8c  qui  reffemblait  à de 
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la  gaze  noire.  Si  un  Nègre  fe  fait  une  brûlure  , fa 
peau  devient  brune , quand  le  rézeau  a été  offenfé  ; 
finon , la  peau  renaît  noire.  La  forme  de  leurs  yeux 
n’eft  point  la  nôtre.  Leur  laine  noire  ne  relfemble 
point  à nos  cheveux,  & on  peut  dire  que,  fi  leur 
intelligence  n’eft  pas  d’une  autre  efpcce  que  notre 
entendement  , elle  eft  fort  inférieure.  Ils  ne  font 
pas  capables  d’une  grande  attention  ; ils  combinent 
peu , & ne  paraiflent  faits  ni  pour  les  avantages  , 
ni  pour  les  abus  de  notre  philofophie.  Ils  font 
originaires  de  cette  partie  de  l’Afrique  , comme  les 
éléphans  Sc  les  finges;  guerriers,  hardis  & cruels 
dans  l’empire  de  Maroc , fouvent  même  fupérieurs 
aux  troupes  bafanées  qu’on  appelle  blanches;  ils  fc 
croient  nés  en  Guinée  pour  être  vendus  aux  blancs 
& pour  les  fervir. 

Il  y a plufieurs  efpèces  de  Nègres  ; ceux  de 
Guinée  , ceux  d’Ethiopie , ceux  de  Madagafcar , 
ceux  des  Indes  ne  font  pas  les  mêmes.  Les  noirs 
de  Guinée , de  Congo  ont  de  la  laine , les  autres 
de  longs  crins.  Les  peuplades  noires,  qui  avaient  le 
moins  de  commerce  avec  les  autres  nations  , ne 
connaiffaient  auèun  culte.  Le  premier  degré  de 
ftupidité  eft  de  ne  penfer  qu'au  préfent  & aux 
befoins  du  corps.  Tel  était  l'état  de  plufieurs 
nations  , & furiout  des  infulaires.  Le  fécond  degré 
eft  de  prévoir  à demi , de  ne  former  aucune  fociété 
fiable , de  regarder  les  âftres  avec  admiration , 8c  de 
célébrer  quelques  fêtes  , quelques  réjouiffances  au 
retour  de  certaines  faifons  , à l’apparition  de  cer- 
taines étoiles , fans  aller  plus  loin  , 8c  fans  avoir 
aucune  notion  diftinûe.  C’eft  entre  ces  deux  degrés 
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d’imbécillité  & de  raifon  commencée  que  plus  d’une 
nation  a vécu  pendant  des  fiècles. 

Les  découvertes  des  Portugais  étaient  jufqu’ alors 
plus  curieufes  qu’utiles.  Il  fallait  peupler  les  îles  ; 

& le  commerce  des  côtes  occidentales  d’Afrique  ne 
produifait  pas  de  grands  avantages.  • On  trouva 
enfin  de  l’or  fur  les  côtes  de  Guinée , mais  en  petite  Origine 
quantité,  fous  le  roi  Jean  IL  C’eft  de- là  qu’on 
donna  depuis  le  nom  de  guinées  aux  monnaies  que 
les  Anglais  firent  frapper  avec  l’or  qu’ils  trouvèrent 
dans  le  même  pays. 

Les  Portugais , qui  feuls  avaient  la  gloire  de 
reculer  pour  nous  les  bornes  de  la  terre  , paffèrent 
l'équateur,  & découvrirent  le  royaume  de  Congo: 
alors  on  apperçut  un  nouveau  ciel  & de  nouvelles 
étoiles. 

Les  Européens  virent , pour  la  première  fois , le  Pr«uaion 
pôle  auftral  8c  les  quatre  étoiles  qui  en  font  les  plus 
voifines.  C’était  une  fingularité  bien  lurprenante  p«  «n*  pré- 
que  le  fameux  Dante  eût  parlé  plus  de  cent  ans 
auparavant  de  ces  quatre  étoiles.  Jeme  tournai  à main 
droite , dit-il  dans  le  premier  chant  de  fon  purgatoire , 
je  confidérai  l'autre  pôle  : fy  vis  quatre  étoiles  qui 
n'avaient  jamais  été  connues  que  dans  le  premier  âge  du 
monde.  Cette  prédiélion  femblait  bien  plus  pofitivc 
que  celle  de  Sénéque  le  tragique  , qui  dit  dans  fa 
Médée  qtiun  jour  [Océan  ne Jéparera  plus  les  nations, 
qu'un  nouveau  Tiphis  découvrira  un  nouveau  monde , <b 
que  Thule  ne  fera  plus  la  borne  de  la  terre. 

Cette  idée  vague  de  Sénéque  n’eft  qu’une  efpérance 
probable  fondée  fur  les  progrès  qu’on  pouvait  faire 
dans  la  navigation  ; 8c  la  prophétie  du  Dante  n’a 
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réellement,  aucun  rapport  aux  découvertes  des 
Portugais  &:  des  Efpagnols.  Plus  cette  prophétie 
eft  claire,  8c  moins  elle  cft  vraie.  Ce  n’eft  que  par 
un  hafard  alTcz  bizarre  que  le  pôle  au  lirai  8c  ces 
quatre  étoiles  le  trouvent  annoncés  dans  le  Dante. 
Il  ne  parlait  que  dans  un  fens  figuré  : fon  poème 
n’efl.  qu’une  allégorie  perpétuelle.  Ce  pôle  chez  lui 
ell  le  paradis  terrellre  ; ces  quatre  étoiles  , qui 
n’étaient  connues  que  des  premiers  hommes  , font 
les  quatre  vertus  cardinales  ,*  qui  ont  difparu  avec 
les  temps  d’innocence.  Si  on  approfondilfait  ainfi  la 
plupart  des  prédiâions  , dont  tant  de  livres  font 
pleins,  on  trouverait  qu’on  n’a  jamais  rien  prédit, 
8c  que  la  connailfance  de  l’avenir  n’appartient  qu’à 
Dieu.  Mais  fr  on  avait  eu  befoin  de  cette  prédiâion 
du  Dante  pour  établir  quelque  droit  ou  quelque 
opinion  , comme  on  aurait  fait  valoir  cette  pro- 
phétie ! comme  elle  eût  paru  claire  ! avec  quel  zèle 
on  aurait  opprimé  ceux  qui  l’auraient  expliquée 
raifonnablement  ! 

On  ne  favait  auparavant  fi  l’aiguille  aimantée 
ferait  dirigée  vers  le  pôle  antarélique  en  approchant 
Direaion  de  cc  pole.  La  direélion  fut  confiante  vers  le  Nord. 
On  poulfa  jufqu’à  la  pointe  de  l’Afrique  , où  le 
cap  des  Tempêtes  caufa  plus  d’elFroi  que  celui  de 
i486,  jjoyador  ; mais  il  donna  l’efpérance  de  trouver 
au-delà  de  ce  cap  un  chemin  pour  embralTcr  par  la 
navigation  le  tour  de  l’Afrique , 8c  de  trafiquer  aux 
Indes  : dès-lors  il  fut  nommé  le  cap  de  Bonne-efpérance ; 
nom  qui  ne  fut  point  trompeur.  Bientôt  le  roi 
Emmanuel , héritier  des  nobles  deffeins  de  fes  pères  , 
envoya , malgré  les  remontrances  de  tout  le  Portugal , 

une 
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une  petite  flotte  de  quatre  vaifleaux , fous  la  con- 
duite de  Vajco  de  Gama  , dont  le  nom  eft  devenu 
immortel  par  cette  expédition. 

Les  Portugais  ne  firent  alors  aucun  établiflieraent 
à ce  fameux  cap,,  que  les  Hollandais  ont  rendu 
depuis  une  des  plus  délicieufes  habitations  de  la 
terre,  & où  ils  cultivent  avec  fuccès  les  produirions 
des  quatre  parties  du  monde.  Les  naturels  de  ce  Hottemou, 
pays  ne  reflemblent  ni  aux  blancs  ni  aux  nègres  ; rente  do 
tous  de  couleur  d’olive  foncée , tous  ayant  des  crins. 

Les  organes  de  la  voix  font  différens  des  nôtres  ; 

• ils  forment  un  bégayement  8c  un  gloflement  qu’il 
eft  impoflîble  aux  autres  hommes  d'imiter.  Ces 
peuples  n’étaient  point  anthropophages;  au  contraire, 
leurs  mœurs  étaient  douces  8c  innocentes.  Il  eft 
indubitable  qu’ils  n’avaient  point  pouffé  l'ufage  de 
la  raifon  jufqu’à  reconnaître  un  Etre  luprême.  Ils 
étaient  dans  ce  degré  de  ftupidité  qui  admet  une 
fociété  informe  , fondée  fur  les  befoins  communs. 

Le  maître-ès-arts  Pierre  Kolb,  qui  a li  long-temps 
voyagé  parmi  eux  , eft  fûr  que  ces  peuples  defeendent 
de  Celhura  , l’une  des  femmes  d’ Abraham  , 8c  qu'ils 
adorent  un  petit  cerf-volant.  On  eft  fort  peu  inftruit 
de  leur  théologie;  8c  quant  à leur  arbre  généalo- 
gique , je  ne  lais  C Pierre  Kolb  a eu'  de  bons 
mémoires. 

Si  la  circoncifion  a dû  étonner  les  premiers 
philofophes  qui  voyagèrent  en  Egypte  8c  à Colchos, 
l’opération  des  Hottentots  dut  étonner  bien  davan- 
tage; on  coupe  un  tefticule  à.  tous  les  mâles  de 
temps  immémorial  , fans  que  ces  peuples  fâchent 
pourquoi  8c  comment  cette  coutume  s’eft  introduite 

EJfai  Jur  les  mxurs,  ùc.  Tome  III.  S 
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parmi  eux.  Quelques-uns  d'eux  ortt  dit  aux  Hol- 
landais que  ce  retranchement  les  rendait  plus  légers 
à la  courfe  ; d’autres  , que  les  herbes  aromatiques 
dont  on  remplace  le  tefticule  coupé  les  rendent  plus 
vigoureux.  II  eft  certain  qu’ils  n’en  peuvent  rendre 
qu’une  mauvaife  ràifon  , 8c  c’eft  l origine  de  bien 
des  ufages  dans  le  relie  de  la  terre. 

*497*  Gama  ayant  doublé  la  pointe  de  l’Afrique,  8c 
remontant  par  ces  mers  inconnues  vers  l’Equateur , 
n’avait  pas  encore  repalTé  le  Capricorne  qu'il 
trouva  vers  Sofala  des  peuples  policés  qui  parlaient 
arabe.  De  la  hauteur  des  Canaries  jufqu’à  Sofala, 

•les  hommes,  les  animaux,  les  plantes,  tout  avait  • 
paru  d’une  efpèce  nouvelle.  La  furprife  fut  extrême 
de  retrouver  des  hommes  qui  reffemblaient  à ceux  ■ 

Mahomi- du  continent  connu.  Le  mahométifrae  commençait 

tans  au  (bod  y , , • ri  n « 

dcTACriquc.  ^ penetrcF  parmi  eux  ; les  muiuimans,  en  allant  a 
l’orient  de  l’Afrique,  8c  les  chrétiens, en  remontant 
par  l'occident,  fe  rencontraient  à une  extrémité  de 
la  terre. 

1498*  Ayant  enfin  trouvé  des  pilotes  mahométans  à 
quatorze  degrés  de  latitude  méridionale , il  aborda 
dans  les  grandes  Indes  au  royaume  de  Calicut , 
après  avoir  reconnu  plus  de  quinze  cents  lieues  de 
côtes.  . 

Ce  voyage  de  Gama  fut  ce  qui  changea  le  com- 
merce de  l’ancien  monde.  Alexandre , que  des  dé- 
. clamateurs  n’ont  regardé  que  comme  un  deftruâeur, 

& qui  cependant  fonda  plus  de  villes  qu’il  n’en 
détruifit,  homme  fans  doute  digne  du  nom  de  grand  ' 
malgré  fes  vices  , avait  defliné  fa  ville  d’Alexandrie 
à être  le  centre  du  commerce  & le  lien  des  nations  : 
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elle  l’avait  été  en  effet , & fous  les  Ptolomées,  8c  fous 
les  Romains,  8c  fous  les  Arabes.  Elle  était  l’entrepôt 
de  l’Egypte,  de  1 Europe  8c, des  Indes.  Venifc  au 
quinzième  ficde  tirait  prefque  feule  d’Alexandrie 
les  denrées  de  l’Orient  8c  du  Midi,  8c  s’enrichiffait 
aux  dépens  du  refte  de  l’Europe  par  cette  induftrie, 
8c  par  l’ignorance  des  autres  chrétiens.  Sans  le 
voyage  de  Vajeo  deGama,  cette  république  devenait 
bientôt  la  puiffance  prépondérante  de  l’Europe;  mais 
le  paifage  du  cap  de  Bonne-Efpérance  détourna  la 
fource  de  fes  richelfes. 

Les  princes  avaient  jufque-là  fait  la  guerre  pour 
ravir  des  terres  ; on  la  fit  alors  pour  établir  des 
comptoirs.  Dès  l’an  i^oo  on  ne  put  avoir  du 
poivre  à Calicut  qu’en  répandant  du  fang. 

Alfonje  d Albitquerque  8c  d’autres  fameux  capitaines 
portugais  en  petit  nombre  combattirent  fucceffi- 
vement  les  rois  de  Calicut,  d’Ormus , de  Siam , Sc 
défirent  la  flotte  du  foudan  d’Egypte.  Les  Vénitiens, 
auffi  intéreffés  que  l’Egypte  à traverfer  les  progrès 
du  Portugal , avaient  propofé  à ce  foudan  de  couper 
l’iflhme  de  Suez  à leurs  dépens , 8c  dé  creufer  un 
canal  qui  eût  joint  le  Nil  à la  mer  rouge.  Ils 
euffent  par  cette  entreprife  confervé  l’empire  du 
commerce  des  Indes  ; mais  les  difficultés  firent 
évanouir  ce  grand  projet , tandis  que  d' Albuquerque 
prenait  la  ville  de  Goa  au-deçà  du  Gange  , Malaca 
dans  la  Cherfonèfe  d'or , Adcn  à 1 entrée  de  la  mer 
rouge  fur  les  côtes  de  l’Arabie  heureufe,  8c  qu’enfin 
il  s’emparait  d’Ormus  dans  le  golfe  de  Perfe. 

Bientôt  les  Portugais  s’établirent  fur  toutes  les 
côtes  de  l’île  de  Ceilan  , qui  produit  la  canelle  la 
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plus  précieufe,  & les  plus  beaux  rubis  de  l’Orient. 
Ils  eurent  des  comptoirs  au  Bengale  ; ils  trafi- 
quèrent jufqu’à  Siam  , & fondèrent  la  ville  de 
Macao  fur  la  frontière  de_  la  Chine.  L’Ethiopie 
orientale , les  côtes  de  la  mer  rouge  furent  fréquentées 
parleurs  vailTeaux.  Les  îles  Moluques  , feul  endroit 
de  la  terre  où  la  nature  a placé  le  girofle  , fuient 
découvertes  & conquifes  par  eux.  Les  négociations 
& les  combats  contribuèrent  à ces  nouveaux  éta- 
bliflemcns  ; il  y fallut  faire  ce  commerce  nouveau 
à main  armée. 

Prodigieux  Les  Portugais  en  moins  de  cinquante  ans  , ayant 
duavindt.  dccouvcrt  Cinq  nulle  lieues  de  cotes,  turent  les 
maîtres  du  commerce  par  l'Océan  éthiopique , Sc 
par  la  mer  atlantique.  Ils  eurent  vers  l’an  1540 
des  établiflemens  confidérables  depuis  les  Moluques 

: jufques  au  golfe  perfique  , dans  une  étendue  de 

foixame  degrés  de  longitude.  Tout  ce  que  la  nature 
produit  d’utile , de  rare , d’agréable  fut  porté  par 
eux  en  Europe,  à bien  moins  de  frais  que  Venife 
ne  pouvait  le  donner.  La  route  du  Tage  au  Gange 
devenait  fréquentée.  Siam  8c  le  Portugal  étaient 
alliés. 
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CHAPITRE  CXLII. 

Du  Japon. 

I-i  E S Portugais , établis  en  riches  marchands  & en 
rois  fur  les  côtes  de  l'Inde , Sc  dans  la  prefqu’îlc  du 
Gange,  palTèrent  enfin  dans  les  îles  du  Japon.  . 

De  tous  les  pays  de  l’Inde  , le  Japon  n’eft  pas 
celui  qui  mérite  le  moins  l’attention  d’un  philofo- 
phe.  Nous  aurions  dû  connaître  ce  pays  dés  le 
treizième  fiècle  par  la  relation  du  célébré  Marc'Paul. 
Ce  vénitien  avait  voyagé  par  terre  à la  Chine , & 
ayant  fervi  long-temps  fous  un  des  enfans  de  Gengis- 
kan , il  y eut  les  premières  notions  de  ces  îles  que 
nous  nommons  Japon  , 8c  qu’il  appelle  Xipangri; 
mais  fes  contemporains,  qui  adoptaient  les  fables 
les  plus  grolTiéres  , ne  crurent  point  les  vérités  que 
Marc  Paul  annonçait.  Son  manufcrit  refia  long- 
temps ignoré  : il  tomba  enfin  entre  les  mains  de 
Chrijlophe  Colombo , & ne  fervi  t pas  peu  à le  confirmer 
dans  fon  efpérancc  de  trouver  ün  monde  nouveau, 
qui  pouvait  rejoindre  l’Orient  8c  l’Occident.  Colombo 
ne  fe  trompa  que  dans  l’opinion  que  le  Japon 
touchait  à l’hémifphère  qu’il  découvrit. 

Ce  royaume  borne  notre  continent,  comme  nous 
le  terminons  du  côté  oppofé.  je  ne  fais  pourquoi  on 
a appelé  les  Japonais  nos  antipodes  en  morale;  il  n’y 
a point  de  pareils  antipodes  parmi  les  peuples  qui 
cultivent  leur  raifon.  La  religion  la  plus  autorifée 
au  Japon  admet  des  récompenfes  8c  des  peines  après 
la  mort.  Leurs  principaux  commandemens , qu’ils. 
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appellent  divins , font  précifément  les  nôtres.  Le 
menfonge,  rincontincnce , le  larcin , le  meurtre  font 
également  défendus  ; c’eft  la  loi  naturelle  réduite 
en  préceptes  pofitifs.  Ils  y ajoutent  le  précepte  de 
la  tempérance  , qui  défend  jufqu’aux  liqueurs  fortes 
de  quelque  nature  qu’elles  foient  ; 8c  ils  étendent  la 
défenfe  du  meurtre  jufqu’aux  animaux.  Saka , qui 
leur  donna  cette  loi , vivait  environ  mille  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Il  ne  diffèrent  donc  de  nous  en 
morale  que  dans  leur  précepte  d’épargner  les  bêtes. 
S'ils  pnt  beaucoup  de  fables , c’eft  en  cela  qu’ils 
reffemblent  à tous  les  peuples  , Sc  à nous  qui  n’avons 
connu  que  des  fables  groftières  avant  le  chriftianifme, 
& qui  n’en  avons  que  trop  mêlé  à notre  religion. 
Si  leurs  ufages  font  différcns  des  nôtres  , tous  ceux 
des  nations  orientales  le  font  àuffi  depuis  les  Dar- 
danelles jufqu’au  fond  de  la  Corée. 

Comme  le  fondement  de  la  morale  eft  le  même 
chez  toutes  les  nations , il  y a aufll  des  ufages  de  la 
vie  civile , qu’on  trouve  établis  dans  toute  la  terre. 
On  fe  vifite , par  exemple,  au  Japon  le  premier  jour 
de  l’année , on  fe  fait  des  préfens , conpne  dans 
notre  Europe.  Les  parens  8c  les  amis  fe  ralfemblent 
dans  les  jours  de  fête. 

Ce  qui  eft  plus  fingulier , c’eft  que  leur  gouver- 
nement a été  pendant  deux  mille  quatre  cents  ans 
entièrement  femblable  à celui  idu  calife  des  mufui-. 
raans , & de  Rome  moderne.  Les  chefs  de  la  religion 
ont  été  chez  les  Japonais  les  chefs  de  l’empire  plus 
long-temps  qu’en  aucune  nation  du  monde  ; la 
fuccclïion  de  leurs  pontifes  rois  remonte  incontef- 
tablcment  fix  cents  foixante  ans  avant  notre  ère. 
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Mais  les  féculiers,  ayant  peu  à peu  partagé  le  gou- 
vernement, s’en  emparèrent  entièrement  vers  la  fin 
du  feizième  fiècle  , fans  ofer  pourtant  détruire  la 
race  Se  le  nom  des  Pontifes  dont  ils  ont  envahi  tout 
le  pouvoir.  L’empereur  cccléfiaftique  nommé  Dairi 
eft  une  idole  toujours  révérée  ; 8c  le  général  de  la 
couronne , qui  efl  le  véritable  empereur  , tient  avec 
refpeél  le  Dairi  dans  une  prifon  honorable.  Ce  que 
les  Turcs  ont  fait  à Bagdat , ce  que  les  empereurs 
allemands  ont  voulu  faire  à Rome , les  Taicofaoias 
l’ont  fait  au  Japon. 

La  nature  humaine , dont  le  fond  e(l  par-tout  le 
même,  a établi  d’autres  reffemblances  entre  ces  peu- 
ples Sc  nous!  Ils  ont  la  fupeiflition  des  fortiléges 
que  nous  avons  eue  fi  long-temps.  On  retrouve  chez 
eux  les  pèlerinages  , les  épreuves  même  du  feu,  qui 
fefaient  autrefois  une  partie  de  notre  jurilprudence; 
enfin  ils  placent  leurs  grands  hommes  dans  le  ciel, 
fOmmeles  Grecs  8c  les  Romains.  Leur  pontife  a feul, 
comme  celui  de  Rome  moderne , le  droit  de  faire 
des  apothéofes  , 8c  de  confacrer  des  temples  aux 
hommes  qu'il  en  jugç  dignes.  Les  eccléfialliques  font 
en  tout  diftingués  des  féculiers  ; il  y a entre  ces  deux 
ordres  un  mépris  8c  une  haine  réciproque , comme 
par-tout  ailleurs.  Ils  ont  depuis  très-long-temps  des 
religieux,  des  ermites  , des  inflituts  même,  qui  ne 
font  pas  fort  éloignés  de  nos  ordres  guerriers  ; car 
il  y avait  une  ancienne  fociété  de  folitaires  qui  fefaient 
voeu  de  combattre  pour  la  religion. 

Cependant  malgré  cet  établilfement , qui  femble 
annoncer  des  guerres  civiles , comme  l’ordre  teuto- 
nique  de  PrulTe  en  a caufé  en  Europe , la  liberté  de 
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confcience  était  établie  dans  ces  pays,  aulTi-bien 
que  dans  tout  le  refte  de  l’Orient.  Le  Japon  était 
partagé  en  plufieurs  feéles  , quoique  fous  un  roi 
pontife  ; mais  toutes  les  feéles  fe  réunilfaient  dans 
les  mêmes  principes  de  morale.  Ceux  qui  croyaient 
la  métempfycofe.,  & ceux  qui  n’y  croyaient  pas 
s’abftenaient , 8:  s’abftiennent  encore  aujourd’hui  de 
manger  la  chair  des  animaux  qui  rendent  fervice  à 
l’homme.  Toute  la  nation  fe  nourrit  de  riz  & de 
légumes , de  poilfon  & de  fruits  ; fobriété  qui  femble 
en  eux  une  vertu  plus  qu’une  fuperftition. 

La  doélrine  de  Confucius  a fait  beaucoup  de  pro- 
grès dans  cet  empire.  Comme  elle  fe  réduit  toute  à 
la  fimple  morale,  elle  a charmé  tous  les  efprits  de 
ceux  qui  ne  font  pas  attachés  aux  bonzes  ; 8c  c’eft 
toujours  la  faine  partie  de  la  nation.  On  croit  que 
le  progrès  de  cette  philofophie  n’a  pas  peu  contri- 
bué à ruiner  la  puiffance  du  Dairi.  L’empereur  qui 
régnait  n’avait  pas  d’autre  religion. 

Il  femble  qu’on  abufe  plus  au  Japon  qu’à  la  Chine 
de  cette  doélrine  de  Confucius.  Les  philofophes  japo- 
nais regardent  l’homicide  de  fed-même  comme  une 
■aélion  vertueufe,  quand  elle  neblelfe  pas  la  fociété. 
Le  naturel  fier  8c  violent  de  ces  infulaires  met 
fouvent  cette  théorie  en  pratique , 8c  rend  le  fuj- 
cide  beaucoup  plus  commun  encore  au  Japon  qu’en 
Angleterre. 

La  liberté  de  confcience  , comme  le  remarque 
Kempfer  , ce  véridique  8c  favant  voyageur  , avait 
toujours  été  accordée  dans  le  Japon , ainfi  que  dans 
prefque  tout  le  refie  de  l’Afie.  Plufieurs  religions 
étrangères  s'étaient  paifiblemem  introduites  au  Japon. 
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Diku  permettait  ainfi  que  la  voie  fût  ouverte  à 
l’évangile  dans  toutes  ces  vafles  contrées.  Perfonne 
n’ignore  qu’il  fit  des  progrès  prodigieux  fur  la  fin 
du  feizième  fiècle  dans  la  moitié  de  cet  empire.  Le 
premier  qui  répandit  ce  germe  fut  le  célébré  François 
Xavier,  jéfuite  portugais,  homme  d’un  zèle  coura- 
geux 8c  infatigable  ; il  alla  avec  les  marchands  dans 
plufieurs  îles  du  Japon  , tantôt  en  pélrtin  , tantôt 
dans  l’appareil  pompeux  d'un  vicaire  apoftolique 
député  par  le  pape  : il  eft  vrai  qu’obligé  de  fe  fervir 
d’ün  truchement  H ne  fit  pas  d’abord  de  grands 
progrès.  Je  n'entends  point  ce  peuple , dit-il  dans  fes 
lettres  , il  ne  m'entend  point , nous  épelons  comme  des 
enfans.  Il  ne  fallait  pas  qu’après  cet  aveu  les  hifto- 
riens  de  fa  vie  lui  attribualfent  le  don  des  langues  : Xmtr. 
ils  devaient  aulTi  ne  pas  méprifer  leurs  leéleurs 
jufqu’au  point  d’alTurer  que  ayant  perdu  fon 

crucifix  , il  lui  fut  rapporté  par  un  cancre  ; qu’il  fe 
trouva  en  deux  endroits  au  même  inflant,  8c  qu’il 
relTufcita  neuf  morts,  [p)  On  devait  s’en  tenir  à 
louer  fon  zèle  8c  fes  tentatives.  Il  apprit  enfin  affez 
de  japonais  pour  fe  faire  un  peu  entendre.  Les 
princes  de  plufieurs  îles  de  cet  empire , mécontens 
pour  la  plupart  de  leurs  bonzes  , ne  furent  pas 
lâchés  qutf  des  prédicateurs  étrangers  vinffent  contre- 
dire ceux  qui  abufaient  de  leur  miniflère.  Peu  à peu 
la  religion  chrétienne  s’établit. 

La  célébré  ambalfade  de  trois  princes  chrétiens  Ambaflide 
japonais  au  pape  Grégoire  XIII  eft  peut-être  l’hom-  pïjlJ****”  ’** 
mage  le  plus  flatteur  que  le  S'  Siège  ait  jamais  reçu. 

Tout  ce  grand  pays  , où  il  faut  aujourd’hui  abjurer 

(/)  Voyez  l’ariiclc  Frevçois  Xavisr  ^A'o^\cDi3io9neùte pkilop^pf^i^ve. 
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l'Evangile,  8c  où  les  feuls  Hollandais  font  reçus  à 
condi.ion  de  n’y  faire  aucun  aéle  de  religion,  a été 
fur  le  point  d'être  un  royaume  chrétien , 8c  peut- 
être  un  royaume  portugais.  Nos  prêtres  y étaient 
honorés  plus  que  parmi  nous  ; aujourd'hui  leur 
tête  y eft  à prix,  8c  ce  prix  même  eh  confidérable , 
Origine  de  il  eft  environ  de  douze  mille  livres.  L’indifcrétion 
chrrniaLme  pi êtr^ portugais  , qui  ne  voulut  pas  céder  le 
aujapun.  pas  à uo  des  premie'"S  officiers  du  roi , fut  là  pre- 
initre  caufe  de  cette  révolution  : la  fécondé  fut 
l’obftination  de  quelques  jéfuites , qui  foutinrent 
trop  un  droit  odieux,  en  ne  voulant  pas  rendre  une  — 
maifon  qu'un  feigneur  japonais  leur  avait  donnée, 

. 8c  que  le  fils  de  ce  feigneur  redemandait  ; la  troi- 

. ficme  fut  la  crainte  d’être  fubjugué  par  les  chrétiens  ; 

8c  c’eft  ce  qui  caufa  une  guerre  civile.  Nous  verrons 
comment  le  chriftianifme  , qui  commença  par  des 
miffions,  finit  par  des  batailles. 

Anti/)uiiè  Tenons-nous-en  à préfent  à ce  que  le  Japon  était 
mem  du™  a- ^ antiquité  dont  ces  peirples  fe  vantent 
pv'‘-  com'me  les  Chinois  , à cette  fuite  de  rois  pontifes 
qui  remonte  à plus  de  fix  fiècles  avant  notre  ère; 
remarquons  furtout  que  c’eft  le  fcul  peuple  de  . 
l’Afie  qui  n’ait  jamais  été  vaincu.  On  compare  les 
Japonais  aux  Anglais , par  cette  fierté  infulaire  qui 
leur  eft  commune,  par  le  fuicide  qu’on  croit  fi  fré- 
quent dans  ces  deux  extrémités  de  nfctre  hémifphère. 
Mais  les  îles  du  Japon  n’ont  jamais  été  fubjuguées  ; 
celles  de  la  Grande-Bretagne  l’ont  été  plus  d’une 
fois.  Les  Japonais  ne  paraiffent  pas  être  un  mélange 
de  différens  peuples , comme  les  Anglais  8c  prefque 
toutes  nos  nations  ; ils  femblem  être  Aborigènes. 
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Leurs  lois , If  ur  culte  , leurs  mœurs  , leur  langage 
ne  tiennent  rien  de  la  Chine  ; 8c  la  Chine  de  fon 
côté  femblc  originairement  exifter  par  elle-même, 

8c  n’avoir  que  fort  tard  reçu  quelque  chofe  des  autres 
peuples.  C’eft  cette  grande  antiquité  des  peuples  de 
l’Alie  qui  vous  frappe.  Ces  peuples  , excepté  les 
Tartares,  ne  fe  font  jamais  répandus  loin  de  leurs 
limites  ; 8c  vous  voyez  une  nation  faible , refferrée , 
peu  nombreufe  , à peine  comptée  auparavant  dans 
l’hiftoire  du  mônde  , venir  en  très-petit  nombre  du 
port  de  Lisbonne  découvrir  tous  ces  pays  immenfes , 

Sc  s’y  établir  avec  fplendeur.  • 

Jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux  aux  Commerce 
Portugais  que  celui  du  Japon.  Ils  en  rapportaient, 
à ce  que  difent  les  Hollandais,  trois  cents  tonnes 
d’or  chaque  année , 8c  on  fait  que  cent  mille  florins 
font  ce  que  les  Hollandais  appellent  une  tonne.  C’eft 
beaucoup  exagérer  : mais  il  paraît , par  le  foin  qu’ont 
ces  républicains  induftrieux  8c  infatigables  de  fc 
conferver  le  commerce  du  Japon  à l’exclufion  des 
autres  nations,  qu’il  produifait  furtout  dans  les 
commencemens  des  avantages  immenfes.  Ils  y ache- 
taient le  meilleur  thé  de  l’AGe  , les  plus  belles 
porcelaines , de  l’ambre  gris , du  cuivre  d’une  efpèce 
fupérieure  au  nôtre  , enfin  l’argent  8c  l’or  , objet 
principal  de  toutes  ces  entreprifes.  Ce  pays  poffède, 
comme  la  Chine,  prefqué  toùt  ce  que  nous  avons, 

8c  prefque  tout  ce  qui  nous  manque..  Il  eft  aufli 
peuplé  que  la  Chine  à proportion  : la  nation  eft 
plus  fière  8c  plus  guerrière.  Tous  ces  peuples  étaient 
autrefois  bien  fupérieurs  à nos  peuples  occidentaux 
dans  tous  les  arts  de  l’efprit  8c  de  la  main.  Mais  que 
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nous  avons  regagné  le  temps  perdu  ! Les  pays  où 
le  Bramante  8c  Michel  Ange  ont  bâti  S' Pierre  de  Rome , 
où  Raphaël  a peint  , où  JVewton  a calculé  l'infini,  ou 
Ctnna  8c  Alhalie  ont  été  écrits  font  devenus  les  pre- 
miers pays  de  la  terre.  Les  autres  peuples  ne  font 
dans  les  beaux  arts  que  des  barbares  ou  des  enfans , 
malgré  leur  antiquit.é  , 8c  malgré  tout  ce  que  la 
nature  a fait  pour  eux. 

CHAPITRE  CXLIII. 

De  tinde  en- deçà  é de -là  le  Gange.  Des  efpèces 
dhommes  différentes , à de  leurs  coutumes. 

J E ne  vous  parlerai  pas  ici  du  royaume  de-  Siam  , 
qui  n’a  été  bien  connu  qu’au  temps  où  Louis  XIV 
en  reçut  une  ambaffade  8c  y envoya  des  miffion- 
ijaires  8c  des  troupes  également  inutiles.  Je  vous 
épargne  les  peuples  du  Tunquin , de  Laos , de  la 
Cocliinchine  , chez  quion  ne  pénétra  que  rarement, 
Sc  long-temps  après  l’époque  des  entreprifes  portu- 
gaifes  , 8c  où  notre  commerce  ne  s’efl  jamais  bien 
étendu. 

Les  potentats  de  l’Europe , 8c  les  négotians  qui 
les  cnrichiffent  n’ont  eu  pour  objet  dans  toutes 
ces  découvertes  que  de  nouveaux  tréfors.  Les  phi- 
lofophes  y ont  découvert  un  nouvel  univers  en 
morale  8c  en  phyfique.  La  route  facile  8c  ouverte 
de  tous  les  ports  de  l’Europe  jufqu’aux  extrémités 
des  Indes  mil  notre 'curiofité  à portée  de  voir  par 
fes  propres  yeux  tout  ce  qu’elle  ignorait  ou  qu’elle 
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ne  connaiffait  qu’imparfaitemcnt  par  d’anciennes 
relations  infidelles.  Quels  objets  pour  des  hommes  côtad’Afrî- 
qui  réfléchiffent  de  voir  au-delà  dü  fleuve  Zayre , 

* , , d cfpccci  djf- 

borde  d’une  multitude  innombrable  de  negres  , les  ferauc». 
vaftes  côtes  de  la  Cafrerie , où  les  hommes  font  de 
couleur  d’olive  , & où  ils  fc  coupent  un  teflicule  à 
l’honneur  de  la  Divinité , tandis  que  les  Ethiopiens 
8c  tant  d’autres  peuples  de  l’Afrique  fe'  contentent 
d’offrir  une  partie  de  leurs  prépuces  ! Enfuite  fi 
vous  remontez  à Sofala,  à Quiloa,  à Montbafa,  à 
Mélinde , vous  trouvez  des  noirs  d’une  efpèce  dif- 
férente de  ceux  de  la  Nigritie  , des  blancs  8c  dès 
bronzés,  qui  tous  commercent  enfemble.  Tous  ces 
pays  font  couverts 'd’animaux  8c  de  végétaux  incon- 
nus dans  nos  climats. 

Au  milieu  des  terres  de  l’Afrique  ell  .une  race  peu  Albinos, 
nombreufe  de  petits  hommes  blancs  comme  de  la 
neige , dont  le  vifage  a la  forme  du  vifâge  des  Nègres , 

8c  dont  les  yeux  ronds  relTemblcnt  parfaitement  à 
ceux  des  perdrix.  Les  Portugais  les  nommèrent 
Albinos  : ils  font  petits , faibles  , louches.  La  laine 
qui  couvre  leur  tête  8c  qui  forme  leurs  fourcils  eft 
comme  un  coton  blanc  8c  fin  ; ils  font  au-deffous 
des  nègres  pour  la  force  du  corps  8c  de  l’entende- 
ment ; 8c  la  nature  les  a peut-être  placés  après  les  ' 
Nègres  8c  les  Hottentots,  au-deffus  des  finges , 
comme  un  des  degrés  qui  defeendent  de  l’homme 
à l’animal.  ( g ) Peut-être  aufll  y a-t-il  eu  des  efpèces  • 

( 9 ) Tout  ce  qu'on  ap^He  homme  doit  être  regardé  comme  de  la 
même  efpèce , parce  que  toutes  ces  variétés  produifent  enfemble  des  métis 
qui  généralement  font  féconds  : tous  apprennent  à parler , 8c  marcheut 
naturellement  fur  deux  pieds. 

La  cUffércnce  entre  Thoxome  & le  ÛDge  eft  plus  grande  que  celle  du 

. \ 


Digitized  by  Google 


îî86  De  l’Inde. 

mitoyennes  inférieures,  que  leur  faiblelTe  a fait  périr. 
Nous  avons  eu  deux  de  ces  Albinos  en  France  ; j’en 
ai  vu  un  à Paris  à l'hôtel  de  Bretagne , qu'un  mar- 
chand de  nègres  avait  amené  ; On  trouve  quelques- 
uns  des  ces  animaux  relTemblans  à l’homme  dans 
l’Afie  orientale  ; mais  l’efpèce  eft  rare , elle  deman- 
derait des  foins  compatilTans  des  autres  .efpèces 
humaines  qui  n'cn  ont  point  pour  tout  ce  qui  leur 
eft'inutile. 

Hommes  de  La  vafte  prefqu’île  de  l’Inde,  qui  s’avance  des 
vcifcs.  embouchures  de  l’Indus  Sc  du  Gange  jufqu’au  milieu 
<ies  îles  maldives  , eft  peuplée  de  vingt  nations 
différentes , dont  lés  mœurs  Sc  les  religions  ne  fe 
reffemblent  pas.  Les  naturçls  d\i  pays  font  d’une 


cheval  à Uane , mais  plus  petite  que  celle  du  cheval  au  taureau.  11  pourrait 
donc  exiAcr  des  nictis  fortis  du  mélange  de  Thomme  8c  du  ünge;  8: 
comme  les  mulets , quoiqu'inféconds  en  général , produifent  cependant 
quelquefois,  le  hal'ard  aurait  pu  faire  naître  8c  conferver  une  de  ces  cfpéces 
xniroyennes.  Mais  dans  Tètat  fauvage  les  mélanges  d'eCpèccs  font  h rares , 

& dans  l'état  civilifé  ceux  de  ce  genre  feraient  G odieux , Sc  on  ferait 
obligé  d>n  cacher  les  fuites  avec  tant  de  foin  que  rexiftence  d'une  de  ces 
cfpéces  nouvelles  reliera  probablement  toujours  au  rang  des  poiTibles. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n'exifte  des  liomiues  très-blancs 
ayant  la  forme  du  vifagc,  Icx  cheveux  des  nègres;  mais  on  ne  fait  pas 
avéc  certitude  fi  c'efl  une  monOruoUté  dans  rcrpcce  des  nègres,  ou  dans 
cellt  des  mulâtres , G c'rft  au  contraire  une  race  particulière , G ks  qua* 
lités  qui  les  diiiiogueoc  des  autres  hommes  fe  perpétueraient  dans  leurs 
enfans , 8;c.  ces  qucGions  Sc  beaucoup  d'autres  de  ce  genre  rcfleront  ^ 
indéciks  tant  que  les  voyageurs  conferveroni  l'habitude  d'écrire  des 
contes,  8c  les  philofophes  celle  défaire  des  fyllèmcs. 

Quant  à la  qucflion  , G la  nature  n'a  formé  qu'une  paire  de  chiens 
ancêtres  communs  des  barbets  & des  lévriers  , ou  bien  un  feul  homme 
ou  une  feule  femme  d'où  defeendent  les  Lapons , les  Caraïbes , les  Nègres 
& les  Français , ou  même  une  paire  de  chaque  genre  dont  les  dégene- 
rations  auraient  piodtiii  toutes  les  autres  efpèces,  on  fent  qu'elle  eft 
infolubic  pour  nous,  qu'elle  le  fera  long-temps  encore,  mais  qu'elle  n'eii 
pas  cependant  hors  de  la  portée  de  refprit  humain. 
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couleur  de  cuivre  rouge.  Dampierre  trouva  depuis 
dans  i’ile  de  Timor  des  hommes  dont  la  conleur  eft 
de  cuivre  jaune:  tant  la  nature  fe  vaiie.  la  première 
chofe  que  vit  Pclfart  en  1630  vers  la  partie  des 
terres  auftrales  , féparées  de  notre  hémifphere , à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  la  nouvelle  Hollande, 
ce  fut  une  troupe  de  nègres  qui  venaient  à lui  en 
marchant  fur  les.  mains  comme  fur  les  pieds.  Il  eft 
à croire  que , quand  on  aurfi  pénétré  dans  ce  monde 
auftral , on  connaîtra  encore  plus  la  variété  de  la 
nature  : tout  agrandira  la  fphère  de  nos  idées  , 8c 
diminuera  celle  de  nos  préjugés. 

Mais  pour  revenir  aux  côtes  de  l'Inde , dans  la 
prefqu'île  deçà  le  Gange  habitent  des  m'ultitudes  de 
Banians  defeendans  des  anciens  brachmancs  attachés 
à l’ancien  dogme  de  la  raétempfycofe,  & à celui  des 
deux  principes , répandu  dans  toutes  les  provinces 
des  Indes  , ne  mangeant  rien  de  ce  qui  refpire,  aufll 
obftinés  que  les  Juifs  à ne  s'allier  avec  aucune 
nation,  aulC. anciens  que  ce  peuple  , 8c  aulll  occu- 
pés que  lui  du  commerce. 

C’eft  furtout  dans  ce  pays  que  s’eft  confervée  la 
coutume  immémoriale  qui  encourage  les  femmes  à 
fc  brûler  fur  le  corps  de  leurs  maris , dans  l’efpérance 
de  renaître,  ainfi  que  vous  l’avez  vu  précédemment. 

Vers  Surate,  versCambaye,  8c  furies  frontières 
delà  Perfe  étaient  répandus  les  Guèbres,  reftes  deS 
anciens  Perfans  , qui  fuiveht  la  religion  de  7,oronjlre , 
8c  qui  ne  fe  mêlent  pas  plus  avec  les  autres  peuples 
que  les  Banians  8c  les  tlébreux.  On  vit  dans  l’Inde 
d’anciennes  familles  juives  qu’on  y crut  établies 
depuis  leur  première  difpethon.  On  trouva  fur  les 
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côtes  de  Malabar  des  chrétiens  neftoriens  , qu’on 
appelle  mal  à propos  Us  chrétiens  de  S‘  Thomas;  ils  ne 
favaient  pas  qu’il  y eût  une  Eglife  de  Rome.  Gou- 
vernés autrefois  .par  un  patriarche  de  Syrie  , ils 
reconnaiffaient  encore  ce  fantôme  de  patriarche,  qui 
réfidait , ou  plutôt  qui  fe  cachait  dans  Moful , qu'on 
prétend  être  l’ancienne  Ninivc.  Cette  faible  églife 
fyriaque  était  comme  enfevelie  fous  fes  ruines  par  le 
pouvoir  mahométan , ainfi  que  celles  d’Antioche , de 
Jérufalem  , d’Alexandrie.  Les  Portugais  apportaient 
la  religion  catholique  romaine  dans  ces  climats  : ils 
fondaient  un  archevêché  dans  Goa,  devenue  métro- 
pole en  même  temps  que  capitale.  On  voulût 
foumettre  le's  chrétiens  du  Malabar  au  S*  Siège  ; on 
ne  put  jamais  y réuihr.  Ce  qu’on  a fait  A ailément 
chez  les  fauvages  de  l’Amérique,  on  l'a  toujours 
tenté  vainement  dans  toutes  les  églifes  fépaiées  de 
la  communion  de  Rome. 

Lorfque  d’Ormus  on  alla.vers  l’Arabie  , on  ren- 
contra des  difciples  de  S^Jean  qui  n’avaient  jamais 
connu  l’évangile  : ce  font  ceux  qu’on  nomme  les 
Sabéens. 

Quand  on  a pénétré  enfuite  par  la  mer  orientale  . 
de  l’Inde  à la  Chine,  au  Japon  , 8c  quand  on  a vécu 
dans  l’intérieur  du  pays,  les  mœurs,  la  religion  , 
les  ufages  des  Chinois,  des  Japonais,  des  Siamois 
ont  été  mieux  connus  de  nous  que  ne  l’étaient  aupa- 
ravant ceux  de  nos  contrées  limitrophes  dans  nos 
Aèdes  de  barbarie. 

C’eft  un  objet  digne  de  l’attention  d'un  philofo- 
phe  que  cette  différence  entre  les  ulages  de  l’Orient 
8c  les  nôtres,  aulA  grande  qu’entre  nos  langages. 


Les 
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Les  peuples  les  plus  policés  de  ces  vaftes  contrées 
n'ont  rien  de  notre  police  ; leurs  arts  ne  font  point 
les  nôtres.  Nourriture  , vêtemens,  maifons  .jardins, 
lois,  culte,  bicnféances,  tout  diffère.  Y a-t-il  rien 
de  plus  oppoféà  nos  coutumes  que  la  manière  dont 
les  Banians  trafiquent  dans  l'Indouftan  ? Les  mar- 
chés les  plus  confidérables  fe  concluent  fans  parler, 
fans  écrire  ; tout  fe  fait  par  figncs.  Comment  tant 
d'ufages  orientaux  ne  difïereraient-ils  pas  des  nôtres  ? 
La  nature  , dont  le  fond  eft  par-tout  le  même  , a 
de  prodigieufes  différences  dans  leur  climat  & dans 
le  nôtre.  On  eft  nubile  à fept  ou  huit  ans  dans 
rinde  méridionale.  Les  mariages  contraélés  à cet  âge 
y font  communs.  Ces  enfans  qui  deviennent  pères 
jouiffent  de  la  mefure  de  la  raifon  que  la  nature 
leur  accorde  dans  un  âge  où  la  nôtre  eft  à peine 
développée. 

Tous  ces  peuples  ne  nous  reffemblent  que  parles 
paffions , & par  la  raifon  univerfelle  qui  contreba- 
lance les  pallions , & qui  imprime  cette  loi  dans  tous 
les  cœurs  : Ke  fats  pas  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on 
le  fit.  Ce  font-là  les  deux  caraélères  que  la  nature 
empreint  dans  tant  de  races  d'hommes  différentes  , 
& les  deux  liens  éternels  dont  elle  les  unit,  malgré 
tout  ce  qui  les  divife.  Tout  le  refte  eft  le  fruit  du 
fol  de  la  terre , 8c  de  la  coutume. 

Là  c’était  la  ville  de  Pégu , gardée  par  des  cro- 
codiles qui  nagent  dans  des  folfés  pleins  d eau.  Ici 
c’était  Java  , où  des  femmes  montaient  la  garde  au 
palais  du  roi.  A Siam  la  poffeffion  d’un  éléphant 
blanc  fait  la  gloire  du  royaume.  Point  de  blé  au 
Malabar.  Le  pain  , le  vin  font  ignorés  dans  toutes 

EJfai  fur  les  maurs,  <bc.  Tome  III.  T 
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les  îles.  On  voit  dans  une  des  Philippines  un  arbre 
dont  le  fruit  peut  remplacer  le  pain.  Dans  les  îles 
Marianes  l’ufage  du  feu  était  inconnu. 

Il  cft  vrai  qu’il  faut  lire  avec  un  efprit  de  doute 
prefque  toutes  les  relations  qui  nous  viennent  de 
ces  pays  éloignés.  Oneftplus  occupé  à nous  envoyer 
des  côtes  de  Coromandel  8c  de  Malabar  des  mar- 
chandifes  que  des  vérités.  Un  cas  particulier  eft 
fouvent  pris  pour  un  ufage  général.  On  nous  dit 
qu’à  Cochin  ce  n’ell  point  le  fils  du  roi  qui  eft  fon 
héritier , mais  le  fils  de  fa  fœur.  Un  tel  réglement 
contredit  trop  la  nature  ; il  n’y  a point  d’homme 
qui  veuille  exclure  fon  fils  de  fon  héritage  : 8c  fi  ce 
roi  de  Cochin  n’a  point  de  fœur,  à qui  appartien- 
dra le  trône  ? Il  eft  vraifcmblable  qu’un  neveu 
habile  l'aura  emporté  fur  un  fils  mal  confeillé  8c 
mal  fecouru , ou  qu’un  prince,  n’ayant  laiffé  que  des 
fils  en  bas  âge,  aura  eu  fon  neveu  pour  fucceffeur, 
8c  qu'un  voyageur  aura  pris  cet  accident  pour  une 
loi  fondamentale.  Cent  écrivains  auront  copié  ce 
voyageur,  8c  l’erreur  fe  fera  accréditée. 

Des  auteurs  qui  ont  vécu  dans  l’Inde  prétendent 
que  perfonne  ne  polTèdc  de  bien  en  propre  dans  les 
Etats  du  grand  mogol  ; ce  qui  ferait  encore  plus 
contre  la  nature.  Les  mêmes  écrivains  nous  affurent 
qu’ils  ont  négocié  avec  des  Indiens  riches  de  plu- 
fieurs  millions.  Ces  deux  aftertions  femblent  un 
peu  fe  contredire.  II  faut  toujours  fe  fouvenir  que 
les  conquérans  du  Nord  ont  établi  l’ufagc  des  fiefs 
depuis  la  Lombardie  jufqu’à  l’Inde.  Un  banian  qui 
aurait  voyagé  en  Italie  , du  temps  d'AlfonJe  8c  d’Al~ 
bouin,  aurait-il  eu  raifon  d'affirmer  que  les  Italiens  ne 
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pofTédaîcnt  rien  en  Europe?  On  ne  peut  trop  com- 
baurc  cette  idée  humiliante  pour  le  genre  humain  , 
qu'il  y a des  pa\  s où  des  millions  d’hommes  travaillent 
lans  cefic  poar  un  feul  qui  dévore  tout. 

Nous  ne  devons  pas  moins  nous  defier  de  ceux 
qui  nous  parlent  de  temples  conlacres  à la  débau- 
che. Mettons-nous  à la  place  d'un  indien  qui  ferait 
témoin  dans  no^  climats  de  quelques  fcénes  feanda- 
leufes  de  nos  moines;  il  ne  devrait  pas  affurer  que 
c’ell-là  leur  inllitut  8c  leur  règle. 

Ce  qui  attirera  furtout  votre  attention,  c’eft  de 
voir  prcfque  tous  ces  peuples  imbus  de  l'opinion 
que  leurs  dieux  font  venus  fouvent  fur  la  terre. 
Vifhou  s'y  métamorphofa  neuf  fois  dans  la  prefqu’ile 
du  Gange  ; Sammonocodom , le  dieu  des  Siamois  , y 
prit  cinq  cents  cinquante  fois  la  forme  humaine.  Cette 
idee  leur  eft  commune  avec  les  anciens  Egyptiens, 
les  Grecs,  les  Romains.  Gne  erreur  fi  téméraire,  fi 
ridicule  8c  fi  univerfclle  vient  pourtant  d'un  fenti- 
ment  raifonnable  qui  efl  au  fond  de  tous  les  coeurs  : 
on  fent  naturellement  fa  dépendance  d'un  Etre 
fupreme;  8c  l’erreur  fe  joignant  toujours  à la  vérité 
a fait  regarder  les  dieux  dans  prefque  toute  la  terre 
comme  des  (éigneurs  qui  venaient  quelquefois  vifiter 
8c  réformer  leurs  domaines.  La  religion  a été  chez 
tant  de  peuples  comme  l’aflrologie  : l'une  8c  l'autre 
ont  précédé  les  temps  hiftoriques  ; l'une  8c  l'autre 
ont  été  un  mélange  de  vérité  8c  d'impoflurc.  Les 
premiers  obfervateurs  du  cours  véritable  des  aflies 
leur  attribuèrent  de  fauffes  influences  : les  fondateurs 
des  religions  étrangères , en  reconnaiffant  la  Divinité , 
fouillèrent  le  culte  par  les  fu  per  Aidons. 
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De  tant  de  religions  différentes , il  n’en  eft  aucune 
qui  n’ait  pour  but  principal  les  expiations.  L’homme 
a toujours  fenti  qu’il  avait  befoin  de  clémence.  C’eft 
l’origine  de  ces  pénitences  effrayantes  auxquelles 
les  bonzes , les  bramins  , les  faquirs  fe  dévouent  : 
& ces  tourmens  volontaires  , qui  femblent  crier 
raiféricorde  pour  le  genre  humain , font  devenus  un 
métier  pour  gagner  fa  vie. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  immenfe  de 
leurs  coutumes  ; mais  il  y en  a une  fi  étrange  pour 
nos  moeurs  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’en  faire 
mention  : c’efl  celle  des  bramins  , qui  portent  en 
proceffion  le  Phallum  des  Egyptiens , le  Priapc  des 
Romains.  Nos  idées  de  bienféance  nous  portent  à 
croire  qu’une  cérémonie  , qui  nous  paraît  fi  infâme  , 
n’a  été  inventée  que  par  la  débauche  ; mais  il  n’eft 
guère  croyable  que  la  dépravation  des  mœurs  ait 
jamais  chez  aucun  peuple  établi  des  cérémonies 
religieufes.  Il  eft  probable  au  contraire  que  cette 
coutume  fut  d’abord  introduite  dans  des  temps  de 
fimplicité  , 8c  qu’on  ne  penfa  d’abord  qu’à  honorer 
la  Divinité  dans  le  fymbole  de  la  vie  qu’elle  nous  a 
donnée.  Une  telle  cérémonie  a dû  infpirer  la  licence 
à la  jeuneffe,  8c  paraître  ridicule  aux  efprits  fages, 
dans  des  temps  plus  rafinés  , plus  corrompus  8c 
plus  éclairés.  Mais  l’ancien  ufage  a fubfiflé  malgré 
les  abus , 8c  il  n’y  a guère  de  peuple  qui  n’ait  confervé 
quelque  cérémonie  qu’on  ne  peut  ni  approuver  ni 
abolir. 

Parmi  tant  d’opinions  extravagantes , 8c  de  fuper- 
flitions  bizarres , croirions-nous  que  tous  ces  païens 
des  Indes  reconnailfent  comme  nous  un  Etre 


Digitized  by  Google 


De  l’  I n d e.  293 

Infiniment  parfait?  qu’ils  l'appellent  l'Etre  des  êtres, 
l'Etre  fouverain , invifible , incompréhenfible  , fans  figure  , 
créateur  <b  conjervateur  , jujie  ù mijéricordieux  , qui  Je 
plaît  à Je  communiquer  aux  hommes  pour  Us  conduire  au 
bonheur  éternel  ? Ces  idées  font  contenues  dans  le 
Védam,  ce  livre  des  anciens  brachmancs  , 8c  encore 
mieux  dans  le  Shafta  plus  ancien  que  le  Védam. 

Elles  font  répandues  dans  les  écrits  modernes  des 
bramins. 

Un  favant  danois , milTionnaire  fur  la  côte  de  Tran-  PruTc  admî- 
quebar,  cite  plufieurs  palTages  , plufieurs  formules"^''’ 
de  prières  , qui  femblent  partir  de  la  raifon  la  plus 
droite,  8c  de  la  fainteté  la  plus  épurée.  En  voici  une 
tirée  d’un  livre  intitulé  Varabadu.  0 fouverain  eU  tous 
les  êtres , Seigneur  du  ciel  ù de  la  terre , je  ne  vous  contiens 
pas  dans  mon  cœur.  Devant  qui  déplorerai- je  ma  mijère 
fl  vous  m'abandonnez  , vous  à qui  je  dois  mon  foulien  h ma 
confervationl  fans  vous  je  ne  f aurais  vivre.  Appelei-mci, 

Seigneur,  afin  que  faille  vers  vous.. 

Il  fallait  être  aufli  ignorant  Sc  auflî  téméraire  que 
nos  moines  du  moyen  âge,  pour  nous  bercer  conti- 
nuellement de  là  fauffe  idée  que  tout  ce  qui  habite 
au-delà  de  notre  petite  Europe,  8c  nos  anciens  maîtres 
8c  légiflateurs  les  Romains  , 8c  les  Grecs  précepteurs 
des  Romains , Sc  les  anciens  Egyptiens  précepteurs 
des  Grecs  , 8c  enfin  tout  ce  qui  n’eft  pas  nous,  ont 
toujours  été  des  idolâtres  odieux  Sc  ridicules. 

Cependant,  malgré  une  doflrine  fi  fage  8c  fi  fublime, 
les  plus  baffes  8c  les  plus  folles  fuperflitions  pré- 
valent. Cette  contradiflion  n’efl  que  trop  dans  la 
nature  de  l’homme.  Les  Grecs  8c  les  Romains  avaient 
la  même  idée  d’un  Etre  fuprême,  8c  ils  avaient  joint 

T 3 


Digitized  by  Google 


Differcm 
cultes  dans 
la  même  re> 
lij^ioo. 


294  De  l’  I n d e. 

tant  de  divinités  fubalternes  , le  peuple  avait  honoré 
ces  divinités  par  tant  de  fuperflitions , & avait  étouffé 
la  vérité  par  tant  de  fables  qu’on  ne  pouvait  plus 
diflinguer  à la  fin  ce  qui  était  digne  de  refpcél,  & ce 
qui  méritait  le  mépris. 

Vous  ne  perdrez  point  un  temps  précieux  à recher- 
cher toutes  les  Icéles  qui  partagent  l’Inde.  Les  eneurs 
fe  fubdivifent  en  trop  de  manières.  Il  dl  d'ailleurs 
vraifemblable  que  nos  voyageurs  ont  pris  quelque- 
fois des  rites  differens  pour  des  fcéles  oppofées  ; il  dl 
aiféde  s'y  méprendre.  Chaque  college  de  prêtres  dans 
l’ancienne  Grèce.,  8c  rlans  l’ancienne  Rome , avait  fes 
cérémonies  8c  fes  facrifices.  On  ne  vénérait  point 
Hercule  comme  Apollon,  ni  Junon  comme rènut  ; tous 
ces  différens  cultes  appartenaient  pourtant  à la  meme 
religion. 

Nos  peuples  occidentaux  ont  fait  éclater  dans 
toutes  ces  découvertes  une  grande  fiipériorité  d’efjirit 
8c  de  courage  fur  les  nations  orientales.  Nous  nous 
fommes  établis  chez  elles  , 8c  très-lbuvent  malgré 
leur  réfiftance.  Nous  avons  appris  leurs  langues  ; 
nous  leur  avons  enfeigné  quelques-uns  de  nos  arts. 
Mais  la  nature  leur  avait  donné  fur  nous  un  avan- 
tage qui  balance  tous  les  nôtres  ; c’eft  qu’elles 
n’avaient  nul  befoin  de  nous  , 8c  que  nous  avions 
befoin  d’elles. 
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CHAPITRE  CXLIV. 

De  t Ethiopie,  ou  Abijfinie. 

.Â.VANT  ce  temps  nos  nations  occidentales  ne.  • 

* , juiD  oc  chrc» 

connailTaient  de  l'Eiliiopie  que  le  feul  nom.  Ce  fut  tiens  : k ni 
fous  le  fameux  Jean  II,  roi  de  Portugal  , qutDom 
Francijco  Alvarés  pénétra  dans  ces  vaftes  contrées  qui 
font  entre  le  tropique  8c  la  ligne  équinoxiale,  8c  où 
il  eft  fi  difficile  d’aborder  par  mer.  On  y trouva  la 
religion  chrétienne  établie  , lirais  telle  qu’elle  était 
pratiquée  par  les  premiers  Juifs  qui  rembraffèrent 
avant  que  les  deux  rites  fulTent  entièrement  féparés. 

Ce  mélange  de  judaïfme  8c  de  chriftianifme  s’eft 
toujours  maintenu  jufqu'à  nos  jours  en  Ethiopie. 

La  circoncifion  8c  le  baptême  y font  également  pra- 
tiqués , le  fabbat  8c  le  dimanche  également  obfervés  : 
le  mariage  eft  permis  aux  prêtres , le  divorce  à tout 
le  monde,  8c  la  polygamie  y eft  en  ufage  ainfi  que 
chez  tous  les  Juifs  de  l’Orient. 

Ces  Abilfins  , moitié  juifs,  moitié  chrétiens, 
reconnaiffent  pour  leur  patriarche  l’archevêque  qui 
réfide  dans  les  ruines  d’Alexandrie  , ou  au  Caire  en 
Egypte  ; 8c  cependant  ce  patriarche  n’a  pas  la  même 
religion  qu’eux  ; il  eft  de  l’ancien  rite  grec  , 8c  ce 
rite  diftère  encore  de  la  religion  des  Grecs  ; le  gou- 
vernement turc , maître  de  l’Egypte , y laiffe  en  paix 
ce  petit  troupeau.  On  ne  trouve  point  mauvais  que 
ces  chrétiens  plongent  leurs  enfans  dans  des  cuves 
d’eau  , 8c  portent  l’euchariftie  aux  femmes  dans  leurs 
maifons,  fous  la  forme  d’un  morceau  de  pain  trempé 
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dans  du  vin.  Ils  ne  feraient  pas' tolérés  à Rome,  8c 
ils  le  font  chez  les  mahométans. 

Dom  Francijco  Alvarés  fut  le  premier  qui  apprit  la 
pofuion  des  fources  du  Nil,  Sc  la  caule  des  inonda- 
tions régulières  de  ce  fleuve  ; deux  chofes  inconnues 
à toute  l'antiquité,  8c  même  aux  Egyptiens. 

La  relation  de  cet  Alvarés  fut  tres-long-temps  au 
nombre  des  vérités  peu  connues  ; 8c  depuis  lui 
jufqu’à  nos  jours  on  a vu  trop  d’auteuis,  échos  des 
erreurs  accréditées  de  l’antiquité,  répéter  qu’il  n’eft 
pas  donné  aux  hommes  de  connaître  les  lources  du 
Nil.  On  donna  alors  le  nom  dcPiêt  c-Jean  au  négus 
ou  roi  d’Ethiopie  , fans  autre  raifon  de  l’appeler 
ainû  que  parce  qu’il  fe  dilait  ilTu  de  la  race  de 
Salomon  par  la  reine  de  Saba,  8c  parce  que  depuis 
les  croifades  on  affurait  qu’ori  devait  trouver  dans 
le  monde  un  roi  chrétien  nommé  le  Prêtre-Jean  : le 
négus  n’était  pourtant  ni  chrétien  ni  prêtre. 

Tout  le  fruit  des  voyages  en  Ethiopie  fe  réduifit 
à obtenir  une  ambalfade  du  roi  de  ce  pays  au  pape 
Clément  VIL  Le  pays  était  pauvre , avec  des  mines 
d’argent  qu'on  dit  abondantes.  Les  habitans,  moins 
indullrieux  que  les  Américains  , ne  favaient  id  mettre 
en  œuvre  ces  tréfors  , ni  tirer  partie  des  tréfors 
véritables  que  la  terre  fournit  pour  les  befoins  reels 
des  hommes. 

En  effet  on  voit  une  lettre  d’un  David  négus 
d’Ethiopie,  qui  demande  au  gouverneur  portugais 
dans  les  Indes  des  ouvriers  de  toute  efpèce  : c’était 
bien  là  être  véritablement  pauvre.  Les  trois  quarts 
de  l’Afrique,  8c  l’Afie  feptentrionale  étaient  dans 
U même  indigence.  Nous  penfons , dans  l’opulentç 
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oifiveté  de  nos  villes , que  tout  l’univers  nous  ref- 
femble  ; & nous  ne  fongeons  pas  que  les  hommes 
ont  vécu  long-temps  comme  le  relie  des  animaux , 
ayant  fouvent  à peine  le  couvert  Sc  la  pâture,  au 
milieu  même  des  mines  d'or  8c  de  diamans. 

Ce  royaume  d'Ethiopie,  tant  vanté  , était  fi  faible 
qu’un  petit  roi  mahometan,  qui  poffédait  un  canton 
voifin,  le  conquit  prefque  tout  entier  au  commen- 
cement du  feiziéme  fiecle.  Nous  avons  la  fameufe 
lettre  de  J tan  Bermudes  au  roi  de  Portugal  Dom  Sébajlien, 
par  laquelle  nous  pouvons  nous  convaincre  que  les 
Ethiopiens  ne  font  pas  ce  peuple  indomptable  dont 
parle  Hérodote , ou  qu’ils  ont  bien  dégénéré.  Ce 
patriarche  latin , envoyé  avec  quelques  Ibldats  por- 
tugais , protégeait  le  jeune  négus  de  l’Abiflinie  contre 
ce  roi  maure  qui  avait  envahi  fes  Etats  ; 8c  malheu- 
reufement , quand  le  grand  négus  fut  rétabli,  le 
patriarche  voulut  toujours  le  protéger.  Il  était  fon 
parrain  , 8c  fe  croyait  fon  maître  en  qualité  de  père 
fpirituel  8c  de  patriarche.  Il  lui  ordonna  de  rendre 
obéiflance  au  pape , 8c  lui  dénonça  qu’il  l’excommu- 
niaiten  cas  de  refus.  ALfonfed' Muquerque  n’agifftiit  pas 
avec  plus  de  hauteur  avec  les  petits  princes  de  la 
prefqu’île  du  Gange.  Mais  enfin  le  filleul  rétabli  fur 
fon  trône  d’or  refpeûa  peu  fon  parrain , le  chafia  de 
fes  Etats , 8c  ne  reconnut  point  le  pape. 

Ce  Bermudes  prétend  que  fur  les  frontières  du 
pays  de  Damut , entre  l’Abiffinie  8c  les  pays  voifins 
de  la  fource  du  Nil,  il  y a une  petite  contrée  oà  les 
deux  tiers  de  la  terre  font  d’or.  C’efl  là  ce  que  les 
Portugais  cherchaient  , 8c  ce  qu’ils  n’ont  point 
trouvé  ; c’eft-là  le  principe  de  tous  ces  voyages  : les 
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patriarches , les  millions  , les  converfions  n'ont  été 
que  le  prétexte.  Les  Européens  n’ont  fait  prêcher 
leur  religion  depuis  leChili  jufqu’aujapon  que  pour 
faire  fcrvir  les  hommes  , comme  des  bêtes  de  fomme, 
à leur  infaiiable  avarice.  Il  efl  à croire  que  le  fein 
de  l’Afrique  renferme  beaucoup  de  ce  métal  qui 
a mis  en  mouvement  l’univers  ; le  fable  d’or  qui 
roule  dans  fes  rivières  indique  la  mine  dans  les 
montagnes.  Mais  jufqu’à  préfent  cette  mine  a été 
inaccelfible  aux  recherches  de  la  cupidité  : 8c  à force 
de  faire  des  efforts  en  Amérique  8c  en  Afie  , on  s’eft 
moins  trouvé  en  état  de  faire  des  tentatives  dans  le 
milieu  de  l’Afrique. 

CHAPITRE  CXLV. 

De  Colombo  <b  de  f Amérique. 

C’est  à ces  découvertes  des  Portugais  dans  l’ancien 
monde  que  nous  devons  le  nouveau  , fi  pourtant 
c’eft  une  obligation  que  cette  conquête  de  l’Amé- 
rique , fi  funefte  pour  fes  habitans  , 8c  quelquefois 
pour  les  conquérans  mêmes. 

C’eft  ici  le  plus  grand  événement  fans  doute  de 
notre  globe  , dont  une  moitié  avait  toujours  été 
ignorée  de  l’autre.  Tout  ce  qui  a paru  grand  juf- 
qu’ici  femble  difparaître  devant  cette  efpèce  de 
création  nouvelle.  Nous  prononçons  encore  avec  une 
admiration  refpeélueufe  les  noms  des  Argonautes  , 
qui  firent  cent  fois  nvoins  que  les  matelots  de  Gnma 
8c  à' Albuquerque.  Que  d'autels  on  eût  érigé  dans 
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rantiquité  à un  grec  qui  eût  découvert  l’Amérique  ! 
Chrijlophe  Colombo  & Barthelmi  Ibn  frère  ne  furent 
pas  traités  ainfi. 

Colombo  , frappé  des  entreprifes  des  Portugais , 
conçut  qu’on  pouvait  faire  quelque  chofe  de  plus 
grand  ; 8c  par  la  feule  infpeâion  d’une  carte  de  notre 
univers  jugea  qu’il  devait  y en  avoir  un  autre,  8c 
qu’on  le  trouverait  en  voguant  toujours  vers  l’Occi- 
dent. Son  courage  fut  égal  à la  force  de  fon  efprit , 
8c  d’autant  plus  grand  qu’il  eut  à combattre  les 
préjugés  de  tous  fes  contemporains  , 8c  à foutenir 
les  refus  de  tous  les  princes.  Gènes  fa  patrie  , qui 
le  traita  de  vifionnaire  , perdit  la  feule  occalion  de 
s’agrandir  qui  pouvait  s’offrir  pour  elle.  Henri  VU , 
roi  d’Angleterre,  plus  avide  d’argent  que  capable  d’en 
hafarder  dans  une  fi  noble  entreprife , n’écouta  pas  le 
frère  de  Colombo:  lui-même  fut  refufé  en  Portugal  par 
Jean  II,  dont  les  vues  étaient  entièrement  tournées  du 
côté  de  l’Afrique.  Il  ne  pouvait  s’adrefler  à la  France , 
où  la  marine  était  toujours  négligée,  8c  les  affaires 
autant  que  jamais  en  confufion , fous  la  minorité 
de  Charles  VIII.  L’empereur  Maximilien  n’avait  ni 
ports  pour  une  flotte , ni  argent  pour  l’équiper , ni 
grandeur  de  courage  pour  un  tel  projet.  Venife  eût 
pu  s’en  charger  ; mais  foit  que  l’averfion  des  Génois 
pour  les  Vénitiens  ne  permît  pasà  CoUne^oàt  s’adreffer 
à la  rivale  de  fa  patrie  , fuit  que  Venife  ne  conçût 
de  grandeur  que  dans  fon  commerce  d’Alexandrie 
8c  du  Levant  , Colombo  n’cfpéra  qu’en  la  cour 
d’Efpagnc. 

Ferdinand,  roi  d’Arragon , leljabelle,  reine  de  Caf- 
tille  , réuniffaient  par  leur  mariage  toute  l’Efpagne , 
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fi  vous  en  exceptez  le  royaume  de  Grenade , que 
les  maliométans  confervaient  encore , mais  que 
Ferdinand  leur  enleva  bientôt  apres.  L’union  d'IJabelle 
& de  Ferdinand  prépara  la  grandeur  de  l’Efpagne  : 
Colombo  la  commença  ; mais  ce  ne  fut  qu’aprés  huit 
ans  de  follicitations  que  la  cour  d'IJabelle  confemit 
au  bien  que  le  citoyen  de  Gènes  voulait  lui  faire. 
Ce  qui  fait  échouer  les  plus  grands  projets  , c’eft 
prefque  toujours  le  défaut  d’argent.  Lacourd’Efpagne 
était  pauvre.  Il  fallut  que  le  prieur  Pérei , 8c  deux 
négocians,  nommés  Pirnone , avançalTent  dix-fept 
mille  ducats  pour  les  frais  de  l’armement.  Colomba 
eut  de  la  cour  une  patente,  8c  partit  enfin  du  port 
de  Palos  en  Andaloufie  avec  trois  petits  vailTeaux , 
8c  un  vain  titre  d’amiral. 

Des  îles  Canaries  où  il  mouilla,  il  ne  mit  que 
trente-trois  jours  pour  découvrir  la  première  île  de 
l’Amérique  ; 8c  pendant  ce  court  trajet  il  eût  à fou- 
tenir  plus  de  murmures  de  fon  équipage  qu’il 
n’avait  elTuyé  de  refus  des  princes  de  l’Europe.  Cette 
île,  fituée  environ  à mille  lieues  des  Canaries  , fut 
nommée  San  Salvador.  Auflîtôt  après  il  découvrit 
les  autres  îles  Lucayes , Cuba , 8c  Hifpaniola  nommée 
aujourd'hui  S*  Domingue.  Ferdinand  8c  IJabellc  furent 
dans  une  fingulière  furprife  de  le  voir  revenir  au 
bout  de  fept  mois  avec  des  Américains  d’Hifpaniola , 
des  raretés  du  pays , 8c  furtout  de  l’or  qu’il  leur 
préfenta.  Le  roi  8c  la  reine  le  firent  alTeoir  8c  couvrir 
comme  un  grand  d’Efpagne , le  nommèrent  grand- 
amiral  8c  vice-roi  du  nouveau  monde.  11  était  regardé 
par-tout  comme  un  homme  unique  envoyé  du  ciel. 
C'était  alors  à qui  s'intéreHerait  dans  fes  entreprifes , 
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à qui. s’embarquerait  fous  fes  ordres.  Il  repart  avec 
une  flotte  de  dix-fept  vaifTeaux.  Il  trouve  encore 
de  nouvelles  îles,  les  Antilles  Sc  la  Jamaïque.  Le  1493. 
doute  s’était  changé  en  admiration  pour  lui  à fon 
premier  voyage  ; mais  l’admiration  fe  tourna  en  envie 
au  fécond. 

Il  était  amiral,  vice-roi,  8c  pouvait  ajouter  à CcMomît 
ces  titres  celui  de  bienfaiteur  de  Fc;  dinand  8c  d'Ifahelle. 
Cependant  des  juges,  envoyés  fur  fes  vaifTeaux''»" 

/ -,i  r r \ , ~ l’Elpaguc. 

memes  pour  veiller  lur  la  conduite,  le  ramenèrent 
en  Efpagne.  Le  peuple , qui  entendit  que  Colombo 
arrivait,  courut  au-devant  de  lui,  comme  du 
génie  tutélaire  de  TEfpagnc.  On  tira  Colombo  du 
vaiffeau  ; il  parut,  mais  avec  les  fers  aux  pieds  8c 
aux  mains. 

Ce  traitement  lui  avait  été  fait  par  Tordre  de 
Fonjeca , évêque  de  Burgos , intendant  des  armemens. 
L’ingratitude  était  auffi  grande  que  les  fervices. 

IJabdlt  en  fut  honteufe  : elle  répara  cet  affront 
autant  qu’elle  le  put  ; mais  on  retint  Colombo  quatre 
années  , foit  qu’on  craignît  qu’il  ne  prît  pour  lui 
ce  qu’il  avait  découvert , foit  qu’on  voulût  feule- 
ment avoir  le  temps  de  s’informer  de  fa  conduite. 

Enfin  , on  le  renvoya  encore  dans  fon  nouveau 
monde.  Ce  fut  à ce  troifième  voyage  qu’il  aperçut  1498. 
le  continent  à dix  degrés  de  l’équateur,  8c  qu’il  vit 
la  côte  où  Ton  a bâti  Carthagène. 

Lorfque  Colombo  avait  promis  un  nouvel  hémif-  Prétcmio» 

,,  .i-  l'Ti'  behtnt 

pncre,  on  lui  avau  ioutenu  que  cet  heniilphere  ne  qui 
pouvait  exiflcr  ; 8c  quand  il  Teut  découvert,  on“™". 

* . . . . . vert  !c  nou- 

prétendit  qu’il  avait  été  connu  depuis  long-temps,  veau  monde. 
Je  ne  parle  pas  ici  d’un  Martin  Bchem  de  Nuremberg , 
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qui,  dit-on,  alla  de  Nuremberg  au  détroit  de 
Magellan  en  1460  , avec  une  patente  d’une duchefle 
de  Bourgogne  , qui , ne  régnant  pas  alors , ne  pouvait 
donner  de  patentes.  Je  ne  parle  pas  des  prétendues 
cartes  qu’on  montre  de  ce  Martin  Bekem  , & des 
contradiéUons  qui  décréditent  cette  fable.  Mais 
enfin  ce  Martin  Behem  n’avait  pas  peuplé  l’Amérique. 
On  en  fefait  honneur  aux  Carthaginois  , 8c  on 
citait  un  livre  d'AriJloCe  qu’il  n’a  pas  compofé 
Quelques  - uns  ont  cru  trouver  de  la  conformité 
entre  des  paroles  caraïbes  8c  des  mots  hebreux  , 
8c  n’ont  pas  manqué  de  fuivre  une  fi  belle  ouver- 
ture. D’autres  ont  fu  que  lesenfans  de  Aoé,  s’étant 
établis  en  Sibérie  , paffèrent  de  là  en  Canada  fur 
la  glace,  8c  qu’enfuite  leurs  enfans  nés  au  Canada 
allèrent  peupler  le  Pérou.  Les  Chinois  8c  les  Japo- 
nais, félon  d’autres  , envoyèrent  des  colonies  en 
Amérique,  8c  y firent  paffcr  des  jangars  (10)  pour 
leur  divertiffement,  quoique  ni  le  Japon  ni  la  Chine 
n’aient  de  jangars.  C’eftainfi  que  fouvent  les  favans 
ont  raifonné  fur  ce  que  les  hommes  de  génie  ont 
inventé.  On  demande  qui  a mis  des  hommes  en 
Amérique  : ne  pourrait -on  pas  répondre,  que  c’eft 
celui  qui  y fait  croître  des  arbres  Sc  de  l’herbe  ? 

La  ré'ponfe  de  Colombo  à ces  envieux  efl  célébré. 
Ils  difaient  que  rien  n’était  plus  facile  que  fes 
découvertes.  Il  leur  propofa  de  faire  tenir  un  œuf 
debout  ; 8c  aucun  n’ayant  pu  le  faire , il  calTa  le 


(lo)  C'eft  le  plus  grand  des  animaux  féroces  du  nouveau  monde.  U 
eft  le  lion  ou  le  tigre  de  rAmériquc , mais  il  n'approche  des  lions  8c 
des  tigres  de  TancieQ  monde  ni  pour  la  grandeur , ni  pour  la  force , ni 
pour  le  courage. 
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bout  de  l’œuf,  &;  le  Ht  tenir.  Cela  était  bien  aifé, 
dirent  les  alHHans.  Que  ne  vous  en  avifiez-vous 
donc  ? répondit  Colombo.  Ce  conte  e(l  rapporté  du 
Brunellejiki , grand  artifte,  qui  réforma  l’architeflure 
à Florence  long  temps  avant  que  Colombo  exillàt.  La 
plupart  des  bons  mots  font  des  redites. 

La  cendre  de  Colombo  ne  s’intéreCTe  pas  à la  gloire  Réfuiaiion 
qu’il  eut  pendant  fa  vie  d’avoir  doublé  pour  nous 
les  œuvres  de  la  création  : mais  les  hommes  aiment  ftui. 
à rendre  juflice  aux  morts  , foit  qu’ils  fe  flattent 
de  l’efpérance  vaine  qu’on  la  rendra  mieux  aux 
vivans , foit  qu’ils  aiment  naturellement  la  vérité. 

Americo  Vejpucci,  que  nous  nommons  Amèric  Vcjpuce , 
négociant  florentin,  jouit  de  la  gloire  de  donner  fon 
nom  à la  nouvelle  moitié  du  globe  , dans  laquelle  il 
ne  pofledait  pas  un  pouce  de  terre  : il  prétendit  avoir 
le  premier  découvert  le  continent.  Quand  il  ferait 
vrai  qu’il  eût  fait  cette  découverte  , la  gloire  n’en 
ferait  pas  à lui  ; elle  appartient  inconteflablement  à 
celui  qui  eut  le  génie  8c  le  courage  d’entreprendre  le 
premier  voyage.  La  gloire , comme  dit  JS^ewton  dans 
fa  difputc  avec  Lcibnili , n’efl  due  qu’à  l’inventeur  : 
ceux  qui  viennent  après  ne  font  que  des  difciples. 

Colombo  avait  déj à fai  t trois  voyages  en  qualité  d’amiral 
8c  de  vice-roi  , cinq  ans  avant  qu' Amène  Vejpuce  en 
eût  fait  un  en  qualité  de  géographe,  fous  le  com- 
mandement de  l’amiral  Ojeda  : mais  ayant  écrit  à fes 
amis  de  Florence  qu’il  avait  découvert  le  nouveau 
monde,  on  le  crut  fur  fa  parole  ; 8c  les  citoyens  de 
Florence  ordonnèrent  que  tous  les  ans  aux  fêtes  de 
la  ToulTaint  on  fît  pendant  trois  jours  devant  fa 
maifon  une  illumination  folemncllc.  Cet  homme 
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ne  méritait  certainement  aucuns  honneurs  , pour 
s’être  trouvé  en  1 4 9 8 dans  une  efeadre  qui  rangea  les 
côtes  du  Bréfil , lorfque  Colombo  cinq  ans  auparavant 
avait  montré  le  chemin  au  relie  du  monde. 

Il  a paru  depuis-  peu  à Florence  une  vie  de  cet 
AméricVeJpiwe , dans  laquelle  il  ne  paraît  pas  qu’on  ait 
rcfpeélé  la  vérité,  ni  qu’on  ait  raifonné  conféquem- 
ment.  On  s’y  plaint  de  plufieurs  autres  français , 
qui  ont  rendu  juQice  à Colombo.  Ce  n'était  pas  aux 
Français  qu’il  fallait  s’en  prendre  , mais  aux  Efpa- 
gnols  , qui  les  premiers  ont  rendu  cette  jullice. 
L’auteur  de  la  vie  de  Vejpuct  dit  qu'il  veut  confondre 
la  vanité  de  la  nation  françaije  , qui  a toujours  combattu 
avec  impunité  la  gloire  h la  fortune  de  l Italie.  Quelle 
vanité  y a-t-il  à dire  que  ce  fut  un  génois  qui  décou- 
vrit l’Amérique?  quelle  injure  fait-on  à la  gloire  de 
l’Italie  , en  avouant  que  c’eft  un  italien  né  à Gènes , 
à qui  l’on  doit  le  nottveau  monde  ? Je  remarque 
exprès  ce  défaut  d’équité , de  politelTe  8c  de  bon 
fens  , dont  il  n'y  a que  trop  d’exemples  ; 8c  je  dois 
dire  que  les  bons  écrivains  français  font  en  général 
ceux  qui  font  le  moins  tombés  dans  ce  défaut  into- 
lérable. Une  des  raifons  qui  les  font  lire  dans  toute 
l’Europe  , c’efl;  qu'ils  rendent  jullice  à toutes  les 
nations. 

Quels  étaient  habitans  des  îles  8c  de  ce  continent  étaient 

caius.  une  efpèce  d'hommes  nouvelle  : ils  paraiffaient 
n’avoir  point  de  barbe.  Ils  furent  aufTi  étonnés  du 
vifage  des  Efpagnols  que  des  vaiCTeaux  8c  de  l’artil- 
lerie ; ils  regardèrent  d’abord  ces  nouveaux  hôtes 
comme  des  mon  lires  ou  des  dieux  , qui  venaient 
du  ciel  ou  de  l'océan.  Nous  apprenions  alors  , par 

des 
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des  voyages  des  Portugais,  le  peu  qu’eft  notre  Europe , 

& quelle  variété  règne  fur  la  terre.  On  avait  vu  qu’il 
y avait  dans  l’Indouflan  des  races  d'hommes  jaunes. 

Les  noirs  , diflingués  encore  en  plufieurs  efpcces  , 
fe  trouvaient  en  Afrique  & en  Afie  affez  loin  de 
l’équateur  ; 8c  quand  on  eut  depuis  percé  en  Amé- 
rique jufque  fous  la  ligne,  on  vit  que  la  race  y eft 
alfez  blanche.  Les  naturels  du  Bréfil  font  de  couleur 
de  bronze.  Les  Chinois  paraiffaicnt  encore  une  efpècc 
entièrement  differente  par  la  conformation  de  leur 
nez , de  leurs  yeux  8c  de  leurs  oreilles  , par  leur 
couleur , 8c  peut-être  encore  même  par  leur  génie. 

Mais  ce  qui  eft  plus  à remarquer,  c’eft  que  dans 
quelques  régions  que  ces  races  foient  tranfplantées , 
elles  ne  changent  point , quand  elles*ne  fe  mêlent 
pas  aux  naturels  du  pays.  La  membrane  muqueufc 
des  Nègres  reconnue  noire  , 8c  qui  eft  la  caufe  de 
leur  couleur  , eft  une  preuve  manifefte  qu’il  y a dans 
chaque  efpèce  d’hommes,  comme  dans  les  plantes, 
un  principe  qui  les  différencie.’ 

La  nature  a fubordonné  à ce  principe  ces  diffé-  Peuplade 
rens  degrés  de  génie,  8c  ce^caraélères  des  nations 
qu’on  voit  fi  rarement  changer.  C’eft  par-là  que  les  d’unen»ture 
Nègres  font  les  cfclaves  des  autres  hommes.  On  les  unJtre. 
achète  fur  les  côtes  d’Afrique  comme  des  bêtes  ; 8c 
les  multitudes  de  ces  noirs  , tranfplantés  dans  nos 
colonies  d’Amérique,  fervent  un  très- petit  nombre 
d’Européens.  L’expérience  a encore  appris  quelle 
fupériorité  ces  Européens  ont  fur  les  Américains 
qui , aifément  vaincus  par-tout  , n’ont  jamais  ofé 
tenter  une  révolution , quoiqu’ils  fulTent  plus  de 
mille  contre  un. 

EJfai  fur  Us  mccurs,  <ljc.  Tome  III.  V 
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Cette  partie  de  l’Amérique  était  encore  remar- 
quable par  des  animaux  & des  végétaux  que  les 
trois  autres  parties  du  monde  n’ont  pas , & par  le 
befoin  de  ce  que  nous  avons.  Les  chevaux,  le  blé 
de  toute  efpèce  , le  fer  étaient  les  principales  pro- 
duélions  qui  manquaient  dans  le  Mexique  8c  dans 
le  Pérou.  Parmi  les  denrées  ignorées  dans  l’ancien 
monde , la  cochenille  fut  une  des  premières  8c  des 
plus  précieufes  qui  nous  furent  apportées  : elle  fit 
oublier  la  graine  à écarlate,  qui  fervait  de  temps 
immémorial  aux  belles  teintures  rouges. 

Au  tranfport  de  la  cochenille  on  joignit  bientôt 
celui  de  l’indigo , du  cacao  , de  la  vanille  , des  bois 
qui  fervent  à l’ornement , ou  qui  entrent  dans  la 
médecine  ; Afin  du  quinquina , feul  fpécifique  contre 
les  fièvres  intermittentes , placé  par  la  nature  dans 
les  montagnes  du  Pérou  , tandis  qu’elle  a mis  la 
lièvre  dans  le  relie  du  monde.  Ce  nouveau  continent 
polTède  aüfll  des  perles,  des  pierres  de  couleur,  des 
diamans. 

Il  eft  certain  que  l’Amérique  procure  aujourd’hui 
aux  moindres  citoyen^  de  l’Europe  des  commodités 
8c  des  plaifirs.  Les  mines  d’or  8c  d’argent  n’ont  été 
utiles  d’abord  qu’aux  rois  d’Efpagne  8c  aux  négo- 
cians.  Le  relie  du  monde  en  fut  appauvri  ; car  le 
grand  nombre,  qui  ne  fait  point  le  négoce,  s’cll  trouvé 
d’abord  en  poffeflion  de  peu  d’efpèces , en  coropa- 
raifon  des  fommes  immenfes  qui  entraient  dans  les 
tréfors  de  ceux  qui  profitèrent  des  premières  décou- 
vertes ; mais  peu  à peu  cette  affluence  d’argent  8c 
d’or  dont  l’Amérique  a inondé  l’Europe  a paffé 
dans  plus  de  mains , Sc  s’cll  plus  également  dillribuée. 
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Le  prix  des  denrées  a haufle  dans  toute  l'Europe  à 
peu  près  dans  la  même  proportion. 

Pour  comprendre , par  exemple  , comment  les 
tréfors  de  l’Amérique  ont  paffé  des  mains  efpagnoles 
dans  celles  des  autres  nations , il  fufHra  de  confidé* 
ter  ici  deux  chofes  ; l’ufagc  que  Charles -Quint  & 

Philippe  II  firent  de  leur  argent , 8c  la  manière  dont 
les  autres  peuples  entrent  en  partage  des  mines  du 
Pérou. 

Charles -Quint,  empereur  d’Allemagne,  toujours 
en  voyage  8c  toujours  en  guerre,  fit  néceffaireraent 
paffer  beaucoup  d’efpèces  en  Allemagne  8c  en  Italie , 
qu’il  reçut  du  Mexique  8c  du  Pérou.  Lorfqu’il 
envoya  fon  fils  Philippe  II  à Londres  époufer  la 
reine  Marie  8c  prendre  le  titre  de  roi  d’Angleterre, 
ce  prince  remit  à la  tour  vingt-fept  grandes  caiiTes 
d’argent  en  barre  , 8c  la  charge  de  cent  chevaux  en 
argent  8c  en  or  monnoyé.  Les  troubles  de  Flandres 
8c  les  intrigues  de  la  ligue  en  France  coûtèrent  à 
ce  même  Philippe  II,  de  fon  propre  aveu,  plus  de 
trois  mille  millions  de  livres  de  notre  monnaie 
d’aujour^hui. 

Quant  à la‘  manière  dont  l’or  8c  l’argent  du  Pérou  comment 
parviennent  à tous  les  peuples  de  l’Europe , 8c  de-là  ncheffe» 

1¥J  nouveau 

vont  en  partie  aux  grandes  Indes  , c eu  une  choie  monde  cîr- 
connue  , mais  étonnante.  Une  loi  févère  établie  par 

* r&ncicu. 

Ferdinand  8c  IJabelle  , confirmée  par  Charles-Quint  8c 
par  tous  les  rois  d’Efpagne  , défend  aux  autres 
nations  , non-feulement  l’entrée  des  ports  de  l’Amé- 
rique efpagnole  , mais  la  part  la  plus  indireéle  dans 
ce  commerce.  11  femblait  que  cette  loi  dût  donner 
à l’Efpagne  de  quoi  fubjuguer  l’Europe  : cepen- 
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dant  l’Efpagne  ne  fubfiftc  que  de  la  violation 
perpétuelle  de  cette  loi  même.  Elle  peut  à peine 
fournir  quatre  millions  en  denrées  qu’on  tranfporte 
en  Amérique  ; & le  relie  de  l’Europe  fournit  quel- 
quefois pour  cinquante  millions  de  marchandifes. 
Ce  prodigieux  commerce  de  nations  amies  ou  enne- 
mies de  l’Efpagne  fe  fait  fous  le  nom  des  Efpagnols 
mêmes , toujours  fidelles  aux  particuliers  , 8c  toujours 
trompant  le  roi  qui  a un  befoin  extrême  de  l’être. 
Nulle  reconnaiflance  n’cll  donnée  par  les  marchands 
efpagnols  aux  marchands  étrangers.  La  bonne  foi, 
fans  laquelle  il  n’y  aurait  jamais  eu  de  commerce  , 
fait  la  feule  fureté. 

La  manière  dont  on  donna  long-temps  aux  étran- 
gers l’or  8c  l'argent  que  les  galions  ont  rapporté 
d’Amérique  fut  encore  plus  fingulière.  L’Efpagnol, 
qui  efl  à Cadix  fafteur  de  l’étranger , confiait  les 
lingots  reçus  à des  braves  qu’on  appelait  Météores. 
Ceux-ci , armés  de  piflolets  de  ceinture  8c  d’épées , 
allaient  porter  les  lingots  numérotés  au  rempart , 8c 
les  jetaient  à d’autres  Météores , qui  les  portaient  aux 
chaloupes  , auxquels  elles  étaient  dellinécs.  Les  cha- 
loupes, les  remettaient  aux  vailTeaux  en  rade.  Ces 
Météores , ces  faéleurs  , les  commis  , les  gardes  qui  ne 
les  troublaient  jamais  , tous  avaient  leur  droit , 8c 
le  négociant  étranger  n’était  jamais  trompé.  Leroi 
ayant  reçu  fon  induit  fur  ces  tréfors  à l’arrivée  des 
galions  y gagnait  lui-même.  Il  n’y  avait  proprement 
que  la  loi  de  trompée  , loi  qui  n’efl  utile  qu’autant 
qu’on  y contrevient , 8c  qui  n’efl  pourtant  pas  encore 
abrogée,  parce  que  les  anciens  préjugés  font  tou- 
jours ce  qu’il  y a de  plus  fort  chez  les  hommes. 


Digitized  by  GoogI 


De  Colombo.  309 

Le  plus  grand  exemple  de  la  violation  de  cette 
loi , 8c  de  la  fidélité  des  Lfpagnols  s'cll  fait  voir 
en  1684.  La  guerre  était  déclarée  entre  la  France 
8c  l’Efpagne.  Le  roi  catholique  voulut  fc  faifir  des 
effets  des  Français.  On  employa  en  vain  les  édits 
8c  les  monitoires  , les  recherches  Sc  les  excommuni- 
cations ; aucun  commiffaire  efpagnol  ne  trahit  fon 
correfpondant  français.  Cette  fidélité,  C honorable  à 
la  nation  efpagnole , prouva  bien  que  les  hommes 
n’obéiffent  de  bon  gré  qu’aux  lois  qu’ils  fe  font  faites 
pour  le  bien  de  la  fociété  ; 8c  que  les  lois  qui  ne 
font  que  la  volonté  du  fouverain  trouvent  toujours 
tous  les  cœurs  rebelles. 

Si  la  découverte  de  l’Amérique  fit  d’abord  beau- 
coup de  bien  aux  Efpagnols , elle  fit  aufli  de  très- 
grands  maux.  L’un  a été  de  dépeupler  l’Efpagne  par 
le  nombre  néceffaire  de  fes  colonies  ; l’autre  d’infeélcr 
l’univers  d’une  maladie  qui  n’était  connue  que  dans 
quelques  parties  de  cet  autre  monde , 8c  furtout  dans 
l’ile  Hifpaniola.  Plufieurs  compagnons  de  Chrijlophe 
Colombo  en  revinrent  attaqués  , Sc  portèrent  dans 
l'Europe  cette  contagion.  11  eft  certain  que  ce  venin 
qui  empoifonne  les  fources  de  la  vie  était  propre  de 
l’Amérique , comme  la  pefte  8c  la  petite  vérole  font 
des  maladies  originaires  de  l’Arabie  méridionale. 
11  ne  faut  pas  croire  meme  que  la  chair  humaine, 
dont  quelques  fauvages  américains  fe  nourriflaient , 
ait  été  la  fource  de  cette  corruption,  11  n’y  avait 
point  d’anthropophages  dans  l’ilc  Hifpaniola,  où  ce 
mal  était  invétéré.  11  n’eft  pas  non  plus  la  fuite  de 
l’excès  dans  les  plaifirs  : ces  excès  n’avaient  jamais 
été  punis  ainfi  par  la  nature  dans  l’ancien  monde  ; 
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& aujourd'hui  après  un  moment  palTé  Se  oublié 
depuis  des  années  , la  plus  chafte  union  peut  être 
fuivie  du  plus  cruel  8c  du  plus  honteux  des  fléaux 
dont  le  genre  humain  foit  affligé. 

Pour  voir  maintenant  comment  cette  moitié  du 
globe  devint  la  proie  des  princes  chrétiens , il  faut 
fuivre  d’abord  les  Efpagnols  dans  leurs  découvertes 
8c  dans  leurs  conquêtes. 

Le  grand  Colombo , après  avoir  bâti  quelques  habi- 
tations dans  les  îles  8c  reconnu  le  continent , avait  ’ • 
repaffé  en  Efpagne  , où  il  jouiflait  d’une  gloire  qui 
n’était  point  fouillée  de  rapines  8c  de  cruautés  : il 
mourut  en  1506  àValladolid.  Mais  les  gouverneurs 
de  Cuba , d’Hifpaniola  qui  lui  fuccédèrent  , per- 
fuadés  que  ces  provinces  fourniflaient  de  l’or  , en 
voulurent  avoir  au  prix  du  fang  des  habitahs.  Enfin , 
foit  qu’ils  cruflent  la  haine  de  ces  infulaires  impla- 
cable , foit  qu’ils  craigniflent  leur  grand  nombre , 
foit  que  la  fureur  du  carnage  ayant  une  fois  com- 
mencé ne  connût  plus  de  bornes , ils  dépeuplèrent  • 
en  peu  d’années  Hifpaniola  qui  contenait  trois 
millions  d’habitans  , 8c  Cuba  qui  en  avait  plus  de 
fix  cents  mille.  Bartkelemi  de  las  Cajas  évêque  de 
Chiapa , témoin  de  ces  deftruélions  , rapporte  qu’on 
allait  à la  chafle  des  hommes  avec  des  chiens.  Ces 
malheureux  fauvages  prefque  nus  8c  fans  armes 
étaient  pourfuivis  comme  des  daims  dans  le  fort 
des  forêts  , dévorés  par  des  dogues , 8c  tués  à 
coups  de  fuûl  , ou  furpris  8c  brûlés  dans  leurs 
habitations. 

Ce  témoin  oculaire  dçpofe  à la  poftérité  que 
fouvent  on  fefait  fommer,  par  un  dominicain  8c  par 
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un  cordelier,  ces  malheureux  de  fe  foumettrc  à la 
religion  chrétienne  Sc  au  roi  d’Efpagne  ; & après 
cette  formalité  , qui  n'était  qu'une  injullice  de  plus, 
on  les  égorgeait  fans  remords.  Je  crois  le  récit  de 
las  Cajas  exagéré  en  plus  d’un  endroit  ; mais  fuppofé 
qu’il  en  dife  dix  fois  trop , il  relie  de  quoi  être  failt 
d’horreur. 

On  eft  encore  furpris  que  cette  extinélion  totale 
d’une  race  d'hommes  dans  Hifpaniola  foit  arrivée 
fous  les  yeux  8c  fous  le  gouvernement  de  pluficurs 
religieux  de  S‘  Jérôme  : car  le  cardinal  Ximenés  , 
maître  de  la  Caflille  avant  Charles  - Quint  , avait 
envoyé  quatre  de  ces  moines  en  qualité  de  pré- 
fidens  du  confeil  royal  de  l’île.  Ils  ne  purent  fans 
doute  réliller  au  torrent  ; 8c  la  haine  des  naturels 
du  pays,  devenue  avec  raifon implacable,  renditleur 
perte  malheureufement  iiécellaire. 

CHAPITRE  CXLVL 

Vaines  difputes.  Comment  t Amérique  a été  peuplée. 

Différences  fpécifiques  entre  t Amérique  <!r  t ancien 
monde.  Religion.  Anthropophages.  Raifons  pourquoi 
le  nouveau  monde  ejî  moins  peuplé  que  C ancien. 

S I ce  fut  un  effort  de  philofc^hie  qui  fit  découvrir  * 

l’Amérique,  ce  n’en  eft  pas  un  de  demander  tous 

. • •!  r * 1 • 'I  mes  en  Ame- 

les  jours  comment  il  ie  peut  quon  ait  trouve  des  jiquç?gufik  ' 
hommes  dans  ce  continent , 8c  qui  les  y a menés.. 

Si  on  ne  s’étonne  pas  qu’il  y ait  des  mouches  en 
Amérique  . c’ell  une  ftupidité  de  s’étonner  qu’il  y 
ait  des  hommes. 
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Le  fauvage  qui  fe  croit  une  produélion  de 
fon  climat  , comme  fon  orignal  8c  fa  racine  de 
manioc  , n’eft  pas  plus  ignorant  que  nous  en  ce' 
point  , 8c  raifonne  mieux.  En  effet , puifque  le 
nègre  d’Afrique  ne  tire  point  fon  origine  de  nos 
peuples  blancs,  pourquoi  les  rouges,  les  olivâtres, 
les  cendrés  de  l’Amérique  viendraient-ils  de  nos 
contrées  ? & d’ailleurs  , quelle  ferait  la  contrée 
primitive  ? 

La  nature  , qui  couvre  la  terre  de  fleurs  , de  fruits , 
d’arbres  , d’animaux  , n’en  a-t-elle  d’abord  placé 
que  dans  un  feul  terrain , pour  qu’ils  fe  répandiffent 
de-là  dans  le  refie  du  monde?  ou  ferait-ce  ce  terrain 
qui  aurait  eu  d’abord  toute  l’herbe  8c  toutes  les 
fourmis , 8c  qui  les  aurait  envoyées  au  refie  de  la 
terre?  comment  la  mouffe  8c  les  fapins  de  Norwège 
auraient -ils  paffé  aux  terxes  auflrales  ? Quelque 
terrain  qu’on  imagine  , il  efl  prefque  tout  dégarni 
de  ce  que  les  autres  produifent.  Il  faudra  fuppofer 
qu’originairement  il  avait  tout , 8c  qu’il  ne  lui  refie 
prefque  plus  rien.  Chaque  climat  a lés  produélions 
difierentes  , 8c  le  plus  abondant  efl  très-pauvre  en 
comparaifon  de  tous  les  autres  enfemble.  Lemaître 
de  la  nature  a peuplé  8c  varié  tout  le  globe.  Les 
fapins  de  la  Norwège  ne  font  point  alTurpment  les 
pères  des  girofliers  des  Moluques  ; 8c  ils  ne  tirent 
pas  plus  leur  origine  des  fapins  d’un  autre  pays, 
que  l’herbe  des  champs  d’Archangel  n’efl  produite 
par  l’herbe  des  bords  du  Gange.  On  ne  s’avife  point 
de  penfer  que  les  chenilles  8c  les  limaçons  d’une 
partie  du  monde  foient  originaires  d’une  autre  partie  ; 
pourquoi  s’étonner  qu’il  y ail  en  Amérique  quelques 
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efpèces  d’animaux , quelques  races  d'hommes  fem- 
blables  aux  nôtres  ? 

L’Amérique , ainfi  que  l’Afrique  & l’Afie,  produit 
des  végétaux  ,des  animaux  qui  reiremblcnt  à ceux  de 
l’Europe  ; 8c  tout  de  même  encore  que  l’Afrique  8c 
l’Afie  , elle  en  produit  beaucoup  qui  n’unt  aucune 
analogie  à ceux  de  l’ancien  monde. 

Les  terres  du  Mexique  , du  Pérou,  du  Canada 
n’avaient  jamais  por;é  ni  le  froment  qui  fait  notre 
nourriture  , ni  le  raifin  qui  fait  notre  boiflbn  ordi- 
naire, ni  les  olives  dont  nous  tirons  tant  de  fecours , 
ni  la  plupart  de  nos  fruits.  Toutes  nos  bêtes  de  Animau*, 
fomme  8c  de  charrue  , chevaux,  chameaux  , ânes, 
bœufs  , étaient  abfolument  inconnus.  Il  y avait  des  * 
efpèces  de  bœufs  8c  de  moutons , mais  toutes  diffé- 
rentes des  nôtres.  Les  moutons  du  Pérou  étaient 
plus  grands,  plus  forts  que  ceux  d’Europe  , 8c  fer- 
vaient  à porter  des  fardeaux.  Leurs  bœufs  tenaient 
à la  fois  de  nos  bufles  8c  de  nos  chameaux.  On 
trouva  dans  le  Mexique  des  troupeaux  de  porcs  , 
qui  ont  fur  le  dos  une  glande  remplie  d’une  matière 
onélueufe  8c  fétide  : point  de  chiens  , point  de 
chats.  Le  Mexique , le  Pérou  avaient  une  efpèce  de 
lions  , mais  petits  8c  privés  de  crinière  ; 8c  ce  qui 
efl  plus  fmgulier , le  lion  de  ces  climats  était  un 
animal  poltron. 

On  peut  réduire  , fi  l’on  veut , fous  une  feule 
efpèce  tous  les  hommes,  parce  qu’ils  ont  tous  les 
mêmes  organes  de  la  vie , des  fens  8c  du  mouvement  : 
mais  cette  efpèce  parut  évidemment  divifée  en  plu- 
lieurs  autres , dans  le  phyfique  8c  dans  le  moral. 

Quant  au  phyfique  , on  crut  voir  dans  les 
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Efquiraaux , qui  habitent  vers  le  foixantième  degré 
du  nord , une  figure , une  taille  femblable  à celle  des 
Lappons.  Des  peuples  voifins  avaient  la  face  toute 
velue.  Les  Iroquois , les  Hurons  & tous  les  peuples 
jufqu’à  la  Floride  parurent  olivâtres  fans  aucun 
poil  fur  le  corps , excepté  la  tête.  Le  capitaine  Rogers , 
qui  navigea  Vers  les  côtes  de  la  Californie , y dé- 
couvrit des  peuplades  de  Nègres  qu’on  né  foupçon- 
Variétédïn»  nait  pas  dans  l’Amérique.  On  .vit  dans  l’illhme  de 
ui^ce  Panama  une  race  qu’on  appelle  les  Dartfws , (a)  qui 
a beaucoup  de  rapport  aux  Albinos  d’Afiiquc.  Leur 
taille  elltout  au  plus  de  quatre  pieds  ; ils  font  blancs 
comme  les  Albinos , & ç’eft  la  feule  race  de  l’Améri- 
que qui  foit  blanche.  Leurs  yeux  rouges  font  bordés 
de  paupières  façonnées  en  demi-cercle.  Ils  ne 
voient  8c  ne  fortent  de  leurs  trous  que  la  nuit  ; ils 
font  parmi  les  hommes  ce  que  les  hiboux  font  parmi 
les  oifeaux;  Le?  Mexicains  , les  Péruviens  parurent 
d’une  couleur  bronzée , les  Brafiliens  d’un  rouge  plus 
foncé , les  peuples  du  Chili  plus  cendrés.  On  a exa- 
géré la  grandeur  des  Patagons , qui  habitent  vers 
le  détroit  de  Magellan  ; mais  on  croit  que  c’ell  la 
nation  de  la  plus  haute  taille  qui  foit  fur  la  terre. 

Parmi  tant  de  nations  fi  différentes  de  nous, 
8c  fi  différentes  entr’elles  , on  n’a  jamais  trouvé 
d’hommes  ifolés  , folitaires , errans  à l’aventure  à la 
manière  des  animaux  , s’accouplant  comme  eux  au 
hàfard  , 8c  quittant  leurs  femelles  pour  chercher 
feuls  leur  pâture.  Il  faut  que  la  nature  humaine  ne 
comporte  pas  cet  état,  8c  que  par-tout  l'inflinâ  de 

( O ) On  ne  voit  prerque  plus  aujourd'hui  de  ces  Darimi. 
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refpècc  l’entraîne  à la  fociéié  comme  à la  liberté  ; 
c’eft  ce  qui  fait  que  la  prifon , fans  aucun  commerce 
avec  les  hommes,  eft  un  fupplice  inventé  par  les 
tyrans  , fupplice  qu’un  fauvage  pourrait  moins  fup- 
porter  encore  que  l’homme  civilifé. 

Du  détroit  de  Magellan  jufqu’à  la  baied’Hudfon , 
on  a vu  des  familles  rafliemblées , &;  des  huttes  qui 
compofaient  des  villages  ; point  de  peuples  errans 
qui  changeaient  de  demeures  félon  les  faifons  , 
comme  les  Arabes -Bédouins  8c  les  Tartares  ; en 
effet,  ces  peuples  n’ayant  point  de  bêtes  de  fomme, 
n’auraient  pu  tranfporter  aifément  leurs  cabanes. 

Par-tout  on  a trouvé  des  idiomes  formés , par  lef- 
quels  les  plus  fauvages  exprimaient  le  petit  nombre 
de  leurs  idées;  c’eft  encore  un  inftinél  des  hommes 
de  marquer  leurs  befoins  par  des  articulations.  De- 
là fe  font  formées  néceffairemênt  tant  de  langues 
différentes , plus  ou  moins  abondantes , félon  qu’on 
a eu  plus  ou  moins  de  connailfances.  Ainfi  la  langue 
des  Mexicains  était  plus  formée  que  celle  des  Iro- 
quois  , comme  la  nôtre  eft  plus  régulière  8c  plus 
abondante  que  celle  des  Samolèdes. 

De  tous  les  peuples  de  l’Amérique  , un  feul  avait  Soleil  adoré, 
une  religion,  qui  femble  au  premier  coup  d’œil  ne 
pas  offenfer  notre  raifoii.  Les  Péruviens  adoraient 
le  fbleil  comme  un  aftre  bienfefànt  , femhlables  en 
ce  point  aux  anciens  Perfans  8c  aux  Sabécns  ; mais 
fi  vous  en  exceptez  les  grandes  8c  nombreufcs  nations 
de  l’Amérique , les  autres  étaient  plongées  pour  la 
plupart  dans  une  ftupidité  barbare.  Leurs  alfemblées 
n’avaient  rien  d’un  culte  réglé  ; leur  créance  ne 
conftituait  point  une  religion.  Il  eft  confiant  que  les 
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BraGlicns  , les  Caraïbes , les  Mofquites  , les  peu- 
plades de  la  Guiane  , celles  du  Nord  n’avaient  pas 
plus  de  notion  diftinfte  d’un  Dieu  fuprême  que  les 
calres  de  l’Afrique.  Cette  connaüTance  demande  une 
raifon  cultivée  , 8c  leur  raifon  ne  l’était  pas.  La 
nature  feule  peut  infpirer  l’idée  confufe  de  quelque 
chofe  de  puiffant  , de  terrible  , à un  fauvage  qui 
verra  tomber  la  foudre , ou  un  fleuve  fe  déborder. 
Mais  ce  n’efl-là  que  le  faible  commencement  de  la 
connailTance  d’un  Dieu  créateur  : cette  connaiffance 
raifonnée  manquait  même  abfolument  à toute  l’A- 
mérique. 

SupeiQiilfini  Les  autres  Américains  qui  s’çtaient  fait  unc  religion 
■ l’avaient  faite  abominable.  Les  Mexicains  n’étaient 
pas  les  feuls  qui  facrifiaflent  des  hommes  à je  ne 
fais  quel  être  malfefant  ; on  a prétendu  même  que 
les  Péruviens  fouillaient  aufli  le  culte  du  foleil  par 
de  pareils  holocaufles  ; mais  ce  reproche  paraît  avoir 
été  imaginé  par  les  vainqueurs  pour  exeufer  leur 
barbarie.  Les  anciens  peuples  de  notre  hémifphère , 
Sc  les  plus  policés  de  l’autre  fe  font  reffemblés  par 
cette  religion  barbare. 

Herrera  nous  alfure  que  les  Mexicains  mangeaient 
les  viélimes  humaines  immolées.  La  plupart  des 
premiers  voyageurs  8c  des  miffionnaires  difeitt  tous 
que  les  BraGliens  , les  Caraïbes  , les  Iroquois  ; les 
Hurons  8c  quelques  autres  peuplades  mangeaient 
les  captifs  faits  à la  guerre  ; 8c  ils  ne  regardent  pas 
ce  fait  comme  un  ufage  de  quelques  particuliers  , 
mais  comme  un  ufage  de  nation.  Tant  d’auteurs 
Amiiropo.  anciens  8c  modernes  ont  parlé  d’anthropophages 

phagw.  diËBcile  de  les  nier.  Je  vis  en  1725  quatre 
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fauvages  amenés  du  Mifllfllpi  à Fontainebleau.  Il  y 
avait  parmi  eux  une  femme  de  couleur  cendrée  comme 
fes  compagnons  ; je  lui  demandai  par  l’interprète  qui 
les  conduirait  li  elle  avait  mangé  quelquefois  de  la 
chair  humaine  ; elle  me  répondit  que  oui  , très- 
froidement  , & comme  à une  qucftion  ordinaire. 

Cette  atrocité  fi  révoltante  pour  notre  nature  eft 
pourtant  bien  moins  cruelle  que  le  meurtre.  La 
véritable  barbarie  eft  de  donner  la  mort,  8c  non  de 
difputer  un  mort  aux  corbeaux  ou  aux  vers.  Des 
peuples  chalTcurs  , tels  qu’étaient  les  Brafiliens  8c 
les  Canadiens  , des  infulaires  comme  les  Caraïbes , 
n’ayant  pas  toujours  une  fubfiflance  alTurée,  ont  pu 
devenir  quelquefois  anthropophages.  La  famine  8c 
la  vengeance  les  ont  accoutumés  à cette  nourriture  ; 

8c  quand  nous  voyons  dans  les  fiècles  les  plus 
civilifés  le  peuple  de  Paris  dévorer  les  refies 
fanglans  du  maréchal  Ancre,  8c  le  peuple  de  la 
Haye  manger  le  cœur  du  grand- penfîonnaire  d«E»th«inous 
Wit  , nous  ne  devons  pas  être  furpris  qu’une 
horreur  chez  nous  paffagère  ait  duré  chez  les 
fauvages. 

Les  plus  anciens  livres  que  nqus  ayons  ne  nous  Et  thés  lo 
permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n’ait  pouffé 
les  hommes  à cet  excès.  Mdije  même  menace  les 
Hébreux  dans  cinq  verfets  du  Deutéronome  qu’ils 
mangeront  leurs  enfans  s’ils  tranfgreffent  fa  loi. 

Le  prophète  Eièchiel  répète  la  même  menace  , 8c 
enfuite  , félon  plufieurs  commentateurs , il  promet 
aux  Hébreux  , de  la  part  de  Dieu  , que  s’ils  fe 
défendent  bien  contre  le  roi  de  Perfe  , ils  auront 
à manger  de  la  chair  de  cheval  8c  de  la  chair  de 
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cavalier.  ( 1 1 ) Marco  Paolo , ou  Marc  Paul , dit  que 
de  fon  temps  -,  dans  une  partie  de  la  Tartarie , les 
magiciens  ou  les  prêtres  ( c’était  la  même  chofe  ) 
avaient  le  droit  de  manger  la  chair  des  criminels 
condamnés  à la  mort.  Tout  cela  foulève  le  cœur  ; 
mais  le  tableau  du  genre  humain  doit  fouvent  pro- 
duire cet  effet. 

Comment  des  peuples  toujours  féparés  les  uns 
des  autres  ont-ils  pu  fe  réunir  dans  une  fi  horrible 
coutume  ? faut -il  croire  qu’elle  n’eft  pas  abfolu- 
ment  auffi  oppofée  à la  nature  humaine  qu’elle  le 
paraît  ? Il  eft  fur  qu’elle  eft  rare  , mais.il  cft  fûr 
qu’elle  exifle. 

On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares  ni  les 
Juifs  aient  mangé  fouvent  leurs  femblables.  La 
faim  & le  défefpoir  contraignirent  aux  fiéges  de 
Sancerre  & de  Paris,  pendant  nos  guerres  de  religion, 
des  mères  à fe  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfans. 
Le  charitable  las  Cajas,  évêque  de  Chiapa,  dit  que 
cette  horreur  n’a  été  commife  en  Amérique  que  par 
quelques  peuples  chez  lefqucls  il  n’a  pas  voyagé. 
Dampierre  alTure  qu  iln’a  jamais  rencontré d’anthro- 


(il)  £a  examinant  ce  pa(Tage  , on  voit  que  Dieu  ordonne  d'abord 
aux  Ifraëlites  d'annoncer  aux  oifeaux  de  proie  8c  aux  bêtes  féroces  qu'il 
leur  donnera  à dévorer  la  chair  des  princes  8c  des  guerriers  ; eufuite,  fans 
que  la  condruâion  grammaticale  puifle  déterminer  à qui  il  s'adrelTe, 
il  parle  de  manger  fur  fa  table  la  chair  des  chevaux  8c  des  cavaliers. 
Suppofera-t-on  que  Dieu  répète  deux  fois  de  fuite  la  même  invitation 
aux  oifeaux  de  proie,  de  peur  qu'ib  ne  remendent  pas  bien  du  premier 
coup  ? leur  propofc-t-il  de  fe  mettre  à fa  table  ? fa  table  cft-cllc  la  terre 
fur  laquelle  il  fert  de  U chair  humaine?  ou  cnBn  en  promet-il  aux 
Juib  pour  kur  récompenfe?  C'cll  aux  théologiens  à juger  laquelle 
de  ces  deux  inierpréutions  eA  la  plus  conforme  à l'idée  qu'ils  fe  font  de 
l'Etre  fuprême. 
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pophages , 8c  il  n’y  a peut-être  pas  aujourd’hui  deux 
peuplades  où  cette  horrible  coutume  foit  en  ufage. 

Il  e(l  un  autre  vice  tout  différent , qui  femble  plus  Sodomie, 
oppofé  au  but  de  la  nature , que  cependant  les  Grecs 
ont  vanté  , que  les  Romains  ont  permis , qui  s'eft 
perpétué  dans  les  nations  les  plus  polies  , 8c  qui  eft 
beaucoup  plus  commun  dans  nos  climats  chauds  8c 
tempérés  de  l’Ebrojjc  8c  de  l’Afie  que  dans  les 
glaces  du  feptentrion.  On  a vu  en  Amérique  ce 
même  effet  des  caprices  de  la  nature  humaine.  Les 
Brafiliens  pratiquaient  cet  ufage  monftrueux  8c 
commun  ; les  Canadiens  l’ignoraient.  Comment  fe 
peut-il  encore  qu'une  palïîon  qui  renverfe  les  lois 
de  la  propagation  humaine  fe  foit  emparée  dans  les 
deux  hémifphères  des  organes  de  la  propagation 
même  ? ( ^ ) 

Une  autre  obfervation  importante,  c’eft  qu’on  a Populaüon. 
trouvé  le  milieu  de  l’Amérique  affez  peuplé , 8c  les 
deux  extrémités  vers  les  pôles  peu  habitées  ; en 
général,  le  nouveau  monde  ne  contenait  pas  le 
nombre  d’hommes  qu’il  devait  contenir.  Il  y en  a 
certainement  des  caufes  naturelles  ; premièrement 
le  froid  exceffif  qui  eft  aufli  perçant  en  Amérique, 
dans  la  latitude  de  Paris  8c  de  Vienne , qu’il  l’eft 
à notre  continent  au  cercle  polaire. 

En  fécond  lieu , les  fleuves  font  pour  la  plupart 
en  Amérique  vingt , trente  fois  plus  larges , au  moins, 
que  les  nôtres.  Les  inondations  fréquentes  ont  dût 
porter  la  ftérilité , 8c  par  conféquent  la  mortalité 
dans  des  pays  immenfes.  Les  montagnes  beaucoup 

( î ) Voyez  dzni  le  Hdismuire  pkiio/ephifu  l'an.  Amiur  /tiratifu. 
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plus  hautes  font  aufll  plus  inhabitables  que  les 
nôtres  ; des  poifons  violens  & durables , dont.la  terre 
d’Amérique  eft  couverte,  rendent  mortelle  la  plus 
légère  atteinte  d'une  flèche  trempée  dans  ces  poifons  ; 
enfin  la  ftupidité  de  l’efpèce  humaine  dans  une  partie 
de  cet  hémifphère  a dû  influer  beaucoup  fur  la 
dépopulation.  On  a connu  en  général  que  l'enten- 
dement humain  n’eft  pas  fi  formé  dans  le  nouveau 
monde  que  dans  l’ancien.  L'Tiorame  eft  dans  tous 
les  deux  un  animal  très  - faible  ; les  enfans  périflent 
par-tout , faute  d’un  foin  convenable  ; & il  ne  faut 
pas  croire  que , quand  les^  habitans  des  bords  du 
Rhin , de  l’Elbe  & de  la  Viftule  plongeaient  dans 
ces  fleuves  les  enfans  nouveaux  nés  dans  la  rigueur 
de  l’hiver,  les  femmes  allemandes  8c  farmates  éle- 
valfent  alors  autant  d’enfans  qu’elles  en  élèvent 
aujourd’hui , furtout  quand  ces  pays  étaient  couverts 
de  forêts  qui  rendaient  le  climat  plus  mal-fain  8c 
plus  rude  qu’il  ne  l’eft  dans  nos  derniers  temps. 
Mille  peuplades  de  l’Amérique  manquaient  d’une 
bonne  nourriture.  On  ne  pouvait  ni  fournir  aux 
enfans  un  bon  lait , ni  leur  donner  enfuite  une  fub- 
fiftance  faine,  ni  même  fuffifante.  Plufieurs  efpèces 
d’animaux  camafllers  font  réduites , par  ce  défaut 
de  fubfiftance , à une  très-petite  quantité  ; 8c  il  faut 
s’étonner  fi  on  a trouvé  dans  l’Amérique  plus 
d’hommes  que  de  finges. 
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CHAPI.TRE  CXLVII. 

De  Fernand  Cotiez. 

C*E  fut  de  l’île  de  Cuba  que  partit  Fernand  Cortez 
pour  de  nouvelles  expéditions  dans  le  continent.  Ce 
fimple  lieutenant  du  gouverneur  d’une  île  nouvelle- 
ment découverte,  fuivi  de  moins  de  Cx  cents  hommes, 
n’ayant  que  dix-huit  chevaux  8c  quelques  pièces  de 
campagne  ,.  va  fubjuguer  le  plus  puiCTant  Etat  de 
l’Amérique.  D’abord  il  eft  aflez  heureux  pour  trouver 
un  efpagnol  qui , ayant  été  neuf  ans  prifonnier  à 
Jucatan  fur  le  chemin  du  Mexique,  lui  fert  d’inter- 
prète. Une  américaine  , qu’il  nomme  Dona  Marina , 
devient  à la  fois  fa  maîtreffe  &:  fon  confeil , 8c  apprend 
bientôt  affez  d’efpagnol  pour  être  auffi  une  interprète 
utile.  Ainfi  l’amour,  la  religion,  l’avarice,  la  valeur 
8c  la  cruauté  ont  conduit  les  Efpagnols  dans  ce 
nouvel  hémifphère.  Pour  comble  de  bonheur , on 
trouve  un  volcan  plein  de  foufre  ; on  découvre  du 
falpêtre , qui  fert  à renouveler  dans  le  befoin  la 
poudre  confommée  dans  les  combats.  Cortez  avance 
le  long  du  golfe  du  Mexique , tantôt  careflant  les 
naturels  du  pays  , tantôt  fefant  la  guerre.  Il  trouve 
des  villes  policées  où  les  arts  font  en  honneur.  La 
puilTantc  République  de  Tlafcala , qui  fleuriCfait  fous 
un  gouvernement  ariftoevatique  , s’oppofe  à fon 
paffage  : mais  la  vue  des  chevaux  , 8c  le  bruit  feul 
du  canon  mettaient  en  fuite  ces  multitudes  mal 
armées  : il  fait  une  paix  auffi  avantageufe  qu’il  le 
veut.  Six  mille  de  fes  nouveaux  alliés  de  Tlafcala 

EJfai  fur  les  mœurs,  <bc.  Tome  III.  X 
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l’accompagnent  dans  fon  voyage  du  Mexique.  Il 
entre  dans  cet  empire  fans  ré^ftance  , malgré  les 
défenfes  du  fouverain.  Ce  fouverain  commandait 
cependant , à ce  qu’on  dit , à trente  valTaux  , dont  . 
chacun  pouvait  paraître,  à la  tête  de  cent  mille  hom- 
mes aimés  de  flèches  8c  de  ces  pierres  tranchantes  qui 
leur  tenaient  lieu  de  fer.  S’attendait-on  à trouver  le 
gouvernement  féodal  établi  au  Mexique  ! 

La  ville  de  Mexico  , bâtie  au  milieu  d’un  grand 
lac  , était  le  plus  beau  monument  de  l’induftiic 
américaine.  Des  chauflees  immenfes  traverfaient  le 
lac  tout  couvert  de  petites  barques  faites  de  troncs 
d’arbres.  On  voyait  dans  la  ville  des  maifons  fpa- 
cieufes  8c  commodes  conftruites  de  pierre  , des 
marchés  , des  boutiques  qui  brillaient  d’ouvrages 
d’or  8c  d’argent  cifelés  8c  fculptés  , de  vailfelle  de 
terre  vemilfée  , d’étoffes  de  coton  , 8c  de  tiffus  de 
plumes  qui  formaient  des  deffeins  éclatans  par  les 
plus  vives  nuances.  Auprès  du  grand  marché  était 
un  palais  où  l’on  rendait  fommairement  la  juftice 
aux  marchands  , comme  dans  la  jurifdiélion  des 
confuls  de  Paris  , qui  n’a  été  établie  que  fous  le 
roi  Charles  IX,  après  la  deftruélion  de  l’empire  du 
Mexique.  Plufleurs  palais  de  l’empereur  Motnuma 
augmentaient  la  fomptuofité  de  la  ville.  Un  d’eux 
s’élevait  fur  des  colonnes  de  jafpe,  8c  était  deftiné 
à renfermer  des  curiofités  qui  ne  fervaient  qu’av 
plaifir.  Un  autre  était  rempli  d’armes  offenfives  8c 
défenfivps  garnies  d’or  8c  de  pierreries.  Un  autre  était 
entouré  de  grands  jardins,  où  l’on  ne  cultivait  que 
des  plantes  médicinales  ; des  intendans  les  diftri- 
buaient  gratuitement  aux  malades.  On  rendait 
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compte  au  roi  du  fuccès  de  leurs  ufagcs  , 8c  les 
médecins  en  tenaient  regiftré  à leur  manière  fans 
avoir  l’ufage  de  l’écriture.  Les  autres  efpèces  de 
magnificence  ne  marquent  que  le  progrès  des  arts  ; 
celle-là  marque  le  progrès  de  la  morale. 

S’il  n’était  pas  de  la  nature  humaine  de  réunir  le' 
meilleur  8c  le  pire , on  ne  comprendrait  pas  comment 
cette  morale  s’accordait  avec  les  facrifices  humains 
dont  le  fang  regorgeait  à Mexico  devant  l’idole  de 
Vifiliputjli , regardé  comme  le  dieu  des  armées.  Les 
ambafladeurs  de  Molauma  dirent  à Cortez , à ce  qu’on 
prétend  , que  leur  maître  avait  facrifié  dans  fes 
guerres  près  de  vingt  mille  ennemis  chaque  année 
dans  le  grand  temple  de  Mexico.  C’ell  une  très- 
grande  exagération  ; on  fent  qu’on  a voulu  colorer 
par-là  les  injuftices  du  vainqueur  de  Molnuma  ; 
mais  enfin , quand  les  Efpagnols  entrèrent  dans  ce 
temple , ils  trouvèrent  parmi  fes  ornemens  des 
crânes  d’hommes  fufpendus  comme  des  trophées. 
C’eft  ainfi  que  l’antiquité  nous  peint  le  temple  de 
Diane  dans  la  Cherfonèfe  taurique. 

Il  n’y’ a guère  de  peuples  dont  la  religion  n'ait 
été  inhumaine  8c  fanglante  ; vous  favez  que  les  Gau- 
lois , les  Carthaginois , les  Syriens , les  anciens  Grecs 
immolèrent  des  hommes.  La  loi  des  Juifs  femblait 
permettre  ces  facrifices  ; il  eft  dit  dans  le  Lévitique  : 
Si  une  ame  vivante  a étépromife  à Dieu  , on  ne  pourra  la 
racheter , il  faut  quelle  meure.  Les  livres  des  Juifs  rap- 
portent que  , quand  ils  envahirent  le  petit  pays  des 
Cananéens  , ils  maffacrèrent  dans  plufieurs  villages 
les  hommes  , les  femmes , les  enfans  8c  les  animaux 
domeftiques,  parce  qu’ils  avaient  été  dévoués.  C’eft 
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fur  cette  loi  que  furent  fondés  les  fermcns  Acjtphti , 
qui  facrifia  fa  fille,  Sc  de  Saül,  qui  fans  les  cris  de 
rarmée  eût  immolé  fon  fils.  C’efl  elle  encore  qui  auto- 
rifait  Samuel  à égorger  le  roi  Agag , prifonnier  de  Saül , 
&:  à le  couper  en  morceaux  ; exécution  auffi  horrible 
&:  auffi  dégoûtante  que  tout  ce  qu’on  peut  voir  de 
plus  affreux  chez  les  fauvages.  D’ailleurs  il  paraît 
que  chez  les  Mexicains  on  n’immolait  que  les  enne- 
jhis  ; ils  n’étaient  point  anthropophages  comme  un 
très-petit  nombre  de  peuplades  américaines. 

Leur  police  en  tout  le  refie  était  humaine  8c  fage. 
L’éducation  de  la  jeuneffe  formait  un  des  plus  grands 
objets  du  gouvernement.  Il  y avait  des  écoles  pu- 
bliques , établies  pour  l’un  8c  l’autre  fexe.  Nous 
admirons  encore  les  anciens  Egyptiens  d’avoir  connu 
que  l’année  efl  d’environ  trois  cents  foixante  8c  cinq 
jours.  Les  Mexicains  avaient  pouffé  jufque-là  leur 
aflronomie. 

I.a  guerre  était  chez  eux  réduite  en  art  ; c’efl  ce 
qui  leur  avait  donné  tant  de  fupériorité  fur  leurs 
voifins.  Un  grand  ordre  dans  les  finances  maintenait 
la  grandeur  de  cet  empire  , regardé  par  fes  voifins 
avec  crainte  8c  avec  envie. 

Mais  ces  animaux  guerriers , fur  qui  les  principaux 
cfpagnols  étaient  montés  , ce  tonnerre  artificiel  qui 
fe  formait  dans  leurs  mains , ces  châteaux  de  bois 
qui  les  avaient  apportés  fur  l’océan  , ce  fer  dont  ils 
étaient  couverts , leurs  marches  comptées  par  des 
Efpapioh  vicloires  , tant  de  fujets  d’admiration  , joints  à cette 
faibleffe  qui  porte  les  peuples  à admirer;  tout  cela 
fit  que , quand  Cortei  arriva  dans  la  ville  de  Mexico, 
il  fut  reçu  par  MoUxuma  comme  fon  maître,  8c  par 
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les  habitans  comme  leur  dieu.  On  fe  mettait  à genoux 
dans  les  rues  , quand,un  valet  efpagnol  paffait.  On 
raconte  qu’un  cacique,  fur  les  terres  duquel  palTait 
un  capitaine  efpagnol , lui  préfenta  des  efclaves  & 
du  gibier.  Si  tu  es  dieu  , lui  dit-il , voilà  des  hommes , 
mange-les  ; fi  tu  es  homme  , voilà  des  vivres  que  ces 
efclaves  t’apprêteront. 

Ceux  qui  ont  fait  les  relations  de  ces  étranges 
événemens  les  ont  voulu  relever  par  des  miracles, 
qui  ne  fervent  en  effet  qu’à  les  rabailfer.  Le  vrai 
miracle  fut  la  conduite  de  Corltx.  Peu  à peu  la  cour 
de  Molnuma  s’apprivoifant  avec  fes  hôtes  ofa  les 
traiter  comme  des  hommes.  Une  partie  des  Efpagnols 
était  à la  Vera-Cruz  fur  le  chemin  du  Mexique. 
Un  général  de  l’empereur  , qui  avait  des  ordres 
fecrcts  , les  attaqua;  8c  quoique  fes  troupes  fulfent 
vaincues  , il  y eût  trois  ou  quatre  efpagnols  de  tués. 
La  tête  d’un  d’eux  fut  même  portée  à MoUzuma. 
Alors  Corln  fit  ce  qui  s’eft  jamais  fait  de  plus  hardi 
en  politique.  11  va  au  palais  fuivi  de  cinquante 
efpagnols  , 8c  accompagné  de  la  Dona  Marina , qui 
lui  fert  toujours  d’interprète;  alors  mettant  en  ufage 
la  perfuafion  8c  la  menace  , il  emmène  l’empereur 
prifonnier  au  quartier  efpagnol , le  force  à lui  livrer 
ceux  qui  ont  attaqué  les  fiens  à la  Vera-Cruz  , 8c 
fait  mettre  les  fers  aux  pieds  8c  aux  mains.de  l’em- 
pereur même  , comme  un  général  qui  punit  un 
fimple  foldat  ; enfuitc  il  l’engage  à fc  reconnaître 
publiquement  vaffal  de  Charles-Quint. 

Motezuma  8c  les  principaux  de  l’empire  donnent 
pour  tribut  attaché  à leur  hommage  fix  cents  mille 
marcs  d’or  pur , avec  ui^  incroyable  quantité  de 
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pierreries,  d’ouvrages  d’or,  & de  tout  ce  que  l’in- 
du flric  de  plufieurs  ficelés  ^vait  fabriqué  de  plus 
rare.  Cortn  en  mit  à part  le  cinquième  pour  fon 
maître,  prit  un  cinquième  pour  lui,  & diftribua  le 
relie  à les  foldats. 

Cortn  mai-  On  peut  compter  parmi  les  plus  grands  prodiges, 
quelvK  dnq  conquérans  de  ce  nouveau  monde  fe  déchi- 

cciiu  hom-  rant  eux-mêmes , les  conquêtes  n’en  fouffrirent  pas. 

Jamais  le  vrai  ne  fut  moins  vraifemblable.  Tandis 
que  Cortex  était  prêt  de  fubjuguer  l’empire  du 
Mexique  avec  cinq  cents  hommes  qui  lui  reliaient, 
le  gouverneur  de  Cuba,  Vdajquex , plus  ofFenfé  de  la 
gloire  de  Cortex  fon  lieutenant  que  de  fon  peu  de 
foumifllon , envoie  prefque  toutes  fes  troupes,  qui 
confinaient  en  huit  cents  fantaffins  , quatre-vingts 
cavaliers  bien  montés  , Sc  deux  petites  pièces  de 
canon,  pour  réduire  Cortex,  le  prendre  prifonnier, 
8c  pourfuivre  le  cours  de  fes  viéloires.  Cortex  ayant 
d’un  côté  mille  efpagnols  à combattre , & lecontinent 
à retenir  dans  la  foumilfion  , lailTa  quatrervingts 
hommes  pour  lui  répondre  de  tout  le  Mexique,  & 
marcha  fuivi  du  relie  contre  fes  compatriotes.  11  en 
défait  une  partie,  il  gagne  l’autre.  Enfin  cette  armée 
qui  venait  pour  le  détruire  fe  range  fous  fes' dra- 
peaux , 8c  il  retourne  au  Mexique  avec  elle. 

L’empereur  L’empcreur  était  toujours  en  prifon  dans  fa  capi- 
priibni^e'?”  • g^rdé  par  quatre-vingts  foldats.  Celui  qui  les 
des  Efpa-  commandait , nommé  Alvaredo,  fur  un  bruit  vrai  ou 
patfesfujets!  faux  que  les  Mexicains  confpiraient  pour  délivrer 
leur  maître  , avait  pris  le  temps  d’une  fête,  où  deux 
mille  des  premiers  feigneurs  étaient  plongés  dans 
rivrelTc  de  leurs  liqueurs  ^rtes  : il  fond  fur  eu^  avec 
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cinquante  foldats , les  égorge  eux  & leur  fuite  fans 
réfiftance,  & les  dépouille  de  tous  les  orneraensd'or 
& de  pierreries  dont  ils  s’étaient  parés  pour  cette 
fête.  Cette  énormité,  que  tout  le  peuple  attribuait 
avec  raifon  à la  rage  de  l'avarice , foulevaccs  hommes 
trop  patiens  : &:  quand  CorUi  arriva  , il  trouva  deux 
cents  mille  américains  en  armes  , contre  quatre- 
vingts  efpagnols  occupés  à fe  défendre  & à garder 
l’empereur.  Ils  affiégèrent  Corta.  pour  délivrer  leur 
roi  ; ils  fe  précipitèrent  en  foule  contre  les  canons 
& les  moufquets.  Antonio  de  Solis  appelle  cette 
aélion  une  révolte  , & cette  valeur  une  brutalité  : 
tant  l’injuAice  des  vainqueurs  a palTé  jufqu’aux 
écrivains. 

L’empereur  Moteiuma  mourut  dans  un  de  ces  com- 
bats , blelfémalheureufementde  lamaindefes  fujets. 
Cartel  ofapropoferà  ccroi,  dont  il  caufait  la  mort, 
demourir  dans  le  chriftianifme  ; fa  concubine  Dona 
Marina  était  la  catéchifle.  Le  roi  mourut  en  implo- 
rant inutilement  la  vengeance  du  ciel  contre  les  ufur- 
pateurs.  Il  laifla  des  enfans  plus  faibles  encore  que 
lui , auxquels  les  rois  d’Efpagne  n’ont  pas  craint  de 
lailfer  des  terres  dans  le  Mexique  même;  &: aujour- 
d’hui les  defeendans  en  ligne  droite  de  ce  puiifant 
empereur  vivent  à Mexico  même.  On  les  appelle  les 
comte  s de  Moteiuma',  ils  font  des  fimples  gentilshommes 
chrétiens  , 8c  confondus  dans  la  foule.  C’eft  ainfi 
que  les  fultans  turcs  ont  laiffé  fublifter  à Conftan- 
tinople  une  famille  des  Paléologues.  Les  Mexicains 
créèrent  un  nouvel  empereur , animé  comme  eux  du 
défir  de  la  vengeance.  C’eft  ce  fameux  Gatimoiin, 
dont  la  deftinée  fut  encore  plus  funefte  que  celle 
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de  Mokiuma,  Il  arma  tout  le  Mexique  contre  les 
Efpagnols. 

Le  défefpoir,  l’opiniâtreté  de  la  vengeance  Sc  de 
lahaine  précipitaient  toujours  ces  multitudes  contre 
CCS  mêmes  hommes  qu’ils  n’ofaient  regarder  aupa- 
ravant qu’à  genoux.  Les  Efpagnols  étaient  fatigués 
de  tuer,  &:  les  Américains  fe  fuccédaient  en  foule 
fans  fe  décourager.  Corki  fut  obligé  de  quitter  la 
ville , où  il  eût  été  affamé  ; mais  les  Mexicains  avaient 
rompu  toutes  les  chauffées.  Les  Efpagnols  firent  des 
ponts  avec  les  corps  des  ennemis  ; mais  dans  leur 
retraite  fanglante  ils  perdirent  tous  les  tréfors  qu’ils 
avaient  ravis  pour  Charks-Quinl  &pour  eux.  Chaque 
jour  de  marche  était  une  bataille  : on  perdait  tou- 
jours quelque  efpagnol  , dont  le  fang  était  payé 
par  la  mort  de  plufieurs  milliers  de  ces  malheureux 
qui  combattaient  prefque  nus. 

Corki  n’avait  plus  de  flotte.  Il  fit  faire  par  fes  fol- 
dats  , &par  les  Tlafcaliens  qu'il  avait  avec  lui,  neuf 
bateaux,  pour  rentrer  dans  Mexico  par  le  lac  même 
qui  fcmblait  lui  en  défendre  l’entrée. 

Les  Mexicains  ne  craignirent  point  de  donner  un 
combat  naval.  Quatre  à cinq  mille  canots,  chargés 
chacun  de  deux  hommes  , couvrirent  le  lac , Sc  vin- 
rent attaquer  les  neuf  bateaux  de  Corki,  fur  lefquels 
il  y avait  environ  trois  cents  hommes.  Ces  neuf 
brigantins  qui  avaient  du  canon  renverfèrent  bientôt 
la  flotte  ennemie.  Curiez  avec  le  refte  de  fes  troupes 
combattait  fur  les  chauffées.  Vingt  efpagnols  tués 
dans  ce  combat , Sc  fept  ou  huit  prifonniers  fefaient 
un  événement  plus  important  dans  cette  partie  du 
monde  que  les  multitudes  de  nos  morts  dans  nos 
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batailles. Les  prifonniers  furentfacrifiés  dansle  temple 
du  Mexique.  Mais  enfin,  après  de  nouveaux  combats, 
on  prit  Galimoiin  8c  l’impératrice  fa  femme.  C’eft  ce 
Gatinwiin , fi  fameux  par  les  paroles  qu’il  prononça , 
lorfqu’un  receveur  des  tréfors  du  roi  d’Efpagne  le 
fit  mettre  fur  des  charbons  ardens  , pour  favoir  en 
quel  endroit  du  lac  il  avait  fait  jeter  fes  richelfes  ; fon 
grand-prêtre  condamné  au  même  fupplicc  jetait  des 
cris  ; 8c  Gatimoiin  lui  dit  : Et  moi  Juis-je  fur  un  lit  de 
rojes  ? 

Cortn  fut  maître  abfolu  de  la  ville  de  Mexico  1521. 
avec  laquelle  tout  le  relie  de  l’empire  tomba  fous  la 
domination  efpagnole , aînfi  que  la  Callille  d’or  , 
le  Darien  Sc  toutes  les  contrées  voifmes. 

Quel  fut  le  prix  des  fervices  inouïs  de  CorUt  ? Cerin  p«r- 
celui  qu’eut  Colombo  ; il  fut  perfécuté  , 8c  le  même 
évêque  Fonjeca , qui  avait  contribué  à faire  renvoyer  •’ Amérique , 
le  découvreur  de  l’Amérique  chargé  de  fers,  voulut  pour 
faire  traiter  de  même  le  vainqueur.  Enfin  malgré  les 
turcs  dont  Cortn  fut  décoré  dans  fa  patrie , il  y fut  veau  monde, 
■peu  confidéré.  A peine  put-il  obtenir  audience  de 
CharUs-Qtiint  : un  jour  il  fendit  la  prefle  qui  entou- 
rait le  coche  de  l’empereur,  8c  monta  fur  l’étrier  de 
la  portière.  Charles  demanda  quel  était  cet  homme  : 

>>  c’ell , répondit  Cortn  , celui  qui  vous  a donné 
J)  plus  d’Etats  que  vos  pères  ne  vous  ont  lailfé  de 
villes. 
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CHAPITRE  CXLVIII. 

• De  la  conquête  du  Pérou. 

C ORt EX.  ayant  fournis  à Charles-Quint  plus  de  deux 
cents  lieues  de  nouvelles  terres  en  longueur , 8c  plus 
de  cent  cinquante  en  largeur,  croyait  avoir  peu  fait. 
L’iflhme  qui  relferre  entre  deux  mers  le  continent 
de  l’Amérique  n’eft  pas  de  vingt  cinq  lieues  com- 
munes : on  voit  du  haut  d’une  montagne,  près  de 
Nombre  de  Dios , d’un  côté  la  mer  qui  s’étend  de 
l'Amérique  jufqu’à  nos  côtes,  & del’autre  celle  qui 
fe  prolonge  jufqu’aux  grandes  Indes.  La  première 
a été  nommée  mer  du  .A'brd,  parce  que  nous  fommes 
au  Nord  ; la  fécondé  mer  du  Sud,  parce  que  c’eft  au 
Sud  que  les  grandes  Indes  font  fituées.  On  tenta 
donc  dès  l’an  1513  de  chercher  par  cette  mer  du 
Sud  de  nouveaux  pays  à foumettre. 

Vers  l’an  1527  deux  fimples  aventuriers,  Diego 
d'Almagro , 8c  Francefco  Piiarro , qui  même  ne  connaif- 
faient  pas  leur  père  , 8c  dont  l’éducation  avait  été 
fi  abandonnée  qu’ils  ne  favaient  ni  lire  ni  écrire  , 
furent  ceux  par  qui  Charles-Quint  acquit  de  nouvelles 
terres  plus  vafies  8c  plus  riches  que  le  Mexique. 
D’abord  ils  reconnaiffent  trois  cents  lieues  de  côtes 
américaines  en  cinglant  droit  au  Midi  ; bientôt  ils 
entendent  dire  que  vers  la  ligne  équinoxiale  8c  fous 
l’autre  tropique,  il  y a une  contrée  immenfe  où  l’or, 
l'argent  8c  les  pierreries  font  plus  communs  que  le 
bois , 8c  que  le  pays  eft  gouverné  par  un  roi  aulll 
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defpotique  que  Motnuma  ; car  dans  tout  Tunivcrs 
le  defpotifme  eft  le  fruit  de  la  richefle. 

Du  pays  de  Cufco  , 8c  des  environs  du  tropique  Grandeur 
du  Capricorne,  jufqu'à la  hauteur  de l’île des  Perles, 
qui  eft  au  fix.ième  degré  de  latitude  feptentrionale  , 
un  feul  roi  étendait  fa  domination  abfolue  dans 
l’efpace  de  près  de  trente  degrés.  Il  était  d’une  race 
de  conquérans  qu’on  appelait  Incas.  Le  premier  de 
ces  incas  qui  avait  fubjugué  le  pays,  8c  qui  lui 
impofa  des  lois , paffait  pour  le  fils  du  foleil.  Ainft 
les  peuples  les  plus  policés  de  l’ancien  monde  8c 
du  nouveau  fe  relfemblaient  dans  l’ufage  de  déifier 
les  hommes  extraordinaires  , foit  conquérans  , foit 
légiflatcurs. 

Garcilajfo  de  la  Vega,  iffu  de  ces  incas , tranfporté 
à Madrid,  écrivit  leur  hiftoire  vers  l’an  i6o8.  Il 
était  alors  avancé  en  âge, ,8c  fon  père  pouvait  aifé- 
ment  avoir  vu  la  révolution  arrivée  vers  l’an  1530. 

Il  ne  pouvait,  à la  vérité  , favoir  avec  certitude  ufagesdes 
l’hiftoire  détaillée  de  fes  ancêtres.  Aucun  peuple 
de  l’Amérique  n’avait  connu  l’art  de  l’écriture,  fem- 
blables  en  ce  point  aux  anciennes  nations  tartares , 
aux  habitans  de  l’Afrique  méridionale , à nos  ancêtres 
les  Celtes  , aux  peuples  du  Septentrion.  Aucune  de 
ces  nations  n’eut  rien  qui  tînt  lieu  de  l’hiftoire.  Les 
Péruviens  tranfmettaient  les  principaux  faits  à la 
poftérité  par  des  nœuds  qu’ils  fefaient  à des  cordes. 

Mais  en  général  les  lois  fondamentales  , les  points 
les  plus  effentielsde  la  religion  , les  grands  exploits 
dégagés  de  détails  paffeUt  affez  fidellement  de  bouche 
en  bouche.  Ainfi  Garcilajfo  pouvait  être  inftruit  de 
quelques  principaux  évenemens.  C’eft  fur  ces  objets 
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feuls  qu'on  peut  l’en  croire.  II  affure  que  dans  tout 
le  Pérou  on  adorait  le  foleil , culte  plus  raifonnable 
qu’aucun  autre , dans  un  inonde  où  la  rai fon  humaine 
n’était  point  pcrfeélionnéc.  Pline,  chez  les  Romains, 
dans  les  temps  les  plus  éclairés  , n’admet  point 
d’autre  dieu.  Platon , plus  éclairé  que  Pline  , avait 
appelé  le  foleil  le  fils  de  Dieu  , la  fplendeur  du 
Père  ; Sc  cet  allie  long-temps  auparavant  fut  révéré 
par  les  mages  8c  par  les  anciens  Egyptiens.  La 
même  vraifemblance  8c  la  même  erreur  régnèrent 
également  dans  les  deux  hémifphéres. 

l.es  Péruviens  avaient  des  obélifqucs , des  gnomons 
réguliers  , pour  marquer  les  points  des  équinoxes  8c 
des  folllices.  Leur  année  était  de  trois  cents  foixante 
8c  cinq  jours  ; peut-être  la  fcience  de  l’antique 
Egypte  ne  s’étendit  pas  am-delà.  Ils  avaient  élevé 
des  prodiges  d’architeflu^e , 8c  taillé  des  Aatues  avec 
un  art  furprenant.  C’était  la  nation  la  plus  policée 
8c  la  plus  induflrieufe  du  nefuveau  monde. 

MasiiiEccnce  L’inca  Huejcar  , père  à'Atabalipa  , dernier  inca 
fous  qui  ce  vafte  empire  fut  détruit,  l’avait  beau- 
coup augmenté  8c  embelli.  Cet  inca  qui  conquit  tout 
le  pays  de  Quito,  aujourd’hui  la  capitale  du  Pérou , 
avait  fait  par  les  mains  de  fes  foldats  8c  des  peuples 
vaincus  un  grand  chemin  de  cinq  cents  lieues  de 
Cufcojufqu’àQuito,  à travers  des  précipices  comblés 
8c  des  montagnes  applanies.  Ce  monument  de  l’obéif- 
fance  8c  de  l’induflrie  humaine  n’a  pas  été  depuis 
entretenu  par  les  Efpagnols.  Des  relais  d’hommes 
établis  de  demi-lieue  en  demi-lieue  portaient  les  ordres 
du  monarque  dans  tout  fon  empire.  .Telle  était  la 
police.  Et  fi  on  veut  juger  de  la  magnificence  , il 
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fuffit  de  favoir  que  le  roi  était  porté  dans  fes  voyages 
fur  un  trône  d’or  , qu’on  trouva  pefer  vingt -cinq 
mille  ducats  , & que  la  litière  de  lames  d’or  fur 
laquelle  était  le  trône  était  foutenue  par  des  premiers 
de  l'Etat. 

Dans  les  cérémonies  pacifiques  8c  religieufcs  à 
l’honneur  du  foleil  , on  formait  des  danfcs  : rien 
n’cft  plus  naturel;  c’efl  un  des  plus  anciens  ufages 
de  notre  hémifphèrc.  Huejcar  pour  rendre  les  dan  fes 
plus  graves  fit  porter  par  les  danfeurs  une  chaîne 
d’or  longue  de  fept  cents  de  nos  pas  géométriques  , 
Sc  groffe comme  le  poignet;  chacun  en  foulcvait  un 
chaînon.  Il  faut  conclure  de  ce  fait  que  l’or  était 
plus  commun  au  Pérou  que  ne  l'eft  parmi  nous 
le  cuivre. 

François  Pharro  attaqua  cet  empire  avec  deux  cents 
cinquante  fantaflîns  , foixante  cavaliers  8c  une  dou- 
zaine de  petits  canons  que  traînaient  fouvent  les 
efclaves  des  pays  déjà  domptés.  Il  arrive  parla  mer 
du  Sud  à la  hauteur  de  Quito  par-delà  l’équateur. 
Atabalipa,  fils  à' Huejcar,  régnait  alors;  il  était  vers 
Quito  avec  environ  quarante  mille  foldats  armés  de 
flèches  8c  de  piques  d’or  8c  d’argent.  Piiarro  com- 
mença comme  Cortn  par  une  ambalTade,  8c  offrit  à 
l’inca  l’amitié  de  Charles-Quint.  L’inca  répond  qu’il  ne 
recevra  pour  amis  les  déprédateurs  de  fon  empire 
que  quand  ils  auront  rendu  tout  ce  qu’ils  ont  ravi 
fur  leur  route  ; 8c  après  cette  réponfe  il  marche 
aux  Efpagnols.  Quand  l’armée  de  l’inca , 8c  la  petite 
troupe  cafiillane  furent  en  préfeuce,  les  Efpagnols 
voulurent  encore  mettrede  leur  côté  jufqu’aux  appa- 
rences de  la  religion.  Un  moine  nommé  Valverda , 
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fait  évêque  de  ce  pays  même  qui  ne  leur  appartenait 
pas  encore  , s’avance  avec  un  interprète  vers  l’inca, 
une  bible  à la  main,  &:  lui  dit  qu’il  faut  croire  tout 
ce  qui  éft  dit  dans  ce  livre.  Il  lui  fait  un  long 
fermon  de  tous  les  myftères  du  chriftianifme.  Les 
hiftoriens  ne  s’accordent  pas  fur  la  manière  dont  le 
fermon  fut  reçu  ; mais  ils  conviennent  tous  que  la 
prédication  finit  par  le  combat. 

Les  canons , les  chevaux  & les  armes  de  fer  firent 
fur  les'  Péruv  iens  le  même  effet  que  fur  les  Mexicains  ; 
on  n’eut  guère  que  la  peine  de  tuer  ; 8c  Alabalipa, 
arraché  de  fon  trône  d’or  par  les  vainqueurs  , fut 
chargé  de  fers. 

Cet  empereur  pour  fe  procurer  une  liberté  prompte 
promit  une  trop  grolfe  rançon  ; il  s’obligea , félon 
Herrera  8c  %arala , de  donner  autant  d’or  qu’une  des 
falles  de  fes  palais  pouvait  en  contenir  jufqu’à  la 
hauteur  de  fa  main , qu’il  éleva  en  l’air  au-deffus  de 
fa  tête.  Auffi-tôt  fes  courriers  partent  de  tous  côtés 
pour  alfembler  cette  rançon  immenfe  ; l’or  8c  l’argent 
arrivent  tous  les  jours  au  quartier  des  Efpagnols  ; mais 
foit  que  les  Péruviens  fe  laQafTent  de  dépouiller 
l’empire  pour  un  captif,  foit  qu  Alabalipa  ne  les 
prelTàt  pas , on  ne  remplit  point  toute  l’étendue  de 
fes  promeffes.  Les  efprits  des  vainqueurs  s’aigrirent  ; 
leur  avarice  trompée  monta  à cet  excès  de  rage 
qu’ils  condamnèrent  l’empereur  à être  brûlé  vif; 
toute  la  grâce  qu’ils  lui  promirent , c’eft  qu’en  cas 
qu’il  voulût  mourir  chrétien  on  l’étranglerait  avant 
de  le  brûler.  Ce  même  évêque  Valverda  lui  parla 
de  chriftianifme  par  un  interprète  ; il  le  baifa,  8c 
immédiatement  après  on  le  pendit,  8c  on  le  jeta  dans 
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les  flammes.  Le  malheureux  Garcilc^o  inca,  devenu 
cfpagnol , dit  c\nAlabalipa  avait  été  très-cruel  envers 
fa  famille  &:  qu’il  méritait  la  mort  ; mais  il  n’ofe 
pas  dire  que  ce  n'était  point  aux  Efpagnols  à le 
punir.  Quelques  écrivains  témoins  oculaires , comme 
%arata , prétendent  que  François  Piiarro  était  déjà 
parti  pour  aller  porter  à Charks-Quinl  une  partie  de* 
tréfors  d'Aiabalipa  , 8c  que  d'Almagro  feul  fut  cou- 
pable de  cette  barbarie.  Cet  évêque  de  Chiapa,  que 
j’ai  déjà  cité,  ajoute  qu’on  fit  foufFrir  le  même  fup- 
plice  à pluficurs  capitaines  péruviens  , qui,  par  une 
générofitéauffi  grande  que  lacruauté  des  vainqueurs  , 
aimèrent  mieux  recevoir  la  mort  que  de  découvrir 
les  tréfors  de  leurs  maîtres. 

Cependant , de  la  rançon  déjà  payée  par /4/aWjÿa, 
chaque  cavalier  cfpagnol  eut  deux  cents  quarante 
marcs  en  or  pur  ; chaque  fantaffin  en  eut  cent 
foixante  : on  partagea  dix  fois  environ  autant  d’argent 
dans  la  même  proportion  ; ainfi  le  cavalier  eut  un 
tiers  de  plus  que  le  fantaffin.  Les  officiers  eurent  des 
richeffes  immenfes  ; Sc  ^on  envQva  à CharUs-Quint 
trente  mille  marcs  d’argent , trois  mille  d’or  non  tra- 
vaillé , 8c  vingt  mille  marcs  pefant  d’argent  avec 
deux  mille  d’or  en  ouvrages  du  pays.  L’Amérique 
lui  aurait  fervi  à tenir  fous  le  joug  une  partie  de 
l’Europe,  Sc  furtout  les  papes  qui  lui  avaient  adjugé 
ce  nouveau  monde,  s’il  avait  reçu  fouvent  de  pareils 
tributs. 

On  ne  fait  fi  on  doit  plus  admirer  le  courage 
opiniâtre  de  ceux  qui  découvrirent  8c  conquirent 
tant  de  terres  , ou  plus  détefler  leur  férocité  : la 
hième  fource , qui  cft  l’av{irice  , produifit  tant  de 
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bien  8c  tant  de  mal.  Diego  £ Almagro  marche  à Cufco 
à travers  des  multitudes  qu’il  faut  écarter  ; il  pénètre 
jufqu’au  Chili  par-delà  le  tropique  du  Capricorne. 
Par-tout  on  prend  poffeffion  au  nom àtCharUs-Quint. 
Bientôt  apres  ,1a difeordefe  met  entre  les  vainqueurs 
du  Pérou,  comme  elle  avait  divifé  Velajquei  8c  Fernand 
Cortcï.  dans  l’Amérique  fcptentrionale. 

Diego  d'Almagro  Sc  Francejco  Pizarro  font  la  guerre 
Guerre  ci-  civilc  dans  Cufco  même , la  capitale  des  incas.  Toutes 

vile  entre  les  , _ 

vuitiQucuis.  les  recrues  qu  ils  avaient  reçues  d r-urope  le  parta- 
gent, 8c  combattent  pour  le  chef  qu’elles  choifilfent. 
Ils  donnent  un  combat  fanglant  fous  les  murs  de 
Cufco  , fans  que  les  Péruviens  ofent  profiter  de 
l’affaibliffementde  leur  ennemi  commun;  au  contraire 
il  y avait  des  péruviens  dans  chaque  armée  ; ils  fe 
battaient  pour  leurs  tyrans  ; 8c  les  multitudes  de 
péruviens  difperfés  attendaient  ftupidement  à quel 
parti  de  leurs  dcflruéleurs  ils  feraient  fournis  , 8c 
chaque  parti  n’était  que  d’environ  trois  cents  hommes: 
tant  la  nature  a donné  en  tout  la  fupériorité  aux 
Européens  fur  les  habitahs  du  nouveau  monde. 
Enfin  d'Almagro  fut  fait  prifonnier,  8c  fon  rival  Pizarro 
lui  fit  trancher  la  tête  ; mais  bientôt  après  il  fut 
airaffiné  lui-même  par  les  amis  d'Almagro. 

Déjà  fe  formait  dans  tout  le  nouveau  monde  le 
gouvernement  efpagnol.  Les  grandes  provinces 
avaient  leurs  gouverneurs.  Des  audiences  , qui  font 
à peu  près  ce  que  font  nos  parlcmens,  étaient  éta- 
blies : des  archevêques,  des  évêques,  des  tribu- 
naux d’inquifition  , toute  la  hiérarchie  eccléfiaftique 
exerçait  fes  fonélions  comme  à Madrid  ; lorfque 
les  capitaines  qui  avaient  conquis  le  Pérou  pour 

l’empereur 


Digitized  by  Google 


CONQ,UETE  DU  PeROU.  3S^ 

l’empereur  CharUs-Quint  voulurent  le  prendre  pour 
eux-mêmes.  Un  fils  d'Almagro  (e  fit  reconnaître  roi 
du  Pérou  ; mais  d'autres  efpagnols  aimant  mieux 
obéir  à leur  maître  qui  demeurait  en  Europe  qu’à 
leur  compagnon  qui  devenait  leur  fouverain , le 
prirent  8c  le  firent  périr  par  la  main  du  bourreau. 

Un  frère  de  François  Piiarro  eut  la  même  ambition 
8c  le  même  fort.  Il  n’y  eut  contre  Charles-Quint  de 
révoltes  que  celles  des  Efpagnols  mêmes , 8c  pas  une 
des  peuples  fournis. 

Au  milieu  de  ces  combats  que  les  vainqueurs 
livraient  entr’eux  , ils  découvrirent  les  mines  du 
Potofi,  que  les  Péruviens  mêmes  avaient  ignorées. 

Ce  n’eft  point  exagérer  de  dire  que  la  terre  de  ce 
canton  était  toute  d’argent  : elle  eft  encore  aujour- 
d'hui très-loin  d’être  épuifée.  Les  Péruviens  travail- 
lèrent à ces  mines  pour  les  Efpagnols  comme  pour 
les  vrais  propriétaires.  Bientôt  après  on  joignit  à 
ces  cfclaves  des  nègres  qu’on  achetait  en  Afrique, 

& qu’on  tranfportait  au  Pérou  comme  des  animaux 
deftinés  au  fervice  des  hommes. 

On  ne  traitait  en  effet  ni  ces  nègres  , ni  les  habi- 
tansdunouveau monde, comme uneefpèce humaine.  Dépormom 
CelasCaJas,  religieux  dominicain  , évêquedeChiapa,  ' 
duquel  nous  avons  parlé  , touché  des  miléres  de  Efpagnols. 
tant  de  peuples  , eut  le  courage  de  s’en  plaindre 
à fes  compatriotes  , à Charles  - Quint  8c  à fon 
fils  Philippe  II , par  des  mémoires  que  nous 
avons  encore.  Il  y repréfente  prefque  tous  les  Amé- 
ricains comme  des  hommes  doux  8c  timides,  d’un 
tempérament  faible  qui  les  rend  naturellement 
efclaves.  Il  dit  que  les  Efpagnols  ne  regardèrent 
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dans  cette  faiblefle  que  la  facilité  qu'elle  donnait 
aux  vainqueurs  de  les  détruire  ; que  dans  Cuba , 
dans  la  Jamaïque  , dans  les  îles  voifines  , ils  firent 
périr  plus  de  douze  cents  mille  hommes  , comme 
des  chaffeurs  qui  dépeuplent  une  terre  de  bêtes 
fauves.  Je  Us  ai  vus , dit-il , dans  l'iU  S‘  Domingue  ù 
dans  la  Jamaïque , remplir  les  campagnes  de  fourches  pati- 
bulaires , auxquelles  ils  pendaient  ces  malheureux  treize  à 
treize , en  l'honneur,  dijaient-ils , des  treize  apôtres.  Jeks  ai 
vus  donner  des  enfans  à dévorer  à leur  s chiens  de  chajfe. 

Un  cacique  de  l’île  de  Cuba,  nommé  Hatucu  , 
condamné  par  eux  à périr  par  le  feu , pour  n’avoir 
pas  donné  affez  d’or,  fut  remis , avant  qu’on  allumât 
le  bûcher  , entre  les  mains  d’un  francifeain  qui 
l’exhortait  à mourir  chrétien  , Sc  qui  lui  promettait 
le  ciel.  Quoi  ! les  Efpagnols  iront  donc  au  ciel  ? 
demandait  le  cacique  : oui  fans  doute  , difait  le 
moine.  Ah  ! s’il  eft  ainfi,  que  je  n’aille  point  au  ciel, 
répliqua  ce  prince.  Un  cacique  de  la  nouvelle  Gre- 
nade , qui  eft  entre  le  Pérou  & le  Mexique,  fut  brûlé 
publiquement  pour  avoir  promis  en  vain  de  remplir 
d’or  la  chambre  d’un  capitaine. 

Des  milliers  d’américains  fervaient  aux  Efpa- 
gnols  de  bêtes  de  fomme,  & on  les  tuait  quand  leur 
laftitude  les  empêchait  de  marcher.  Enfin  ce  témoin 
oculaire  affirme  que  dans  les  îles  8c  fur  la  terre 
ferme  ce  petit  nombre  d’européens  a fait  périr 
plus  de  douze  millions  d’américains.  Pour  vous  jujli- 
Jier,  ajoute-t-il  , vous  dites  que  ces  malheureux  sétaient 
rendus  coupables  de  jacrifees  humains  ; que , par  exemple , 
dans  U temple  du  Mexique  on  avait  Jacrifié  vingt  milU 
hommes  : je  prends  à témoin  le  ciel  ù la  terre  que  les 
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Mexicains , vfant  du  droit  barbare  de  la  guerre  , n'avaient 
pas  fait  JouJfrir  la  mort  dans  leurs  temples  à cent  cinquante 
• prijonniers. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  citer  il  réfulte  que 
probablement  les  Efpagnols  avaient  beaucoup  exa- 
géré les  dépravations  des  Mexicains , & que  l’évêque 
de  Chiapa  outrait  audi  quelquefois  fes  reproches 
contre  fes  compatriotes.  Obfervons  ici  que  fi  on 
reproche  aux  Mexicains  d’avoir  quelquefois  facrifié 
des  ennemis  vaincus  au  Dieu  de  la  guerre  , jamais 
les  Péruviens  ne  firent  de  tels  facrifices  au  foleil, 
qu'ils  regardaient  comme  le  Dieu  bienfefant  de  la 
nature.  La  nation  du  Pérou  était  peut-être  la  plus 
douce  de  toute  la  terre. 

Enfin  les  plaintes  réitérées  de  las  Cafas  ne  furent 
pas  inutiles.  Les  lois  envoyées  d’Europe  ont  un  peu 
adouci  le  fort  des  Américains.  Ils  font  aujourd’hui 
fujets  fournis  8c  non  efclaves. 

CHAPITRE  CXLIX. 

Du  premier  voyage  autour  du  monde. 

C*  E mélange  de  grandeur  8c  de  cruauté  étonne  8c 
indigne.  Trop  d’horreurs  déshonorent  les  grandes 
allions  des  vainqueurs  de  l’Amérique  ; mais  la  gloire 
de  Colombo  eft  pure.  Telle  eft  celle  de  Magalhaens , 
que  nous  nommons  Magellan,  qui  entreprit  de  faire 
par  mer  le  tour  du  globe,  8c  de  Sebajlien  Cano , qui 
acheva  le  premier  ce  prodigieux  voyage , qui  n’eft 
plus  un  prodige  aujourd'hui. 
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Ce  fut  en  151g  . dans  le  commencement  des 
conquêtes  efpagnoles  en  Amérique,  8c  au  milieu  des 
grands  fuccès  des  Portugais  en  Afie  8c  en  Afrique,  . 
que  Magellan  découvrit  pour  l’Efpagne  le  détroit  qui 
porte  fon  nom,  qu’il  entra  le  premier  dans  la  mer 
du  Sud,  8c  qu’en  voguant  de  l’Occident  à l’Orient, 
il  trouva  les  îles  qu’on  nomma  depuis  Mariants, 
HaMiamdes  Ces  îles  Marianes , fituées  près  de  la  ligne , méritent 
fanVrtii”i,m*  ^>ne  attention  particulière.  Les  habitans  ne  connaif- 
îgMuiam  le  (aient  point  le  feu , 8c  il  leur  était  abfolument  inutile. 
mien.  Hs  fc  nourrilTaient  des  fruits  que  leurs  terres  pro- 
duifent  en  abondance,  furtout  du  cacao,  du  fagon, 
moelle  d’une  efpèce  de  palmier  qui  eA  fort  au-delfus 
. du  riz , 8c  du  rima , fruit  d’un  grand  arbre  qu’on  a 
nommé  l'arbre  à pain , parce  que  ces  fruits  peuvent 
en  tenir  lieu  ; on  prétend  que  la  durée  ordinaire  de 
leur  vie  cA  de  cent  vingt  ans.  On  en  dit  autant  des 
Brafiliens.  Ces  infulaires  n’étaient  ni  fauvages  ni 
cruels  ; aucune  des  commodités  qu’ils  pouvaient 
délirer  ne  leur  manquait.  Leurs  maifons  bâties  de 
planches  de  cacaotiers , induArieufement  façonnées  , 
étaient  propres  8c  régulières.  Ils  cultivaient  des 
jardins  plantés  avec  art  ; 8c  peut-être  étaient-ils  les 
moins  malheureux  8c  les  moins  méchans  de  tous  les 
hommes.  Cependant  les  Portugais  appellèrent  leur 
pays  les  îles  des  Larrons , parce  que  ces  peuples  igno- 
rant le  tien  8c  le  mien  mangèrent  quelques  provilions 
du  vaiAeau.  Il  n’y  avait  pas  plus  de  religion  chez 
eux  que  chez  les  Hottentots , ni  chez  beaucoup  de 
nations  africaines  8c  américaines.  Mais  au-delà  de 
ces  îles  , en  tirant  vers  les  Moluques  , il  y en  a 
d’autres  où  la  religion  maliométanc  avait  été  portée 
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du  temps  des  califes.  Les  mahométans  y avaient 
abordé  par  la  mer  de  l’Inde , 8c  les  chrétiens  y 
venaient  par  la  mer  du  Sud.  Si  les  mahométans 
arabes  avaient  connu  la  bouflble  , c’était  à eux  à 
découvrir  l’Amérique  ; ils  étaient  dans  le  chemin  ; 
mais  ils  n’ont  jamais  navigé  plus  loin  qu’à  l’île  de 
Mindanao,  à l’oueft  des  Manilles.  Ce  vafte  archipel 
était  peuplé  d’hommes  d’efpèces  différentes  , les 
uns  blancs , les  autres  noirs  , les  autres  olivâtres 
ou  rouges.  On  a toujours^trouvé  la  nature  plus 
variée  dans  les  climats  chauds  que  dans  ceux  du 
Septentrion. 

Au  relie  ce  Magellan  était  un  portugais  auquel 
on  avait  refufé  une  augmentation  de  paye  de  lix 
écus.  Ce  refus  le  détermina  à fervir  l’Efpagne , 8c 
à chercher  par  l'Amérique^n  palTage  pour  aller 
partager  les  polTeffions  des  Portugais  en  Aile.  En 
effet,  fes  compagnons  après  fa  mort  s’établirent  à 
Tidor,  la  principale  des  îles  moluques , où  croilTent 
les  plus  précieufes  épiceries. 

Les  Portugais  furent  étonnés  d’y  trouver  les 
Efpagnols , 8c  ne  purent  comprendre  comment  ils  y 
avaient  abordé  par  la  mer  orientale  , lorfque  tous 
les  vaiffeaux  du  Portugal  ne  pouvaient  venir  que 
de  l’Occident.  Ils  ne  foupçonnaient  pas  que  les 
Efpagnols  euffent  fait  une  partie  du  tour  du  globe. 
Il  fallut  une  nouvelle  géographie  pour  terminer  le 
différend  des  Efpagnols  8c  des  Portugais  , 8c  pour 
réformer  l’arrêt  que  la  cour  de  Rome  avait  porté 
fur  leurs  prétentions  8c  fur  les  limites  de  leurs 
découvertes. 

Il  faut  favoir  que  , quand  le  célébré  prince 
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dotn  Henri  commençait  à reculer  pour  nous  les 
bornes  de  Tunivcrs,  les  Portugais  demandèrent  aux 
papes  la  poffeffion  de  tout  ce  qu’ils  découvriraient. 
j>papesVLa  coutume  fubliftait  de  demander  des  royaumes 
ne*  TOrie^t  au  Siège , depuis  que  Grégoire  VII  s’était  mis 
Sc  rOccidcnt.  pu  polTeflion  de  les  donner  ; on  croyait  par-là  s’af- 
furer  contre  une  ufurpation  étrangère , & intéreffer 
la  religion  à ces  nouveaux  établilTemens.  Plu- 
lieurs  pontifes  confirmèrent  donc  au  Portugal  les 
droits  qu’il  avait  acquis  , & qu’ils  ne  pouvaient  , 
lui  ôter. 

Lorfque  les  Efpagnols  commençaient  à s’établir 
dans  l’Amérique,  le  papea^/exundreF/divifa  les  deux 
nouveaux  mondes  , l’américain  & l’afiatique  , en 
deux  parties  : tout  ce  qui  était  à l’orient  des  îles 
Açores  devait  appartenir  au  Portugal  ; tout  ce  qui 
était  à l’occident  fut  donné  à l’Efpagne  ; on  traça 
une  ligne  fur  le  globe  , qui  marqua  les  limites  de 
ces  droits  réciproques  , & qu’on  appelle  la  ligne  de 
marcation.  Le  voyage  de  Magellan  dérangea  la  ligne 
du  pape.  Les  îles  Marianes  , les  Philippines  , les 
Moluques  fe  trouvaient  à l’orient  des  découvertes 
portugaifes.  Il  fallut  donc  tracer  une  autre  ligne  , 
qu’on  appela  de  démarcation.  Qu’y  a-t-il  de  plus  éton- 
nant , ou  qu’on  ait  découvert  tant  de  pays , ou  que  des 
évêques  de  Rome  les  aient  donnés  tous  ? 

Toutes  ces  lignes  furent  encore  dérangées  , 
lorfque  les  Portugais  abordèrent  au  Biéfil  ; elles  ne 
furent  pas  plus  refpeâées  par  les  Français  & par  les 
Anglais  , qui  s’établirent  enfuite  dans  l’Amérique 
feptentrionale.  Il  eft  vrai  que  les  Anglais  furtout 
n'ont  fait  que  glaner  après  les  riches  moilTons  des 
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Efpagnols  : mais  enfin  ils  y ont  eu  des  établilTemcns 
confidérables. 

Le  funefle  effet  de  toutes  ces  découvertes  8c  de 
ces  tranfplantations  a été  que  nos  nations  commer- 
çantes fe  font  fait  la  guerre  en  Amérique  Sc  en  Alie , 
toutes  les  fois  qu’elles  fe  la  font  déclarée  en  Europe. 
Elles  ont  réciproquement  détruit  leurs  colonies 
nailTantes.  Les  premiers  voyages  ont  eu  pour  objet 
d'unir  toutes  les  nations  : les  derniers  ont  été  entre- 
pris pour  nous  détruire  au  bout  du  monde. 

C’eft  un  grand  problème  de  favoir  li  l’Europe  a 
gagné  en  fe  portant  en  Amérique.  Il  eA  certain  que 
les  Efpagnols  en  retirèrent  d’abord  des  richeffes 
immenfes  : mais  l’Efpagne  a été  dépeuplée,  8c  ces 
tréfors  partagés  à la  fin  par  tant  d’autres  nations 
ont  remis  l’égalité  qu’ils  avaient  d’abord  ôtée.  Le 
prix  des  denrées  a augmenté  par-tout.  Ainft  perfonne 
n'a  réellement  gagné.  11  reAe  à favoir  A la  cochenille 
8c  le  quinquina  font  d’un  affez  grand  prix  pour 
compenfer  la  perte  de  tant  d'hommes. 

CHAPITRE  CL, 

Du  Bréfil. 

AN  D les  Efpagnols  envahiffaient  la  plus  riche 
partie  du  nouveau  monde  , les  Portugais  furchargés 
des  tréfors  de  l’ancien  négligeaient  le  Bréfil . qu’ils 
découvrirent  en  1500  , mais  qu’ils  ne  cherchaient 
pas. 

Leur  amiral  Cabrai,  après  avoir  paffé  les  îles  du 
cap  verd,  pour  aller  par  la  mer  auAralc  d’Afrique 
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aux  côtes  du  Malabar  , prit  tellement  le  large  k 
l'Occident  qu’il  vit  cette  terre  du  Bréfil  , qui  de 
tout  le  continent  américain  efl  le  plus  voiGn  de 
l'Afrique  ; il  n’y  a que  trente  degrés  en  longitude  de 
terre  au  mont  Atlas  : c’était  celle  qu’on  devait  dé- 
couvrir la  première.  On  la  trouva  fertile  ; il  y règne 
un  printemps  perpétuel.  Tous  les  habitans  grands, 
, bien  faits  , vigoureux  , d’une  couleur  rougeâtre , 
marchaient  nus  , à la  réferve  d’une  large  ceinture 
qui  leur  fervait  de  poche. 

Qutisétaifnt  C’étaient  des  peuples  chaffeurs,  par  conféquent 

ksBraOiicns.  p^5  toujours  Une  fubfiftance  affurée  : de-là 

néceflairement  féroces , fe  fefant  la  guerre  avec  leurs 
flèches  & leurs  malfues  pour  quelques  pièces  de 
gibier,  comme  les  barbares  policés  de  l’ancien  conti- 
nent fe  la  font  pour  quelques  villages.  La  colère , le 
reffentiment  d’une  injure  les  armait  fouvent , comme 
on  le  raconte  des  premiers  Grecs  & des  Afiatiques. 
Ils  ne  facrifiaient  point  d’hommes , parce  que  n’ayant 
aucun  culte  religieux , ils  n’avaient  point  de  facrifices 
Aniliiopo-  à faire , ainfl  que  les  Mexicains  ; mais  ils  mangeaient 
leurs  prifonniers  de  guerre  ; & Améric  Vefpuce  rapporte 
dans  une  de  fes  lettres  qu’ils  furent  fort  étonnés 
quand  il  leur  fit  entendre  que  les  Européens  ne 
mangeaient  pas  leurs  prifonniers. 

Au  refte,  nulles  lois  chez  les  Brafiliens  que  celles 
qui  s’établilfaient  au  hafard  pour  le  moment  préfent 
par  la  peuplade  alfemblée  ; l’inflinèl  feul  les  gou- 
vernait. Cet  inflinèl  les  portait  à chaffer  quand  ils 
avaient  faim  , à fe  joindre  à des  femmes  quand  le 
befoin  le  demandait , & à fatisfairc  ce  befoin  palTager 
avec  de  jeunes  gens. 
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Ces  peuples  font  une  preuve  affez  forte  que  Pr»uveqae 
l'Amérique  n’avait  jamais  été  connue  de  l'ancien  àe"n'jvj,Trj"I 
monde  ; on  aurait  porté  quelque  religion  dans  cette  connu 
terre  peu  éloignée  de  l’Afrique.  Il  eft  bien  difficile  ** 
qu’il  n’y  fût  relié  quelque  trace  de  cette  religion 
quelle  qu’elle  fût  ; on  n’y  en  trouva  aucune.  Quel- 
ques charlatans,  portant  des  plumes  fur  la  tête, 
excitaient  les  peuples  au  combat  , leur  fefaient 
remarquer  la  nouvelle  luné  , leur  donnaient  des 
herbes  qui  ne  guérilfaient  pas  leurs  maladies  : mais 
qu’on  ait  vu  chez  eux  des  prêtres  , des  autels  , un 
culte  , c’ell  ce  qu’aucun  voyageur  n’a  dit  , malgré 
la  pente  à le  dire. 

Les  Mexicains,  les  Péruviens,  peuples  policés, 
avaient  un  culte  établi.  La  religion  chez  eux  main- 
tenait l’Etat , parce  qu’elle  était  entièrement  fubor- 
donnée  au  prince  ; mais  il  n’y  avait  point  d’Etat 
chez  des  fauvages  fans  befoins  & fans  police. 

Le  Portugal  lailfa  pendant  près  de  cinquante  ans 
languir  les  colonies  que  leurs  marchands  avaient 
envoyées  au  Bréfil.  Enfin  en  1559  on  y fit  des 
établilfcmens  folides  , Sc  les  rois  de  Portugal  eurent 
à la  fois  les  tributs  des  deux  mondes.  Le  Bréfil 
augmenta  les  richelTes  des  Efpagnols  , quand  leur 
roi  Philippe  //s’empara  du  Portugal  en  1581.  Les 
Hollandais  le  prirent  prefque  tout  entier  fur  les 
Efpagnols  depuis  1 625  jufqu’à  1 630. 

Ces  mêmes  Hollandais  enlevaient  à l’Efpagne  Portugal 
tout  ce  que  le  Portugal  avait  établi  dans  l’ancien 
monde  &:  dans  le  nouveau.  Enfin , lorfque  le  Portugal 
eut  fecoué  le  joug  des  Efpagnols  , il  fe  remit  en 
pofleffion  des  côtes  du  Bréfil.  Ce  pays  a produit  à 
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CCS  nouveaux  maîtres  ce  que  le  Mexique,  le  Pérou 
& les  îles  donnaient  aux  Efpagnols , de  l'or , de 
l’argent , des  denrées  précieufes.  Dans  nos  derniers 
temps  même  on  y a découvert  des  mines  de  diamans , 
aufli  abondantes  que  celles  de  Golconde.  Mais  qu’eA- 
il  arrivé  ? tant  de  richeAes  ont  appauvri  les  Portu- 
gais. Les  colonies  d’AGe,  du  BréGl  avaient  enlevé 
beaucoup  d'habitans.  Les  autres , comptant  fur  l'or 
& les  diamans , ont  ceAé  de  cultiver  les  véritables 
mines  , qui  font  l’agriculture  & les  manufaâures. 
Leurs  diamans  & leur  or  ont  payé  à peine  les  chofes 
néceffaires  que  les  Anglais  leur  ont  fournies  ; c’eA 
pour  l'Angleterre  en  effet  que  les  Portugais  ont  tra- 
vaillé en  Amérique.  EnGn,  en  1756,  quand  Lisbonne 
a été  renverfée  par  un  tremblement  de  terre,  il  a fallu 
que  Londres  envoyâtjufqu’àde  l’argent  monnoyé  au 
Portugal,  qui  manquait  de  tout.  Dans  ce  pays  le  roi 
cA  riche,  & le  peuple  eA  pauvre. 

CHAPITRE  CLI. 

Dei  pojjcjjioni  des  Français  en  Amérique. 

IjEs  Efpagnols  tiraient  déjà  du  Mexique  Sc  du 
Pérou  des  tréfors  immenfes , qui  pourtant  à la  Gn 
ne  les  ont  pas  beaucoup  enrichis  ; quand  les  autres 
nations  , jaloufes  8c  excitées  par  leur  exemple  , 
n’avaient  pas  encore  dans  les  autres  parties  de  l’Amé- 
rique une  colonie  qui  leur  fût  avaniageufe. 

L’amiral  Coligni,  qui  avait  en  tout  de  grandes  idées , 
imagina  en  1557  fous  Henri  II  d’établir  les  Français 
& fa  feûe  dans  le  BréGl  ; un  chevalier  de  Villegagnon , 
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alors  calvinifte , y fut  envoyé.  Calvin  s'iniércffd  à U Brcf.i 
l’entreprife  ; les  Genevois  n’étaient  pas  alors  d’aufll 
bons  commerçans  qu’aujourd’hui.  Calvin  envoya  d' religion, 
plus  de  prédicans  que  de  cultivateurs.  Ces  miniftres, 
qui  voulaient  dominer,  eurent  avec  le  commandant 
de  violentes  querelles  ; ils  excitèrent  une  fédition. 

La  colonie  fut  divifée  ; les  Portugais  la  détruifirent. 
Villegagnon  renonça  à Calvin  8c  à fes  miniftres  ; il  les 
traita  de  perturbateurs  ; ceux-ci  le  traitèrent  d’athée , 

& le  Bréfil  fut  perdu  pour  la  France , qui  n’a  jamais 
fu  faire  de  grands  établilTemens  au  dehors. 

On  difait  que  la  famille  des  incas  s’était  retirée 
dans  ce  vafte  pays  dont  les  limites  touchent  à celles 
du  Pérou  ; que  c’était  là  que  la  plupart  des  Péru- 
viens avaient  échappé  à l’avarice  8c  à la  cruauté 
des  chrétiens  d’Europe  qui  habitaient  au  milieu  des 
terres  , près  d’un  certain  lac  Parima  dont  le  fable 
était  d’or;  qu'il  y avait  une  ville  dont  les  toits  étaient 
couverts  de  ce  métal;  les  Efpagnols  appelaient  cette 
ville  Eldorado:  ils  la  cherchèrent  long-temps. 

Ce  nom  d’Eldorado  éveilla  toutes  les  puilTances.  Eldorado. 
La  reine  Elijabeth  envoya  en  1596  une  flotte  fous  le 
commandement  du  favant  Sc  malheureux  RawUg  , 
pour  difputer  aux  Efpagnols  ces  nouvelles  dépouilles. 

RawUg  en  effet  pénétra  dans  le  pays  habité  par  des 
peuples  rouges.  Il  prétend  qu’il  y a une  nation  dont 
les  épaules  font  aufli  hautes  que  la  tête.  Il  ne  doute 
point  qu’il  n’y  ait  des  mines  ; il  rapporta  une  cen- 
taine de  grandes  plaques  d’or , 8c  quelques  morceaux 
d’or  ouvragés  : mais  enfin , on  ne  trouva  ni  de  ville 
Dorado  , ni  de  lac  Parima.  Les  Français , après  plu- 
fieurs  tentatives , s’établirent  en  1 664  à la  pointe 


Digitized  by  Google 


34®  Possessions  françaises 

Caytnue.  de  ccttc  glande  terre  dans  l’île  de  la  Cayenne,  qui 
n’a  qu’environ  quinze  lieues  communes  de  tour. 
C’eft-là  ce  qu’on  nomma  la  France  équinoxiale. 
Cette  France  fe  réduifit  à un  bourg  compofé  d’en- 
viron cent  cinquante  maifons  de  terre  & de  bois; 
& nie  de  Cayenne  n’a  valu  quelque  chofe  que 
fous  Louis  XIV , qui  le  premier  des  rois  de  France 
encouragea  véritablement  le  commerce  maritime; 
encore  cette  île  fut  - elle  enlevée  aux  Français  par 
les  Hollandais  dans  la  guerre  de  1672  : mais  une 
flotte  de  Louis  XIV  la  reprit.  Elle  fournit  aujour- 
d’hui un  peu  d’indigo  & de  mauvais  café.  La  Guiana 
était , dit-on  , le  plus  beau  pays  de  l’Amérique  où 
les  Français  puflent  s’établir  , & c’eft  celui  qu'ils 
négligèrent. 

On  leur  parla  de  la  Floride  entre  l’ancien  & le 
nouveau  Mexique.  Les  Efpagnols  étaient  déjà  en 
polTeflion  d’une  partie  de  la  Floride , à laquelle  même 
ils  avaient  donné  ce  nom  : mais  comme  un  armateur 
français  prétendait  y avoir  abordé  à peu  près  dans 
le  même  temps  qu’eux  , c’était  un  droit  à difputer  ; 
les  terres  des  Américains  devant  appartenir  , par 
notre  droit  des  gens  ou  de  raviffeurs , non-feulement 
à celui  qui  les  envahiflait  le  premier , mais  à celui 
qui  difait  le  premier  les  avoir  vues. 

L’amiral  Coligni  y avait  envoyé  fous  Charles  IX , 
vers  l’an  1564,  une  colonie  huguenote,  voulant 
toujours  établir  fa  religion  en  Amérique,  comme  les 

*5^5-  Efpagnols  y avaient  porté  la  leur.  Les  Efpagnols 

Pendus,  ruinèrent  cet  établilTement,  & pendirent  aux  arbres 
tous  les  français , avec  un  grand  écriteau  au  dos  ; 
Pendus , non  comme  français , mais  comme  hérétiques. 
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Quelque  temps  après  , un  gafcon  , nommé  le 
chevalier  de  Gourgues,  fe  mit  à la  tête  de  quelques 
corfaires  pour  eCTayer  de  reprendre  la  Floride.  Il 
s’empara  d’un  petit  fort  efpagnol  , & fit  pendre  à 
fon  tour  les  prilonniers  , fans  oublier  de  leur  mettre 
un  écriteau  ; Pendus  non  comme  ejpagnols , mais  comme 
voleurs  ù maranes.  Déjà  les  peuples  de  l’Amérique 
voyaient  leurs  déprédateurs  européens  les  venger 
en  s’exterminant  les  uns  les  autres  ; il  ont  eu  fouveut 
cette  confolation. 

Après  avoir  pendu  des  efpagnols , il  fallut , pour 
ne  le  pas  être  , évacuer  la  Floride  , à laquelle  les 
Français  renoncèrent.  C’était  un  pays  meilleur 
encore  que  la  Guiane  : mais  les  guerres  affreufes  de 
religion  qui  ruinaient  alors  les  habitans  de  la  France 
ne  leur  permettaient  pas  d’aller  égorger  & convertir 
des  fauvages  , ni  de  difputer  de  beaux  pays  aux 
Efpagnols. 

Déjà  les  Anglais  fe  mettaient  en  poffeffion  des 
meilleures  terres  & des  plus  avantageufement  fituées 
qu’on  puilTe  pofféderdans  l’Amérique  feptentrionale, 
au-delà  de  la  Floride  , quand  deux  ou  trois  mar- 
chands de  Normandie  , fur  la  légère  efpérance  d’un 
petit  commerce  de  pelleterie  , équipèrent  quelques 
vaiffeaux , & établirent  une  colonie  dans  le  Canada , Canada, 
pays  couvert  de  neiges  & de  glaces  huit  mois  de 
l’année  , habité  par  des  barbares  , des  ours  8c  des 
caflors.  Cette  terre  , découverte  auparavant  des  l'an 
*535  .avait  été  abandonnée  ; mais  enfin  après  plu- 
fieurs  tentatives , mal  appuyées  par  un  gouvernement 
quin’avait  point  demarine , une  petite  compagnie  de 
marchands  de  Dieppe  8c  de  St  Malo , fonda  Québec 
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en  1608,  c’eft-à-dire  , bâtit  quelques  cabanes;  & 
ces  cabanes  ne  font  devenues  une  ville  que  fous 
Louis  XIV. 

Cet  établilfement  , celui  de  Louisbourg,  &:  tous 
les  autres  dans  cette  nouvelle  France  ont  été 
toujours  très-pauvres,  tandis  qu’il  y a quinze  mille 
carrolTes  dans  la  ville  de  Mexico  , & davantage  dans 
celle  de  Lima.  Ces  mauvais  pays  n’en  ont  pas  moins 
été  un  fujet  de  guerre  prefquc  continuel , foit  avec 
les  naturels  , foit  avec  les  Anglais  qui , polfelTeurs 
des  meilleurs  territoires,  ont  voulu  ravir  celui  des 
Français , pour  être  les  feuls  maîtres  du  commerce 
de  cette  partie  boréale  du  monde. 

Les  peuples  qu’on  trouva  dans  le  Canada  n’étaient 
pas  de  la  nature  de  ceux  du  Mexique,  du  Pérou  & 
du  Bréfil.  Ils  leur  relfemblaient  en  ce  qu’ils  font 
privés  de  poil  comme  eux , &:  qu’ils  n’en  ont  qu’aux 
fourcils  &à  la  tête,  (r)  Ils  en  diffèrent  par  la  couleur 
qui  approche  de  la  nôtre  ; ils  en  diffèrent  encore 
plus  par  la  fierté  Sc  le  courage.  Ils  ne  connurent 
jamais  le  gouvernement  monarchique;  l’efprit  répu- 
blicain a été  le  partage  de  tous  les  peuples  du  Nord 
dans  l’ancien  monde  8c  dans  le  nouveau.  Tous  les 
habitans  de  l’Amérique  feptentrionale  des  monta- 
gnes, des  Apalaches  au  détroit  de  David,  font  des 
payfans  8c  des  chafleurs  divifés  en  bourgades  ; inlli- 
tution  naturelle  de  l’efpèce  humaine.  Nous  leur 
avons  rarement  donné  le  nom  d’indiens , dont  nous 
avions  très-mal  à propos  défigné  les  peuples  du 

( r ) Il  cft  trcS’Vraifcrablablc  y comme  nom  Pavons  déjà  obfcrvc , que 
ft  CCS  peuples  font  prives  de  poil  » c'cll  qu'ils  rarracbcnl  dès  qu'il  commence 
a paraître. 
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Pérou  & du  Bréfil.  On  n’appela  ce  pays  Us  Indes , 
que  parce  qu’il  en  venait  autant  de  trëfors  que  de 
l’Inde  véritable.  On  fe  contenta  de  nommer  les 
Américains  du  Nord  Sauvages  ; ils  l’étaient  moins 
à quelques  égards  que  les  payfans  de  nos  côtes 
européennes , qui  ont  fi  long-temps  pillé  de  droit  les 
vaifleaux  naufragés , 8c  tué  les  navigateurs.  La  guerre , 
ce  crime  8c  ce  fléau  de  tous  les  temps  8c  de  tous  les 
hommes  , n’avait  pas  chez  eux  comme  chez  nous 
l'intérêt  pour  motif  ; c’était  d’ordinaire  l’infulte  8c 
la  vengeance  qui  en  étaient  le  fujet , comme  chez 
les  Brafiliens  8c  chez  tous  les  fauvages. 

Ce  qu’il  y avait  de  plus  horrible  chez  les  Cana»  Encor*  d« 
diens , eft  qu’ils  fefaient  mourir  dans  les  fupplices 
leurs  ennemis  captifs , 8c  qu'ils  les  mangeaient.  Cette 
horreur  leur  était  commune  avec  les  Brafiliens 
éloignés  d’eux  de  cinquante  degrés.  Les  uns  8c  les 
autres  mangeaient  un  ennemi  comme  le  gibier  de 
leur  chaffe.  C’eft  un  ufage  qui  n’eft  pas  de  tous  les 
jours  ; mais  il  a été  commun  à plus  d’un  peuple , 8c 
nous  en  avons  traité  à part. 

C’était  dans  ces  terres  flériles  8c  glacées  du  Canada 
que  les  hommes  étaient  fouvent  anthropophages  ; ils 
ne  l’étaient  point  dans  l’Acadie  , pays  meilleur  où 
l’on  ne  manque  pas  de  nourriture.  Ils  ne  l’étaient 
point  dans  le  relie  du  continent , excepté  dans  quel- 
ques parties  du  Bréfil , 8c  chez  les  Cannibales  des  îles 
caraïbes. 

Quelques  jéfuites  8c  quelques  huguenots , ralTem-  ^éfuito  8c 
blés  par  une  fatalité  finguliére  , cultivèrent  la  colonie 
naiffante  du  Canada  ; elle  s’allia  enfuite  avec  les  «'«iba'sues. 
Hurons  qui  fefaient  la  guerre  aux  Iroquois.  Ceux-ci 
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nuifircnt  beaucoup  à la  colonie  , prirent  quelques 
jéfuiies  prifonniers  , 8c,  dit-on,  les  mangèrent.  Les 
Anglais  ne  furent  pas  moins  funefles  à l’établiflemcnt 
1629.  de  Québec.  A peine  cette  ville  commençait  à être 
bâtie  & fortifiée  qu’ils  l’attaquèrent.  Ils  prirent  toute 
l’Acadie  ; cela  ne  veut  dire  autre  chofe , linon  qu’ils 
détruifirent  des  cabanes  de  pêcheurs. 

Les  Français  n’avaient  donc  dans  ce  temps-là 
aucun  établifferaent  hors  de  France,  8c  pas  plus  en 
Amérique  qu’en  Afie. 

La  compagnie  de  marchands  qui  s’était  ruinée 
dans  ces  entreprifes  , efpérant  réparer  fes  pertes , 
prelTa  le  cardinal  de  Richelieu  de  la  comprendre  dans 
le  traité  de  S‘  Germain  fait  avec  les  Anglais.  Ces 
peuples  rendirent  le  peu  qu’ils  avaient  envahi,  dont 
ils  ne  fefaient  alors  aucun  cas  ; 8c  ce  peu  devint  enfuitc 
la  nouvelle  France.  Cette  nouvelle  France  relia  long- 
, temps  dans  un  état  miférable  ; la  pêche  de  la  morue 
rapporta  quelques  légers  profits  qui  foutinrent  la 
compagnie.  Les  Anglais  informés  de  ces  petits  profits 
prirent  encore  l’Acadie. 

>654.  Ils  la  rendirent  encore  au  traité  de  Bréda.  Enfin 
Acadie,  jls  la  prirent  cinq  fois  , 8c  s’en  font  confervé  la 
1713.  propriété  par  la  paix  d’Utrecht  ; paix  alors  heureufe 
qui  ell  devenue  depuis  funelle  à l’Europe.  Car  nous 
verrons  que  les  minillres  qui  firent  ce  traité , n’ayant 
pas  déterminé  les  limites  de  l’Acadie , l’Angleterre 
voulant  les  étendre  , 8c  la  France  les  relTerrer,  ce 
coin  de  terre  a été  le  fujet  d’une  guerre  violente 
en  1755  entre  ces  deux  nations  rivales  ; 8c  cette 
guerre  a produit  celle  de  l’Allemagne  , qui  n’y 
avait  aucun  rapport.  La  complication  des  intérêts 

politiques 
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politiques  eft  venue  au  point  qu’un  coup  de  canon 
tiri  en  Amérique  peut  être  le  fignal  de  l’embrafe- 
inent  de  l’Europe. 

La  petite  île  du  cap  Breton  , où  eft  Louis- 
bourg,  la  rivière  de  S'  Laurent,  Québec,  le  Canada 
demeurèrent  donc  à la  France  en  1713.  Ces 
établiffemens  fervirent  plus  à entretenir  la  naviga- 
tion , 8c  à former  des  matelots  qu’ils  ne  rapportèrent 
de  profits.  Québec  contenait  environ  fept  mille 
habitans  ; les  dépenfes  de  la  guerre , pour  conferver 
ces  pays,  coûtaient  plus  qu’ils  ne  vaudront  jamais  ; 
8c  cependant  elles  paraiflaient  néceffaires. 

On  a compris  dans  la  nouvelle  France  un  pays 
immenfe  qui  touche  d'un  côté  au  Canada , de 
l’autre  au  nouveau  Mexique  , 8c  dont  les  bornes 
vers  le  Nord-oueft  font  inconnues  ; on  l’a  nommé 
Mijfijfipi , du  nom  du  fleuve  qui  defeend  dans 
le  golfe  du  Mexique  ; 8c  Louijiane  , du  nom  de 
Louis  XIV. 

Cette  étendue  de  terre  était  à la  bienféance  des 
Efpagnols  qui  , n'ayant  que  trop  de  domaines  en 
Amérique  , ont  négligé  cette  pofleŒon  , d'autant 
plus  qu’ils  n’y  ont  pas  trouvé  d’or.  Quelques 
français  du  Canada  s’y  tranfportèrent , en  defeen- 
dant  par  le  pays  8c  par  la  rivière  des  Illinois  , 8c 
en  effuyant  toutes  les  fatigues  8c  tous  les  dangers 
d’un  tel  voyage.  C’eft  comme  fi  on  voulait  aller  en 
Egypte  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance , au  lieu  de 
prendre  la  route  de  Damiette.  Cette  grande  partie 
de  la  nouvelle  France  fut  jufqu’en  1 708  compofée 

Effai  fur  les  m<turs,ùc.  Tome  III.  Z 
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d’une  douzaine  de  familles  errantes  dans  des  déferU 
Sc  dans  des  bois,  (j) 

Louis  XIV,  accablé  alors  de  malheurs  , voyait 
dépérir  l’ancienne  France  , 8c  ne  pouvait  penfer  à 
la  nouvelle.  L’Etat  était  épuifé  d’hommes  8c  d’argent. 
Il  efl  bon  de  favoir  que  dans  cette  mifére  publique 
deux  hommes  avaient  gagné  chacun  environ  quarante 
millions , l’un  par  un  grand  commerce  dans  l'Inde 
ancienne  , tandis  que  la  compagnie  des  Indes  éta- 
blie par  Colbert  était  détruite  ; l’autre  par  des  affaires 
avec  un  miniftère  malheureux , obéré  8c  ignorant. 
Le  grand  négociant  qui  fe  nommait  Croiat  , étant 
affez  riche  8c  aCTez  hardi  pour  rifquer  une  partie  de 
fes  tréfors  , fe  fit  concéder  la  Louifiane  par  le  roi,  à 
condition  que  chaque  vaiffeau  que  lui  8c  fes  affociés 
enverraient  y porterait  fix  garçons  8c  fix  filles 
pour  peupler.  Le  commerce  8c  la  population  y lan- 
guirent également. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  récolTais  Laxu  ou 
homme  extraordinaire,  dont  pluficurs  idées 
ont  été  utiles , Sc  d’autres  pernicieufes , fit  accroire 
à la  nation  que  la  Louifiane  produirait  autant  d’or 
que  le  Pérou , 8c  allait  fournir  autant  de  foie  que  la 
Chine.  Ce  fut  la  première  époque  du  fameux  fyf- 
tème  de  Lajs.  On  envoya  des  colonies  au  Mifïlffipi; 
on  grava  le  plan  d’une  ville  magnifique  8c  régulière, 

(i)  Les  Français  dans  la  guerre  de  1756  ont  perdu  cette  Louifuue 
8c  tout  le  Canada.  Ainfi , à rexcepiion  de  quelques  Ücs  8:  de  quelques 
ctabliiTcment  très>peu  confiderablcs  des  Hollandais  Sc  des  Français  fur  U 
côte  de  l'Anieriquc  raeridtonale  , l’Amérique  a etc  partagée  entre  les 
EfpngDoU,  les  Anglais  8c  les  Portugais. 
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nommée  la  nouvelle  Orléans.  Les  colons  périrent  la 
plupart  de  mifére , Sc  la  ville  fe  réduifit  à quelques 
méchantes  maifons.  Peut-être  un  jour,  s’il  y a des 
millions  d habitans  de  trop  en  Fiance , fera-t-il  avan- 
tageux de  peupler  la  Louifiane  ; mais  il  e(l  plus 
yraifemblable  qu’il  faudra  l’abandonner.  (<) 

CHAPITRE  CLII. 

Des  îles  françaifes  ù des  Flibujiiers. 

T JF  c polfelTions  les  plus  importantes  que  les  Fran- 
çais ont  acquifes  avec  le  temps  font  la  moitié  de 
Vile  S‘  Domingue,  la  Martinique , la  Guadaloupe  8c 
quelques  petites  îles  antilles  ; ce  n’ell  pas  la  deux- 
centiètne  partie  des  conquêtes  efpagnoles,  mais  on 
en  a tiré  enfin  de  grands  avantages. 

S*  Domingue  efl  cette  même  île  Hifpaniola , que  St  Domin- 
les  habitans  nommaient  découverteparCo/omio,  ’or”"ni 
8c  dépeuplée  par  les  Efpagnols  : les  Français  n’ont  argem. 
pas  trouvé  dans  la  partie  qu’ils  habitent  l’or  8c  l’ar- 
gent qu’on  y trouvait  autrefois , foit  que  les  métaux 
demandent  une  longue  fuite  de  Cèdes  pour  fe  former, 
foit  plutôt  qu’il  n’y  en  ait  qu’une  quantité  déterminée 
dans  la  terre,  8c  que  la  mine  ne  renaiffe  plus;  l’or 
8c  l’argent  en  effet  n’étant  point  des  mixtes , il  efl 
difficile  de  concevoir  ce  qui  les  reproduirait.  Il  y a 
encore  des  mines  de  ces  métaux  dans  le  terrain  qui 
refie  aux  Efpagnols  ; mais  les  frais  n’étant  pas  com- 
penfés  par  le  profit , on  a ceffé  d’y  travailler. 

(/)  L’évenemeat  a juAi£é  cettï  prnliâion. 
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Origine  des  La  France  n'eft  entrée  en  partage  de  cette  île 
FiibuAiers.  l’Efpagnc  que  par  la  hardiefle  défefpérée  d’un 

peuple  nouveau  , que  le  hafard  compola  d’anglais , 
de  bretons,  8c  furtout  de  normands.  On  les  a nommés 
Boucaniers , Flibvjiiers;  leur  union  8c  leur  origine  furent 
à peu  près  celle  des  anciens  Romains  ; leur  courage 
fut  plus  impétueux  Se  plus  terrible.  Imaginez  des 
tigres  qui  auraient  un  peu  de  raifon  ; voilà  ce  qu'é- 
taient les  flibulliers  : voici  leur  hilloire. 

Il  arriva  vers  l’année  1625  que  des  aventuriers 
français  8c  anglais  abordèrent  en  même  temps  dans 
une  île  des  Caraïbes , nommée  Chrijlophe  par  les 
Efpagnols  , qui  donnaient  prefque  toujours  le  nom 
d’un  faint  aux  pays  dont  ils  s’emparaient , 8c  qui 
égorgeaient  les  naturels  au  nom  d’un  faint.  Il  fallut 
que  ces  nouveaux  venus,  malgré  l’antipathie  natu- 
relle des  deux  nations  , fe  réunilTcnt  contre  les 
Efpagnols.  Ceux-ci , maîtres  de  toutes  les  îles  voifincs 
comme  du  continent , vinrent  avec  des  forces  fupé- 
rieurès.  Le  commandant  français  échappa  Sc  retourna 
en  France.  Le  commandant  anglais  capitula  ; les 
plus  déterminés  des  français  8c  des  anglais  gagnèrent 
dans  des  barques  l’îlc  de  St  Dominguc  , 8c  s’éta- 
blirent dans  un  endroit  inabordable  de  la  côte,  au 
milieu  des  rochers.  Ils  fabriquèrent  de  petits  canots 
à la  manière  des  Américains  , 8c  s’emparèrent  de 
l’île  de  la  Tortue.  Plufieurs  normands  allèrent 
groflir  leur  nombre , comme  au  douzième  fiècle  ils 
allaient  à la  conquête  de  la  PouiHe  , 8c  dans  le 
dixième  à la  conquête  de  l’Angleterre  ; ils  eurent 
toutes  les  aventures  heureufes  8c  malheureufes  que 
pouvait  attendre  un  ramas  d’hommes  fans  lois  , 
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venus  de  Normandie  & d’Angleterre  dans  le  golfe 
du  Mexique. 

Cromu'M  en  1655  envoya  une  flotte  qui  enleva 
la  Jamaïque  aux  Efpagnols  ; on  n'en  ferait  point 
venu  à bout  fans  ces  flibuftiërs.  Ils  pirataient  par- 
tout; & plus  occupés  de  piller  que  de  conferver,  ils 
laiffèrent  pendant  une  de  leurs  courfes  reprendre 
par  les  Efpagnols  la  Tortue.  Ils  la  reprirent  enfuite  ; 
le  miniftere  de  France  fut  obligé  de  nommer  pour 
commandant  de  la  Tortue  celui  qu'ils  avaient  choifi  ; 
ils  infeflérent  la  mer  du  Mexique , fc  fe  firent  des 
retraites  dans  plufieurs  îles.  Le  nom  qu’ils  prirent 
alors  fut  celui  de  Frèra  de  la  Côte.  Ils  s’entalTaient 
dans  un  miférable  canot , qu'un  coup  de  canon  oii 
de  vent  aurait  brifé,  &:  allaient  à l'abordage  des  plus 
gros  vailfeaux  efpagnols  , dont  quelquefois  ils  fe 
rendaient  maîtres.  Point  d’autres  lois  parmi  eux  que 
celle  du  partage  égal  des  dépouilles  , point  d'autre 
religion  que  la  naturelle  , de  laquelle  encore  ils 
s'écartaient  monftrueufemcnt. 


Ils  ne  furent  pas  à portée  de  ravir  des  époufes  , Singulier» 

. • 1 J r.  I uf«ge$  de» 

comme  on  1 a conte  des  compagnons  de  Romulus  ; Fiibuftien. 
ils  obtinrent  qu'on  leur  envoyât  cent  filles  de  France;  1665. 
ce  n’était  pas  affez  pour  perpétuer  une  affociation 
devenue  nombreufe  ; deux  flibuftiërs  tiraient  aux  dés 
une  fille;  le  gagnant  l’époufait , 8c  le  perdant  n’avait 
droit  de  coucher  avec  elle  que  quand  l’autre  était 
occupé  ailleurs. 

Ces  hommes  étaient  d’ailleurs  plus  faits  pour  la 
deftruélion  que  pour  fonder  un  Etat.  Leurs  exploits 
étaiencinouïs , leurs  cruautés  aufli.  Un  d’eux  (nommé 
ÏOlonois  , parce  qu’il  était  des  Sables  d’Olonne) 
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prend  avec  un  feul  canot  une  frégate  armée , jufquc 
dans  le  port  de  la  Havane.  Il  interroge  un  des  pri- 
fonniers , qui  lui  avoue  que  cette  frégate  était  deflinéc 
à lui  donner  la  chaffe,  qu’on  de\  ait  fe  faifir  de  lui  8: 
le  pendre;  il  avoue  encore  que  lui  qui  parlait  était  le 
bourreau.  L'olonois  furie  champ  le  fait  pendre,  coupe 
lui-même  la  tête  à tous  les  captifs  &:  fuce  leur  fang. 

Cet  olonois  & un  autre  nommé  U Bajque  vont 
jufqu’au  fond  du  petit  golfe  de  Venezola,  dans  celui 
de  Honduras  avec  cinq  cents  hommes  ; ils  mettent  à 
feu  &:  à fang  deux  villes  confidéi  ables  ; ils  reviennent 
chargés  de  butin;  ils  montent  les  vailTeaux  que  les 
canots  ont  pris.  Les  voilà  bientôt  une  puifiTance  mari- 
time , & fur  le  point  d’être  de  grands  conquérans. 

Morgan  anglais  qui  a laiffé  un  nom  fameux,  fe 
mit  à la  tête  de  mille  flibufliers  , les  uns  de  fa  nation, 
les  autres  normands,  bretons , faintongeois , bafques  ; 
il  entreprend  de  s’emparer  de  Porto-Bello,  l’entrepôt 
des  ritheffes  elpagnoles,  ville  très -foi  te,  munie  de 
canon  , 8c  d’une  garnifon  confidérable.  Il  arrive  fans 
artillerie  , monte  à l’efcalade  de  la  citadelle  fous  le 
feu  du  canon  ennemi  ; 8c  malgré  une  réfiftance  opin 
niâtre  il  prend  la  forterefle  : cette  témérité  heureufe 
oblige  la  ville  à fe  racheter  pour  environ  un  million 
de  piaflres.  Quelque  temps  après  il  ofe  s’enfoncer 
dans  l’iflhme  de  Panama  , au  milieu  des  troupes 
eff  agnoles  ; il  pénètre  à l’ancienne  ville  de  Panama , 
enlève  tous  les  iréfors , réduit  la  ville  en  cendres , 
8c  revient  à la  Jamaïque  viflorieux  & enrichi.  C’était 
le  fils  d’un  payfan  d’Angleterre  ; il  eût  pu  fe  faire 
un  royaume  dans  l’Amérique , mais  enfin  il  mourut 
en  prifou  à Londres. 
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Les  flibuftiers  français  , dont  le  repaire  était  tantôt 
dans  les  rochers  de  St  Domingue , tantôt  à la  Tortue , 
arment  dix  bateaux  , & vont  au  nombre  d’environ 
douze  cents  hommes  attaquer  la  Vera-Cruz;  celaeft 
aulTi  téméraire  que  fi  douze  cents  bifeayens  venaient 
afliéger  Bordeaux  avec  dix  barques.  Ils  prennent  la 
Vera-Cruz  d’affaut  ; ils  en  rapportent  cinq  millions , 
& font  quinze  cents  efclaves.  Enfin  après  pluGeurs 
fuccès  de  cette  efpèce  , les  flibufliers  anglais  & 
français  fe  déterminent  à entrer  dans  la  mer  du 
Sud,  & à piller  le  Pérou.  Aucun  français  n’avait 
vu  encore  cette  mer:  pour  y entrer  il  fallait  ou  tra- 
verfer  les  montagnes  de  l ifthmc  de  Panama  , ou 
entreprendre  de  côtoyer  par  mer  toute  l’Amérique 
méridionale,  8c  paffer  le  détroit  de  Magellan  qu’ils 
neconnaiffaient  pas.  Ils  fe  divifent  en  deux  troupes , 
Sc  prennent  à la  fois  ces  deux  routes. 

Ceux  qui  franchiffentrifthme  renverfent  8c  pillent 
tout  ce  qui  eft  fur  leur  paffage,  arrivent  à la  mer  du 
Sud  , s’emparent  dans  les  ports  de  quelques  barques 
qu’ils  y trouvent , 8c  attendent  avec  ces  petits  vaif- 
feaux  ceux  de  leurs  camarades  qui  ont  dû  palfer  le 
détroit  de  Magellan.  Ceux-ci,  qui  étaient  prcfque 
tous  français  , effuyèrent  des  aventures  aufft  roma- 
nefques  que  leur  entreprife  : ils  ne  purent  palfer 
au  Pérou  par  le  détroit , ils  furent  repoulfés  par 
des  tempêtes  ; mais  ils  allèrent  piller  les  rivages  de 
l’Afrique. 

Cependant  les  flibuGiers  qui  fe  trouvent  au-delà 
de  l’ifthme  , dans  la  mer  du  Sud,  n’ayant  que  des 
barques  pour  naviger,  font  pourfuivis  par  la  flotte 
cfpagnole  du  Pérou;  il  faut  lui  échapper.  Un  de 
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leurs  compagnons  , qui  commande  une  efpèce  de 
canot  chargé  de  cinquante  hommes,  fe  retire  jufqu’à 
la  mer  vermeille  & dans  la  Californie  ; il  y reftc 
quatre  années , revient  par  la  mer  du  Sud,  prend 
dans  fa  route  un  vaiQeau  chargé  de  cinq  cents  mille 
piaftres , palfe  le  détroit  de  Magellan  , 8c  arrive  à la 
Jamaïque  avec  fon  butin.  Les  autres  cependant 
rentrent  dans  l’iUhme  chargés  d’or  8c  de  pierreries. 
Les  troupes  efpagnoles  ralTemblées  les  attendent  8c 
les  pourfuivent  par-tout.  Il  faut  que  les  flibuftiers 
traverfent  Tifthme  dans  fa  plus  grande  largeur , 8c 
qu'ils  marchent  par  des  détours  l'efpace  de  trois 
cents  lieues , quoiqu’il  n’y  en  ait  que  quatre-vingts 
en  droite  ligne  de  la  côte  où  ils  étaient  à*  l’endroit 
où  ils  voulaient  arriver.  Ils  trouvent  des  rivières  qui 
fe  précipitent  par  des  cataraûes  , 8c  font  réduits  à 
s’y  embarquer  dans  des  efpèces  de  tonneaux.  Ils 
combattent  la  faim  . les  élémens  8c  les  Efpagnols. 
Cependant  ils  fe  rendent  à la  mer  du  Nord  avec 
l’or  8c  les  pierreries  qu’ils  ont  pu  conferver.  Ils 
n’étaient  pas  alors  au  nombre  de  cinq  cents.  La 
retraite  des  dix  mille  grecs  fera  toujours  plus  célébré, 
mais  elle  n’eil  pas  comparable. 

Si  ces  aventuriers  avaient  pu  fe  réunir  fous  un 
chef,  ils  auraient  fondé  une  puilTance  confidérable 
en  Amérique.  Ce  n’était  à la  vérité  qu’une  troupe 
de  voleurs  ; mais  qu’ont  été  tous  les  conqué- 
rans  ? Les  flibuftiers  ne  réulTirent  qu’à  faire  aux 
Efpagnols  prefqu’autant  de  mal  que  les  Efpagnols 
en  avaient  fait  aux  Américains.  Les  uns  allèrent 
jouir  dans  leur  patrie  de  leurs  richelfes , les  autres 
moururent  des  excès  où  ces  richeffes  les  entraînèrent; 
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beaucoup  furent  réduits  à leur  première  indigence. 
Les  gouvememens  de  France  8c  d’Angleterre  ccffç- 
rent  de  les  protéger,  quand  on  n’eut  plus  befoin 
d’eux  ; enfin  il  ne  refte  de  ces  héros  du  brigandage 
que  leur  nom  8c  le  fouvenir  de  leur  valeur  8c  de  leurs 
cruautés. 

C’eft  à eux  que  la  France  doit  la  moitié  de  l’île 
de  S‘  Domingue  ; c’eft  par  leurs  armes  qu’on  s’y 
établit  dans  tout  le  temps  de  leurs  courfes.. 

On  comptait  en  1757  dans  la  St  Domingue  fran- 
çaife  environ  trente  mille  perfonnes , 8c  cent  mille 
efclaves  nègres  ou  mulâtres  , qui  travaillaient  aux 
fucreries , aux  plantations  d’indigo  , de  cacao , 8c  qui 
abrègent  leur  vie  pour  flatter  nos  appétits  nouveaux , 
en  remplilTant  nos  nouveaux  befoins , que  nos  pères 
ne  connaiffaient  pas  ; nous  allons  acheter  ces  nègres 
à la  côte  de  Guinée , à la  côte  d'Or  , à celle  d’Yvoire. 
Il  y a trente  ans  qu'on  avait  un  beau  nègre  pour  cin- 
quante livres  ; c’eft  à peu  près  cinq  fois  moins  qu’un  ’ 
bœuf  gras.  Cette  marchandife  humaine  coûte  aujour- 
d’hui, en  1772,  environ  quinze  cents  livres.  Nous 
leur  difons  qu’ils  font  hommes  comme  nous , qu’ils 
font  rachetés  du  fang  d’un  Dieu  mort  pour  eux, 
8c  enfuitc  on  les  fait  travailler  comme  des  bêtes 
de  fomme  , on  les  nourrit  plus  mal;  s’ils  veulent 
s’enfuir,  on  leur  coupe  une  jambe,  8c  on  leur  fait 
tourner  à bras  l’arbre  des  moulins  à fucre  lorfqu'on 
leur  a donné  une  jambe  de  bois  ; après  cela  nous 
ofons  parler  du  droit  des  gens.  La  petite  île  de  la 
Mai^inique,  la  Guadaloupe,  que  les  Français  cul- 
tivèrent en  1735  , fournirent  les  memes  denrées 
que  S‘  Domingue.  Ce  font  des  points  fur  la  carte 
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& des  événemens  qui  fe  perdent  dans  rhiftoire  de 
l’univers.  Mais  enfin  , ces  pays  , qu’on  peut  à peine 
appercevoir dans  une  mappemonde,  produifirent  en 
France  une  circulation  annuelle  d’environ  foixante 
millions  de  marchandifes.  Ce  commerce  n’enrichit 
point  un  pays  , bien  au  contraire  il  fait  périr  des 
hommes,  il  caufe  des  naufrages  : il  n’cfl  pas  fans 
doute  un  vrai  bien  ; mais  les  hommes  s’étant  fait 
des  nécelTités  nouvelles  , il  empêche  que  la  France 
n’achete  chèrement  de  l’étranger  un  fuperflu  devenu 
nécclfaire. 

CHAPITRE  CLIII. 

Des  pojfcjjions  des  Anglais  tir  des  Hollandais , en 
Amérique. 

T.  J E s Anglais  étant  néceffaireraent  plus  adonné» 
que  les  Français  à la  marine  , puifqu’ils  habitent  une 
île  , ont  eu  dans  l’Amérique  fcptentrionale  de  bien 
meilleurs  établilfemens  que  les  F'rançais.  Ils  poffe- 
dent  fix  cents  lieues  communes  de  côtes , depuis  la 
Caroline  jufqu’à  cette  baye  d’Hudfon,  par  laquelle 
on  a cru  en  vain  trouver  un  paflage  qui  pût  conduire 
jufqu'aux  mers  du  Sud  8c  du  Japon.  Leurs  colonies 
n’approchent  pas  des  riches  contrées  de  l’Amérique 
efpagnole  : les  terres  de  l’Amérique  anglaife  ne 
pioduifent,  du  moins  jufqu’à  préfent,  ni  argent,  ni 
or,  ni  indigo,  ni  cochenille,  ni  pierres  précieufes , 
ni  bois  de  teinture  ; cependant  elles  ont  procuré 
d’affez  grands  avantages.  Les  pofTelTions  anglaifes 
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en  terre  ferme  commencent  à dix  degrés  de  notre 
tropique,  dans  un  des  plus  heureux  climats.  C’eft 
dans  ce  pays  nommé  Caroline  que  les  Français 
ne  purent  s’établir  ; 8c  les  Anglais  n’en  ont  pris 
polTelCon  qu’après  s’être  alTurés  des  côtes  plus 
feptenirionales. 

Vous  avei  vu  les  Efpagnols  8c  les  Portugais 
maîtres  de  prefque  tout  le  nouveau  monde,  depuis  cuoiiae. 
le  détroit  de  Magellan  jufqu'à  la  Floride  : après  la 
Floride  eft  cette  Caroline  , à laquelle  les  Anglais 
ont  ajouté  depuis  peu  la  partie  du  Sud  appelée  la 
Géorgie , du  nom  du  roi  George  I : ils  n’ont  eu  la 
Caroline  que  depuis  1664.  Le  plus  grand  luftre  de 
cette  colonie  eft  d’avoir  reçu  fes  lois  du  philofophe 
Locke.  La  liberté  entière  de  confcience,  la  tolérance 
de  toutes  les  religions  fut  le  fondement  de  ces  lois. 

Les  épifeopaux  y vivent  fraternellement  avec  les 
puritains  ; ils  y permettent  le  culte  des  catholiques 
leurs  ennemis , 8c  celui  des  Indiens  nommes  Idolâtres; 
mais  pour  établir  légalement  une  religion  dans  le 
pays  , il  faut  être  fept  pères  de  famille.  Locke  a 
conftdéré  que  fept  familles  avec  leurs  cfclaves  pour- 
raient compofer  cinq  à fix  cents  perfonnes  , 8c  qu’il 
ne  ferait  pas  jufte  d’empêcher  ce  nombre  d'hommes 
de  fervir  Dieu  fuivant  leur  confcience,  parce 
qu’étant  gênés  ils  abandonneraient  la  colonie. 

Les  mariages  ne  fe  contraélent  dans  la  moitié  du 
pays  qu’en  préfence  du  magiftrat  : mais  ceux  qui 
veulent  joindre  à ce  contrat  civil  la  bénédiélion  d’un 
prêtre  peuvent  fe  donner  cette  fatisfaélion. 

Ces  lois  femblèrent  admirables  , après  les  torrens 
de  fang  que  l’efprit  d’intolérance  avait  répandus 
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dans  l'Europe  : mais  on  n'aurait  pas  feulement  fongé 
à faire  de  telles  lois  chez  les  Grecs  8c  chez  les 
Romains  , qui  ne  foupçonnèrent  jamais  qu'il  pût 
arriver  un  temps  où  les  hommes  voudraient  forcer 
le  Jer  à la  main  d'autres  hommes  à croire.  11  cd 
ordonné  par  ce  code  humain  de  traiter  les  nègres 
avec  la  même  humanité  qu'on  a pour  fes  domefli- 
ques.  La  Caroline  podédait  en  1 65  7 quarante  mille 
nègres,  & vingt  mille  blancs. 

Au-delà  de  la  Caroline  eft  la  Virginie,  nommée 
ainfi  en  l’honneur  de  la  reine  Elijabeth  , peuplée 
d’abord  par  les  foins  du  fameux  RaUig , fi  cruellement 
récompenfé  depuis  Jacques  I.  Cet  établilfemcnt  ne 
s'était  pas  fait  fans  de  grandes  peines.  Les  fauvages 
plus  aguerris  que  les  Mexicains , ScauflTi  injudement 
attaqués , détruifirent  prefque  toute  la  colonie. 

On  prétend  que  depuis  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes , qui  a valu  des  peuplades  aux  deux  mondes , 
le  nombre  des  habitans  de  la  Virginie  fe  monte  à 
cent  quarante  mille,  fans  compter  les  nègres.  On 
a furtout  cultivé  le  tabac  dans  cette  province  8c  dans 
le  Mariland  ; c’ed  un  commerce  iinmenfe,  8c  un  nou- 
veau befoin  artificiel  qui  n’a  commencé  que  fort  tard , 
8c  qui  s’ed  accru  par  l'exemple  ; il  n’était  pas  permis 
de  mettre  de  cette  pouffière  âcre  8c  mal-propre  dans 
fon  nez , à la  cour  de  Loiiis  XIV  ; cela  paffait  pour 
une  groffièreté.  La  première  ferme  du  tabac  fut  en 
France  de  trois  cents  mille  livres  par  an  , elle  ed 
aujourd'hui  de  feize  millions.  (*)  Les  français  en  achè- 
tent pour  près  de  quatre  millions  par  année  des 
colonies  anglaifes  , eux  qui  pourraient  en  planter 

(*)  Ver»  1750.  Elle  a beaucoup  augmenté  depuis. 
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dans  la  Louifiane.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  remar- 
quer que  la  France  & l'Angleterre  confument  aujour- 
d'hui en  denrées  inconnues  à nos  pères  plus  que 
leurs  couronnes  n’avaient  autrefois  de  revenus. 

De  la  Virginie , en  allant  toujours  au  nord , vous 
allez  au  Mariland , qui  poflëde  quarante  mille  blancs 
& plus  de  foixante  mille  nègres.  (12)  Au-delà  eft 
la  célèbre  Penfilvanie  , pays  unique  fur  la  terre  par 
la  üngularité  de  fes  nouveaux  colons.  Guillaume  Pen , Primiùbou 
chef  de  la  religion  qu’on  nomme  très-improprement 
Quakerifme , donna  fon  nom  & fes  lois  à cette  contrée 
versl’an  1680.  Cen’eftpasici une  ufurpation comme 
toutes  ces  invafions  que  nous  avons  vues  dans 
l’ancien  monde  8c  dans  le  nouveau.  Pen  acheta  le 
terrain  des  indigènes  , 8c  devint  le  propriétaire  le 
plus  légitime.  Le  chriflianifme  qu'il  apporta  ne 
reffemble  pas  plus  à celui  du  relie  de  l’Europe  que 
fa  colonie  ne  reffemble  aux  autres.  Ses  compagnons 
profeffaient  la  fimplicité  8c  l’égalité  des  premiers 
difciples  de  Chri'st.  Point  d’autres  dogmes  q®b 
ceux  qui  fortirent  de  fa  bouche  ; ainli  prefque  tout 
fe  bornait  à aimer  Dieu  8c  les  hommes  ; point  de 
baptême , parce  que  J esus  ne  baptifa  perfonne  ; point 
de  prêtres , parce  que  les  premiers  difciples  étaient 
également  conduits  par  le  Christ  lui-même.  Je  ne 
fais  ici  que  le  det'oir  d’un  hillorien  fidelle,  8c  j’ajou-  Primiiife  ou 
terai  que  fi  Pen  8c  fes  compagnons  errèrent  dans  la 
théologie , cette  fourcc  intariffable  de  querelles  8c  de 

(i  2]  Les  calculs  de  la  population  de  chacune  des  colonicf  angUifes 
font  tires  d’anciens  'états  publiés  en  Angleterre)  S: d’après  les  obfervaiions 
de  M . FraniJin , cette  population  doublait  tous  les  vingt  ans.  On  trouvera 
dans  l’ouvrage  de  M.  l’abbe  Rayiutl  la  population  de  ces  mêmes  colonies , 
pour  les  années  qui  ont  précédé  immédiatement  la  guerre. 
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malheurs  , ils  s’élevèrent  au-deffus  de  tous  les  peuples 
par  la  morale.  Placés  entre  douze  petites  nations 
que  nous  appelons  Sauvages , ils  n’eurent  de  diffé- 
rends avec  aucune  ; elles  regardaient  Pen  comme 
leur  aibitre  8e  leur  père.  Lui  8c  fes  primitifs  qu’oh 
appelle  Quakers , 8c  qui  ne  doivent  être  appelés  que 
du  nom  de  JuJles , avaient  pour  maxime  de  ne  jamais 
faire  la  guerre  aux  étrangers  , 8c  de  n’avoir  point 
entr’eux  de  procès.  On  ne  voyait  point  de  juges 
parmi  eux , mais  des  arbitres  , qui  fans  aucun  frais 
accommodaient  toutes  les  affaires  litigieufes.  Point 
de  médecins  chez  ce  peuple  fobre , qui  n'en  avait 
pas  b’efoin. 

La  Penfilvanie  fut  long-temps  fans  foldats , Sc  ce 
n’eft  que  depuis  peu  que  l'Angleterre  en  a envoyé 
pour  les  défendre  quand  on  a été  en  guerre  avec  la 
France.  Otez  ce  nom  de  Quaker , cette  habitude 
révoltante  8c  barbare  de  trembler  en  parlant  dans 
leurs  alfemblées  religieufes , 8c  quelques  coutumes 
i^icules , il  faudra  convenir  que  ces  primitifs  font 
les  plus  refpeûables  de  tous  les  hommes  ; leur  colonie 
eft  auffi  florilfante  que  leurs  mœurs  ont  été  pures. 
Philadelphie  , ou  la  ville  des  frères  , leur  capitale, 
eft  une  des  plus  belles  villes  de  l’univers  ; 8c  on  a 
compté  cent  quatre-vingt  mille  hommes  dans  la 
Penfilvanie  en  i 740.  Ces  nouveaux  citoyens  ne  font 
pas  tous  du  nombre  des  primitifs,  ou  quakers;  la 
moitié  eft  compofée  d’allemands  , de  fuédois  , 8c 
d’autres  peuples  qui  forment  dix-fept  religions.  Les 
primitifs  qui  gouvernent  regardent  tous  ces  étrangers 
comme  leurs  frères,  (u) 

(u)  Celle  refpeâable  colonie  n été  forcée  de  connaître  ei^A  la 
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Au-delà  de  cette  contrée  unique  fur  la  terre,  où 
s’eft  réfugiée  la  paix  bannie  par-tout  ailleurs  , vous 
rencontrez  la  nouvelle  Angleterre , dont  Boflon , la 
ville  la  plus  riche  de  toute  cette  côte , eft  la  capitale. 

Elle  fut  habitée  d’abord  Sc  gouvernée  par  des 
puritains  , perfécutés  en  Angleterre  par  ce  Laid, 
archevêque  de  Cantorbéri , qui  depuis  paya  de  fa 
tête  fes  peifécutions  , 8c  dont  l'échafaud  fervit  à 
élever  celui  du  roi  Charles  I.  Ces  puritains , efpèce 
de  calviniftes  , fe  réfugièrent  vers  l’an  1620  dans 
ce  pays  , nommé  depuis  la  nouvelle  Angleterre.  Si  les 
épifeopaux  les  avaient  pourfuivis  dans  leur  ancienne 
patrie,  c’étaient  des  tigres  qui  avaient  fait  la  guerre 
à des  ours.  Ils  portèrent  en  Amérique  leur  humeur 
fombre  Sc  féroce,  8c  vexèrent  en  toute  manière  les 
pacifiques  Penfilvaniens  , dès  que  ces  nouveaux 
venus  commencèrent  à s’établir.  Mais  en  1692  ces 
puritains  fe  punirent  eux-mêmes  par  la  plus  étrange 
maladie  épidémique  de  l’efprit  qui  ait  jamais  attaqué 
l’cfpèce  humaine. 

Tandis  que  l’Europe  commençait  à fortir  de 
l’abyrae  de  fuperflitions  horribles  oi'i  l’ignorance 
l’avait  plongée  depuis  tant  de  fiècles  , Sc  que  les 
fortiléges  8c  les  polTcffions  n’étaient  plus  regardés 
en  Angleterre  Sc  chez  les  nations  policées  que 
comme  d’anciennes  folies  dont  on  rougilTait , les 
puritains  les  firent  revivre  en  Amérique.  Une  fille 
eut  des  convulfions  en  1692  ; un  prédicant  aceufa 
une  vieille  fervante  de  l’avoir  enforcelée  ; on  força 
la  vieille  d’avouer  qu’elle  était  magicienne  : la  moitié 

guerre,  k menacée  d’être  dctnûic  par  les  armes  de  l'Angleterre  U mère 
pauie  ,en  1776  k 1777. 
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des  habiums  crut  être  poflëdée  , l’autre  moitié  fut 
accufée  de  fortilége  ; & le  peuple  en  fureur  menaçait 
tous  les  juges  de  les  pendre  , s'ils  ne  fefaient  pas 
pendre  les  accufés.  On  ne  vit  pendant  deux  ans 
que  des  forciers  , des  pofTédés  8c  des  gibets  ; 8c 
c'étaient  les  compatriotes  de  Locke  8c  de  JVewton 
qui  fe  livraient  à cette  abominable  démence.  Enfin 
la  maladie  ceffa  ; les  citoyens  de  la  nouvelle  Angle- 
terre reprirent  leur  raifon , 8c  s’étonnèrent  de  leur 
fureur.  Ils  fe  livrèrent  au  commerce  8c  à la  culture 
des  terres.  La  colonie  devint  bientôt  la  plus  florif- 
lante  de  toutes.  On  y comptait  en  1750  environ 
trois  cents  cinquante  mille  habitans  ; c’eft  dix  fois 
plus  qu’on  n’en  comptait  dans  les  établifTemens 
français. 

De  la  nouvelle  Angleterre  vous  pafTez  à la  nou- 
velle Yorck , à l’Acadie , qui  eft  devenue  un  fi  grand 
fujet  de  difeorde  ; à Terre-Neuve  , où  fe  fait  la 
grande  pêche  de  la  morue  ; 8c  enfin  , après  avoir 
navigé  vers  l’Oueft , vous  arrivez  à la  baie  d’Hudfon, 
par  laquelle  on  a cru  fi  long-temps  trouver  un 
paffage  à la  Chine  8c  à ces  mers  inconnues  , qui 
font  partie  de  la  vafte  mer  du  Sud  ; de  forte  qu’on 
croyait  trouver  à la  fois  le  chemin  le  plus  court 
pour  naviger  aux  extrémités  de  l’Orient  8c  de  l’Oc- 
cident. 

Les  îles  que  les  Anglais  poffèdent  en  Amérique 
leur  ont  prefque  autant  valu  que  leur  continent  ; 
la  Jamaïque  , la  Barbade  8c  quelques  autres  où  ils 
cultivent  le  fucre  leur  ont  été  très-profitables , tant 
par  leurs  fabriques  que  par  leur  commerce  avec  la 

nouvelle 
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nouvelle  Efpagne  , d’autant  plus  avantageux  qu'il 
eft  prohibé. 

Les  Hollandais,  ft  puilTans  aux  Indes  orientales,  PoflimoM 
font  à peine  connus  en  Amérique  ; le  petit  terrain 
de  Surinam , prés  du  Bréfil,  efl  ce  qu’ils  ont  confervé 
de  plus  confidérable.  Ils  y ont  porté  le  génie  de 
leur  pays  , qui  cil  de  couper  les  terres  en  canaux. 

Ils  ont  fait  une  nouvelle  Amfterdam  à Surinam  , 
comme  à Batavia;  8c  l’île  de  Curaçao  leur  produit 
des  avantages  allez  confidérables.  Les  Danois  enfin 
ont  eu  trois  petites  îles , & ont  commencé  un  com- 
merce très-utile , par  les  cncouragemens  que  leur 
roi  leur  a donnés. 

'Voilà  jufqu’à  préfent  ce  que  les  Européens  ont 
fait  de  plus  important  dans  la  quatrième  partie  du 
monde. 

Il  en  relie  une  cinquième , qui  eft  celle  des  terres 
auftrales,  dont  on  n’a  découvert  encore  que  quelques 
côtes  8c  quelques  îles.  Si  on  comprend  fous  le  nom 
de  ce  nouveau  monde  auftral  les  terres  des  Papous , 

8c  la  nouvelle  Guinée , qui  commence  fous  l’équa- 
teur même , il  eft  clair  que  cette  partie  du  globe  eft 
la  plus  vafte  de  toutes. 

Magellan  vit  le  premier  en  1520  la  terre  antarc- 
tique, à cinquante  8c  un  degrés  vers  le  pôle  auftral: 
mais  ces  climats  glacés  ne  pouvaient  pas  tenter  les 
polTeffeurs  du  Pérou.  Depuis  ce  temps  on  fit  la 
découvefte  de  plufieurs  pavs  immenfes  au  midi  des 
Indes , comme  la  nouvelle  Hollande , qui  s’étend 
depuis  le  dixième  degré  jufque  par-delà  le  trentième. 
Quelques  perfonnes  prétendent  que  la  compagnie 
de  Batavia  y poffede  des  établiffemens  utiles.  Il  eft 

EJfai  fur  les  masnrs,  ùc.  Tome  III.  A a 
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pourtant  difficile  d’avoir  fecrèteraent  des  provinces 
Sc  un  commerce.  11  ell;  vraifemblable  qu’on  pourrait 
encore  envahir  cette  cinquième  partie  du  monde  , 
que  la  nature  n'a  point  négligé  ces  climats  , 8c 
qu’on  y- verrait  des  marques  de  fa  variété  8c  de  fa 
profufion. 

Mais  jüfqu’ici  , que  connaiffoiis-nous  de  cette 
immenfe  partie  de  la  terre?  quelques  côtes  incultes, 
où  Pdjart  8c  fes  compagnons  ont  trouvé  en  1 630 
des  hommes  noirs  , qui  marchent  fur  les  mains 
comme  fur  les  pieds  ; une  baie  où  Tajman  en  1643 
fut  attaqué  par  des  hommes  jaunes , armés  de  flèches 
8c  de  maffues  ; une  autre  où  Dampitrre  en  1699  a 
combattu  des  nègres,  qui  tous  avaient  la  mâchoire 
fupérieure  dégarnie  de  dents  par  devant,  ün  n’a 
point  encore  pénétré  dans  ce  fegment  du  globe;  8c 
il  faut  avouer  qu’il  vaut  mieux  cultiver  Ion  pays 
que  d’aller  chercher  les  glaces  8c  les  animaux  noirs 
8c  bigarrés  du  pôle  auflral. 

Nous  apprenons  la  découverte  de  la  nouvelle 
Zélande.  C’efl  un  pays  immenfe,  inculte , affreux, 
peuplé  de  quelques  anthropophages  qui  , à cette 
coutume  près  de  manger  des  hommes,  ne  font  pas 
plus  méchans  que  nous.  (13) 

(13)  Les  decouvertes  du  célèbre  Lo(k*  om  prouve  qu'il  n’cxirtc  puiot 
proprement  de  continent  dans  cette  partie  du  globe  y mais  plulicurs 
archipels  S:  quelques  grandes  îles  dont  uue  feule,  la  nouvelle  Hollande, 
eA  aufTi  grande  que  l'Europe.  Les  gUccs  s'étendent  plus  loiu  dans  l'hé* 
mirphere  auflral  que  dans  le  nôtre.  Elles  couvicot  ou  rendent  inabor- 
dables tout  ce  qui  s'étend  au-delà  de  rendroit  où  les  voyageurs  anglais 
ont  pénetre- 

Parmi  les  peuples  qui  habitent  les  îles,  plufieurs  font  anthropophages 
Sc  mangent  leurs  prifonniers.  Ils  u’ont  cependant  commis  de  violence 
envers  les  Européens  , ni  trame  de  irahifon  contre  eux,  qu'apres  eti 
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avoir  été  eax-mémcs  maltraites  ou  trahis.  Par>u>ut  on  a trouvé  l*homme 
fauvagc  boa,  mais  implacable  dans  fa  veogeance.  Les  mêmes  infulairca 
qui  niaogèreat  le  capitaine  Marion  après  l'avoir  attiré  dans  le  piege  par 
de  longues  dcmonllraiiuos  d'amiâe , avaient  pris ‘le  plus  grand  foin  de 
quelques  malades  du  vaiilcau  de  M.  de  SurvilU  ; mais  cet  officier,  fous 
prétexté  de  punir  renlevcmeni  de  fon  bateau , amène  fur  fa  flotte  le  même 
chef  qui  avait  génereufement  reçu  dans  fa  cafe  nos  matelots  malades , 8c 
mit  en  partant  le  feu  a pluüeurs  villages.  Ces  peuples  s'en  vengèrent 
fur  le  premier  européen  qui  aborda  chez-  eux.  Comme  ils  ne  diflinguent 
point  encore  les  dilTcrentcs  nations  de  l'Europe , les  anglais  ont  quel* 
qucfüis  été  punis  des  violences  des  efpagnuls  ou  des  français , 8c  recipro* 
quement  ; mab  les  fauvages  n'attaquent  les  Européens  que  comme  les 
fangliers  attaquent  les  cliaUcurs,  quand  ib  ont  été  blelfes. 

Dans  d'autres  tics  où  1a  civilifation  a fait  plus  de  progrès , Tufage  de 
manger  de  la  chair  humaine  s'efl  aboli.  Cet  ufage  a mèmè  plufieurs 
degrés  chez  les  peuplades  les  plus  groflières  : les  uns  mangent  la  chair  des 
hommes  comme  une  autre  nourriture  ; ils  D'aiTaffinent  pas , mais  ils  font 
la  guerre  pour  s'en  procurer.  D'autres  peuplades  n'en  mangent  qu'en 
ceremonie  8c  après  la  viâoire. 

Dans  les  îles  00  l'anthropophagie  efl  détruite,  la  fociètè  s'eft  perfcâionnée, 
les  hommes  vivent  de  la  pêche , de  la  chalTc , des  poules  8c  des  cochons 
qu'ils  ont  réduits  à l'ctat  de  domeflicite , des  fruits  8c  des  racines  que  la 
terre  leur  donne , ou  qu'une  culture  groffière  peut  leur  procurer  ; quoi- 
qu'ils UC  connaifTcnt  ni  l'or  ni  les  métaux  , ils  ont  porté  aflêz  loin 
l'adrellè  8c  rintelligcnce  dans  tous  les  arts  néceflTatres.  Ils  aiment  la 
daofe  , ont  des  inflrumens  de  mufique  , 8c  même  des  pièces  dramatiques  ; 
ce  font  des  efpèces  de  comédies  on  l'on  joue  les  aventures  fcandalcufes 
arrivées  dans  le  pays , comme  dans  ce  qu'on  appelle  l'ancienne  comédie 
grecque. 

Ces  hommes  font  gais,  doux  8:  paifibles  ; ils  ont  la  même  morale  que 
nous  , à cela  près  qu'ils  ne  partagent  pas  le  préjugé  qui  nous  fait  regarder 
comme  criminel  ou  comme  déshonorant  le  commerce  des  deux  fexes 
entre  deux  perfonnes  libres. 

Ib  n'ont  aucune  efpècc  de  culte , aucune  opinion  religieufc , mais 
feulement  quelque  pratiques  fuperflitieufes  relatives  aux  morts.  On 
peut  meure  auffi  dans  le  rang  des  fuperflitions , le  refpeû  de  quelques* 
uns  de  ces  peuples  pour  une  affijciation  de  guerrier  nommes  Arréoiy 
qui  vivent  fans  rien  frire  aux  dépens  d'autfui.  Ces  hommes  o'ont  pas 
de  femmes , mais  des  maîtrelTes  libres  qui , lorlqu'clles  deviennent  groffes  , 
fe  font  un  devoir  de  fe  faire  avorter  ; 8c  elles  n’en  partagent  pas  moins 
le  refpcd  que  l'on  a pour  leurs  amans.  Ces  fuperflitions  femblenc  marquer 
le  paflage  entre  l'ctat  de  nature , 8c  celui  ou  l’homme  fe  fbumet  à une 
religion.  Le  crime  de  ces  maitrclTes  des  Arréoi  ne  contredit  pas  ce  que 
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nous  avons  dit  de  U moialc  de  ces  peuples;  les  Phéniciens,  les  Cartlu. 
ginois , les  Juib  ont  immole  des  hommes  a la  Divinité  , &:  n"co 
regardaient  pas  moins  l'aitafliDat  comme  un  crime. 

11  y a dans  ces  tics  quelques  traces  d'un  gouvernement  féodal , comme 
un  amiral,  indépendant  du  chef  fuprême,  des  chefs  partieuHen  que  ce 
premier  chef  ne  nomme  pas,  & qui,  dans  les  affaires  ou  la  nation  entière 
e(l  inutreffee,  reçoivent  fes  ordres  pour  les  porter  à leurs  vaflaux.  Mais 
on  doit  trouver  à peu  prés  ces  mêmes  uftges  dans  toutes  les  nations  qui 
fe  font  formées  par  la  réunion’ volontaire  de  plufieun  peuplades. 

On  diftingue  aufli  deux  claffcs  d'hommes  dans  plufieurs  de  ces  îles  : 
celle  qui  a le  {dus  de  force  8c  de  beauté  a auffi  plus  d'intelligence  8c 
des  moeurs  plus  douces  ; elle  domine  l'autre,  mais  fans  l'avoir  réduite 
à Pefclavage. 

La  terre  eft  en  général  très4erdle  , mais  elle  n'ofi&e  rien  jofqu'ici  qui 
puiflé  tenter  Pavarice  européenne.  Les  Anglais  y ont  porte  des  animaux 
Utiles,  des  inftrumens  de  culture,  y pnt  femé  des  graines  de  l'Europe. 
Ils  ont  voulu  ne  faire  connaître  la  fupériorité  des  Européens  que  pai 
kuit  bienfaiu. 

Cependant  la  même  nation,  dans  le  même  tem{M  , fè  fouillait  en 
Amérique  8c  en  AÛc  de  toutes  les  {perfidies , de  toutes  les  barbaries.  C'eff 
que  chez  les  peuples  les  plus  éclairés , il  y a encore  deux  nations;  lune 
eft  inftruite  par  la  railbn  k guidée  par  rhumanité , tandis  que  l'autre 
refte  livrée  aux  préjugés  8c  à la  corruption  des  ftèclcs  d'ignorance. 
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CHAPITRE  CLIV. 

Du  Paraguai.  De  la  domination  des  jouîtes  dans 
cette  partie  de  t Amérique,  de  leurs  querelles  avec 
les  J^pagnols  ir  les  Portugais. 

I.JES  conquêtes  du  Mexique  & du  Pérou  font  des  EubUfli- 
prodiges  d’audace  : les  cruautés  qu’on  y a exercées , 
l’extermination  entière  des  habitans  de  S*  Domingue  p»«  à «i“> 
8c  de  quelques  autres  îles  font  des  excès  d’horreur  ; 
mais  l’établiflement  dans  le  Paraguai  par  les  feuls 
jéfuites  efpagnols  paraît  à quelques  égards  le 
triomphe  de  l’humanité  ; il  femble  expier  les  cruautés 
des  premiers  conquérans.  Les  quakers  dans  l’Amé- 
rique feptentrionale  , 8c  les  jéfuites  dans  la  méri- 
dionale ont  donné  un  nouveau  fpeélacle  au  monde. 

Les  primitifs  ou  quakers  ont  adouci  les  moeurs 
des  fauvages  voilins  de  la  Penfilvanic  ; ils  les  ont 
inftruits  feulement  par  l’exemple , fans  attenter  à 
leur  liberté  , 8c  ils  leur  ont  procuré  de  nouvelles 
douceurs  de  la  vie  par  le  commerce.  Les  jéfuites 
fe  font  à la  vérité  fervis  de  la  religion  pour  ôter  la 
liberté  aux  peuplades  du  Paraguai  ; mais  ils  les  ont 
policées  ; ils  les  ont  rendues  induftrieufes , 8c  font 
venus  à bout  de  gouverner  un  vafte  pays  comme  en 
Europe  on  gouverne  un  couvent.  Il  paraît  que  les 
primitifs  ont  été  plus  juftes , 8c  les  jéfuites  plus  poli- 
tiques. Les  premiers  ont  regardé  comme  un  attentat 
l’idée  de  foumettre  leurs  voifins  ; les  autres  fe  font 
fait  une  vertu  de  foumettre  des  fauvages  parl'inftruc- 
tion  8c  par  la  perfuafion. 
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Comment  Lc  Paraguai  eft  un  vafte  pays  entre  le  BreCl , le 
le*Paragiul*  Pérou  8c  le  Chili.  Les  Efpagnols  s’étaient  rendus 
maîtres  de  la  côte,  où  ils  fondèrent  Buenos-Aires, 
ville  d’un  grand  commerce  fur  les  rives  de  la  Plata  ; 
mais  quelques  puiffans  qu’ils  fulTcnt,  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  fubjuguer  tant  de  nations 
qui  habitaient  au  milieu  des  forêts.  Ces  nations  leur 
étaient  néceffaires  pour  avoir  de  nouveaux  fujets 
qui  leur  facilitaifent  le  chemin  de  Buénos-Âires  au 
Pérou.  Ils  furent  aidés  dans  cette  conquête  par  des 
jéfuites  , beaucoup  plus  qu’ils  ne  l’auraient  été  par 
des  foldats.  Ces  miffionnaires  pénétrèrent  de  proche 
en  proche  dans  l'intérieur  du  pays  au  commence- 
ment du  dix-feptième  fiècle.  Quelques  fauvages  pris 
dans  leur  enfance  , 8c  élevés  à Buénos-Aires , leur 
fervirent  de  guides  8c  d’interprètes.  Leurs  fatigues , 
leurs  peines  égalèrent  celles  des  conquérans  du 
nouveau  monde.  Le  courage  de  religion  eft  aulü 
grand  pour  le  moins  que  le  courage  guerrier.  Ils 
ne  fe  rebutèrent  jamais  ; 8c  voici  enfin  comme  ils 
réuflirent. 

Les  boeufs , les  vaches , les  moutons  amenés  d’Eu- 
rope à Buénos-Aires  s’étaient  multipliés  à un  excès 
prodigieux  ; ils  en  menèrent  une  grande  quantité 
avec  eux  ; ils  firent  charger  des  chariots  de  tous  les 
inftrumens  du  labourage  8c  de  l’architeftuie  , femè- 
rent  quelques  plaines  de  tous  les  grains  d’Europe  , 
8c  donnèrent  tout  aux  fauvages  qui  furent  apprivoifés 
comme  les  animaux  qu’on  prend  avec  un  appât.  Ces 
peuples  n’étaient  compofés  que  de  familles  féparées 
les  unes  des  autres,  fans  fociété,  fans  aucune  reli- 
gion : on  les  accoutuma  aifément  à la  fociété  , en 
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leur  donnant  les  nouveaux  befoins  des  produftions 
qu'on  leur  apportait.  11  fallut  que  les  miffionnaires , 
aidés  de  quelques  habitans  de  Buenos-Aires , leur 
appriffent  à femer,  à labourer,  à cuire  la  brique, 
à façonner  le  bois , à conftruire  des  maifons  ; bientôt 
CCS  hommes  furent  transformés,  Sc  devinrent  fujcts 
de  leurs  bienfaiteurs.  S'ils  n’adoptèrent  pas  d’abord 
le  chrillianifme  qu’ils  ne  purent  comprendre,  leurs 
enfans  élevés  dans  cette  religion  devinrent  entière- 
ment chrétiens. 

L’établilTement  a commencé  par  cinquante  familles, 

& il  rhonta  en  1750a  près  de  cent  mille.  Les  jéfuites , 
dans  l’cfpace  d’un  fiècle,  ont  formé  trente  cantons  , 
qu’ils  appellent  U pays  des  mijfions;  chacun  contient 
jufqu’à  préfent  environ  dix  mille  habitans.  Un 
religieux  de  S‘  François,  nommé  Florentin,  qui  pafla 
par  le  Paraguai  en  1711  , & qui  dans  fa  relation 
marque  à chaque  page  fon  admiration  pour  ce 
gouvernement  fi  nouveau  , dit  que  la  peuplade  de 
Xavier  , on  il  féjourna  long -temps  , contenait 
trente  mille  perfonnes  au  moins.  Si  l’on  s’en  rapporte 
à fon  témoignage,  on  peut  conclure  que  les  jéfuites 
fe  font  formés  quatre  cents  mille  fujets  par  la  feule 
perfuafion. 

Si  quelque  chofe  peut  donner  l'idée  de  cette  colonie,  Gomemc- 
c’eff  l’ancien  gouvernement  de  Lacédémone.  Tout”^ 
ell  en  commun  dans  la  contrée  des  mifllons.  Ces 
voifins  du  Pérou  ne  connaiffent  point  l’or  8c  l’argent. 
L’elTenced’un  Spartiate  était  robéiffancc  aux  lois  de 
Lycurgue,  8c  l’elTence  d’un  Paraguéen  a été  jufqu’ici 
l’obéiffance  aux  lois  des  jéfuites;  tout  fe  relTemble, 
à cela  près  quelesParaguéens n’ont  point  d’efclaves 
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pour  enfemcncçr  leurs  terres , & pour  couper  leurs 
bois , comme  les  Spartiates  ; ils  font  les  efclaves  des 
jéfuites. 

Ce  pays  dépend  à la  vérité,  pour  le  fpirituel,  de 
l’éveque  de  Buenos- Aires  , 8c  du  gouverneur  pour 
le  temporel.  Il  ell  fournis  aux  rois-  d'Efpagne  , ainfi 
que  les  contrées  de  la  Plata  8c  du  Chili  ; mais  les 
jéfuites , fondateurs  de  la  colonie , fe  font  toujours 
maintenus  dans  le  gouvernement  abfolu  des  peuples 
qu’ils  ont  formés.  Ils  donnent  a\i  roi  d’Efpagne  une 
piallrc  pour  chacun  de  leurs  fujets , 8c  cette  piaftre 
ils  la  paient  au  gouverneur  de  Buenos- Aires , foit 
en  denrées , fuit  en  monnaie  ; car  eux  feuls  ont  de 
l’argent , 8c  leurs  peuples  n’en  touchent  jamais.  C'eft 
la  feule  marque  de  valTalité  que  le  gouvernement 
efpagnol  crut  alors  devoir  exige’r.  Ni  le  gouverneur 
de  Bu  énos- Aires  ne  pouvait  déléguer  un  ofBcier  de 
guerre  ou  de  magiftrature  au  pays  des  jéfuites,  ni 
l’évêque  ne  pouvait  y envoyer  un  curé. 

On  tenta  une  fois  d’envoyer  deux  curés  dans  les 
peuplades  appelées  de  Nulrc-Dame  de  Foi  8c  S‘  Ignace: 
on  prit  même  la  précaution  de  les  faire  efeorter  par 
des  foldats.  Les  deux  peuplades  abandonnèrent  leurs 
demeures,  elles  fe  répartirent  dans  les  autres  cantons  ; 
& les  deux  curés  demeurés  fculs  retournèrent  à 
Buénos-Aires. 

L*  p»rjLgiui  Un  autre  évêque , irrité  de  cette  aventure , voulut 
^t^gers'**8t  l’ordre  hiérarchique  ordinaire  dans  tout  le 

même  eux  pays  des  milTions  ; il  invita  tous  les  eccléliaftiques 
tfl»gnol5.  dépendance  à fe  rendre  chez  lui  pour  recevoir 

leurs  commiffions  : peifonne  n’ofa  fe  préfenter.  Ce 
font  les  jéfuites  eux-mêmes  qui  nous  apprennent 
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ces  faits  dans  un  de  leurs  mémoires  apologétiques . 
Ils  reftèrent  donc  maîtres  abfolus  dans  le  fpirituel , 
& non  moins  maîtres  dans  l’elTentiel.  Ils  permeu 
taient  au  gouverneur  d’envoyer  par  le  pays  des 
milCons  des  officiers  au  Pérou  ; mais  ces  officiers 
ne  pouvaient  demeurer  que  trois  jours  dans  le  pays. 
Ils  ne  parlaient  à aucun  habitant  ; 8c  quoiqu’ils  fe 
préfentaffent  au  nom  du  roi , ils  étaient  traités  véri- 
tablement en  étrangers  fufpeâs.  Lesjéfuites  ,qui  ont 
toujours  confcrvé  les  dehors , firent  fervir  la  piété 
à jullifier  cette  conduite , qu’on  put  qualifier  de 
délobéiflance  8c  d’infultc.  Ils  déclarèrent  au  confeil 
des  Indes  de  Madrid  qu’ils  ne  pouvaient  recevoir 
un  efpagnol  dans  leurs  provinces , de  peur  que  cet 
officier  ne  corrompît  les  moeurs  des  Paraguéens  ; 8c 
cette  raifon , fi  outrageante  pour  leur  propre  nation  , 
fut  admife  par  les  rois  d’Efpagne,  qui  ne  purent 
tirer  aucun  fervice  des  Paraguéens  qu’à  cette  fingu- 
lière  condition  , déshonorante  pour  une  nation  auffi 
fiére  8c  auffi  fidelle  que  l’eTpagnole. 

Voici  la  manière  dont  ce  gouvernement  unique  fur 
la  terre  était  adminiftré.  Le  provindaljéfuite  , affilié 
de  fou  confeil , rédigeait  le$  lois  ; 8c  chaque  rcéleur 
aidé  d’un  autre  confeil  les  fefait  obfervcr  ; un  pro- 
cureur fifcal  tiré  du  corps  des  babitans  de  chaque 
canton  avait  fous  lui  un  lieutenant.  Ces  deux  offi- 
ciers fefaient  tous  les  jours  la  vifite  de  leur  diftriâ, 
8c  avertillâient  le  fupérieur  jéfuite  de  tout  ce  qui  fe 
paffait. 

Toute  la  peuplade  travaillait  ; 8c  les  ouvriers  de 
chaque  profeffion  ralTemblés  fefaient  leur  ouvrage  en 
commun  , en  préfence  de  leurs  furveillans , nommés 
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par  le  fifcal.  Les  jéfuites  fourniffaient  le  chanvre  , 
le  coton  , la  laine  , que  les  habitans  mettaient  en 
œuvre  : ils  fournilTaient  de  même  les  grains  pour 
la  femence , &:  on  recueillait  en  commun.  Toute  la 
récolte  était  dépofée  dans  les  magafins  publics.  On 
diftribuait  à chaque  famille  ce  qui  luffifait  à fes 
befoins  : le  relie  était  vendu  à Buénos-Aires  & au 
Pérou. 

Ces  peuples  ont  des  troupeaux.  Ils  cultivent  les 
blés , les  légumes  , l'indigo  , le  coton , le  chanvre , 
les  cannes  de  fucre , le  jalap  , l’ypécacuanha , 8c  fur- 
tout  la  plante  qu’on  nomme  herbe  du  Paraguat,  (14) 
efpèce  de  thé  très-recherché  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, 8c  dont  on  fait  un  trafic  confidérable.  On 
rapporte  en  retour  des  efpèces  8c  des  denrées.  Les 
jéfuites  dillribuaient  les  denrées  , 8c  fefaient  fervir 
l'argent  8c  l’or  à la  décoration  des  églifes  8c  aux 
befoins  du  gouvernement.  Ils  eurent  un  arfcnal  dans 
chaque  canton  ; on  donnait  à des  jours  marqués 
des  armes  aux  habitafis.  Un  jéfuite  était  prépofé 
à l’exercice  ; après  quoi  les  armes  étaient  reportées 
dans  l'arfenal,  8c  il  n’était  permis  à aucun  citoyen 
d’en  garder  dans  fa  maifon.  Les  memes  principes 
qui  ont  fait  de  ces  peuples  les  fujets  les  plus  fournis 
en  ont  fait  de  très -bons  foldats  ; ils  croient  obéir 
& combattre  par  devoir.  On  a eu  plus  d’une  fois 
befoin  de  leurs  fecours  contre  les  Portugais  du 

(14)  On  en  fait  dans  l'Amérique  méridionale  le  même  ufage  que  Ici 
Anglais  8c  les  Hollandais  font  du  ilié.  Cctic  plante  n'eft  pas  aftringmte 
comme  le  thé«  mais  amère  8c  ftomachique.  Les  malheureux  Péruviens, 
enterrés  dans  les  mines  avec  une  barbarie  digne  des  defeendans 
riiarre  & d'Alma^ro  , s'cn  fervent  pour  ranimer  leurs  force?  & fouicnU 
leur  courage. 
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Bréfil , contre  des  brigands  à qui  on  a donné  le 
nom  de  Mamelus , & contre  des  fauvages  nommés 
Mojquitcs , qui  étaient  anthropophages.  Les  jefuites 
les  ont  toujours  conduits  dans  ces  expéditions , & 
ils  ont  toujours  combattu  avec  ordre,  avec  courage 
8c  avec  fuccés. 

Lorfqu’en  1662  les  Efpagnols  firent  le  fiége  de  Snvitaàia 
la  ville  du  S*  Sacrement , dont  les  Portugais  s'étaient 
emparés , fiége  qui  a caufé  des  accidens  fi  étranges , 
un  jéfuite  amena  quatre  mille  paraguéens  , qui 
montèrent  à l’affaut  8c  qui  emportèrent  la  place. 

Je  n’omettrai  point  un  trait  qui  montre  que  ces 
religieux,  accoutumés  au  commandement, en  favaient 
plus  que  le  gouverneur  de  Buénos-Aires , qui  était 
à la  tête  de  l’armée.  Ce  général  voulut  qu'en  allant 
à l’aflaut  on  plaçât  des  rapgs  de  chevaux  au-devant 
des  foldats  , afin  que  l’artillerie  des  remparts  ayant 
épuifé  fon  feu  fur  les  chevaux  , les  foldats  fe  pré- 
feutalTent  avec  moins  de  rifque  ; le  jéfuite  remontra 
le  ridicule  8c  le  danger  d’une  telle  entreprife,  8c  il 
fit  attaquer  dans  les  règles. 

La  manière  dont  ces  peuples  ont  combattu  pour 
l’Efpagne  a fait  voir  qu’ils  fauraient  fe  défendre 
contr’clle , 8c  qu’il  ferait  dangereux  de  vouloir  changer 
leur  gouvernement.  Il  eft  très-vrai  que  les  jéfuites 
s’étaient  formé  dans  le  Paraguai  un  empire  d’environ 
quatre  cents  lieues  de  circonférence , 8c  qu’ils  auraient 
pu  l’étendre  davantage. 

Soumis  dans  tout  ce  qui  eft  d’apparence  au  roi 
d’Efpagne , ils  étaient  rois  en  effet , 8c  peut-être  les 
rois  les  mieux  obéis  de  la  terre.  Ils  ont  été  à la  fois 
fondateurs , légiftateurs , pontifes  8c  fouverains. 
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Un  empire  d'une  conftitution  fi  étrange , danÿ 
un  autre  hémifphére  , eft  l’efièt  le  plus  éloigné  de 
fa  caufe  qui  ait  jamais  paru  dans  le  monde.  Nous 
voyons  depuis  long-temps  des  moines  princes  dans 
notre  Europe  ; mais  ils  font  parvenus  à ce  degré  de 
grandeur  , oppofé  à leur  Etat  , par  une  marche 
naturelle  ; on  leur  a donné  de  grandes  terres  qui 
font  devenues  des  fiefs  & des  principautés  , comme 
d’autres  terres.  Mais  dans  le  Paraguai  on  n’a  rien 
donné  aux  jéfuites  , ils  fe  font  faits  fouverains  fans 
fe  dire  feulement  propriétaires  d’une  lieue  de  terrain , 
& tout  a été  leur  ouvrage. 

iéJ^t*aiix  enfin  abufé  de  leur  pouvoir  , & l'ont 

rois  (TErpa-  perdu  ; lorfque  l’Efpagne  a cédé  au  Portugal  la  ville 
du  S‘  Sacrement  8c  fes  vaftes  dépendances,  les 
jéfuites  ont  ofé  s’oppofer  à cet  accord  ; les  peuples 
qu’ils  gouvernent  n’ont  point  voulu  fe  foumettre  à 
la  domination  portugaife,  8c  ils  ont  réfifté  également 
à leurs  anciens  8c  à leurs  nouveaux  maîtres. 

Si  on  en  croit  la  Relacio  ahbreviadà  , le  général 
portugais  à'Andrado  , écrivait  dès  l’an  1750  au 
général  efpagnol  Valderios  : Lti  jéfuites  font  Us  feuls 
rebelles.  Leurs  Indiens  ont  attaqué  deux  fois  la  forterejfe 
portugaife  du  Pardo  avec  une  artillerie  très-bien  fervie.  La 
même  relation  ajoute  que  ces  indiens  ont  coupé  les' 
têtes  à leurs  prifonniers , 8c  les  ont  portées  à leurs 
commandans  jéfuites.  Si  cette  accufation  eft  vraie , 
elle  n’eft  guère  vraifemblable. 

Ce  qui  eft  plus  fûr  , c’eft  que  leur  province  de 
S‘  Nicolas  s’eft  foulevée  en  1757,  8c  a mis  treiie 
mille  combattans  en  campagne  fous  les  ordres  de 
deux  jéfuites,  Lmp  icTadeo.  C’eft  l’origine  du  bruit 
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qui  courut  alors  qu'un  jéfuite  s’était  fait  roi  du 
Paraguai  fous  le  nom  de  JVicolas  I. 

Pendant  que  ces  religieux  fefaient  la  guerre  en 
Amérique  aux  rois  d'Efpagnc  & de  Portugal , ils 
étaient  en  Europe  les  confeffeurs  de  ces  princes. 
Mais  enfin  , ils  ont  été  aceufés  de  rébellion  & de 
parricide  à Lisbonne  ; ils  ont  été  chaffés  du  Portugal 
en  1 7 5 8 ; 'le  gouvernement  portugais  en  a purgé 
toutes  fes  colonies  d’Amérique  ; ils  ont  été  chalTés 
de  tous  les  Etats  du  roi  d’Efpagne  dans  l’ancien  & 
dans  le  nouveau  monde  ; les  parlemens  de  France 
les  ont  détruits  par  un  arrêt  ; le  pape  a éteint  l’ordre 
par  une  bulle  ; 8c  la  terre  a appris  enfin  qu'on  peut 
abolir  tous  les  moines  fans  rien  craindre. 


CHAPITRE  C L V. 

Etat  de  tAJie , au  temps  des  découvertes  des 
. Portugais. 

^X'andis  que  l’Efpagne  jouifiait  de  la  conquête 
de  la  moitié  de  l’Amérique,  que  le  Portugal  domi-i 
nait  fur  les  côtes  de  l’Afrique  8c  de  l’Afie  , que  le 
commerce  de  l’Europe  prenait  une  face  fi  nouvelle , 
Sc  que  le  grand  changement  dans  la  religion  chré- 
tienne changeait  les  intérêts  de  tant  de  rois  , il  faut 
vous  repréfenter  dans  quel  état  était  le  refte  de  notre 
ancien  univers. 

Nous  avons  laiiTé  vers  la  fin  du  treizième  fiècle 
la  race  de  Gengis  fouveraine  dans  la  Chine , dans 
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rinde  , dans  la  Perfe  , & les  Tartares  portant  1^ 
deftruftion  jufqu’en  Pologne  8c  en  Hongrie.  La 
branche  de  cette  famille  viâorieufe  qui  régna  dans 
la  Chine  s’appelle  Tven.  On  ne  reconnaît  point 
dans  ce  nom  celui  d'Oâaï-kan  , ni  celui  de  Cobldi 
fon  frère , dont  la  race  régna  un  fiècle  entier.  Ces 
vainqueurs  prirent  avec  un  nom  chinois  les  mœurs 
chinoifes.  Tous  les  ufurpateurs  veulent  conferver 
par  les  lois  ce  qu’ils  ont  envahi  par  les  armes.  Sans 
cet  intérêt  fi  naturel  de  jouir  paifiblement  de  ce 
qu’on  a volé  , il  n’y  aurait  pas  de  fociété  fur  la  terre. 
Les  Tartares  trouvèrent  les  lois  des  vaincus  fi  belles 
qu’ils  s’y  fournirent  pour  mieux  s’afifermir.  Ils  con- 
fervèrent  furtout  avec  foin  celle  qui  ordonne  que 
perfonne  ne  foit  ni  gouverneur  ni  juge  dans  la  pro- 
vince où  il  eft  né  ; loi  admirable , 8c  qui  d’ailleurs 
convenait  à des  vainqueurs. 

Cet  ancien  principe  de  morale  8c  de  politique , 
qui  rend  les  pères  fi  refpeûables  aux  enfans  , 8c  qui 
fait  regarder  l’empereur  comme  le  père  commun  , 
accoutuma  bientôt  les  Chinois  à l’obéiffance  volon- 
taire. La  fécondé  génération  oublia  le  fang  que  lâ 
première  avait  perdu.  11  y eut  neuf  empereurs  confé- 
cutifs  de  la  même  race  tartare  , fans  que  les  annales 
chinoifes  falTcnt  mention  de  la  moindre  tentative 
de  chalfer  ces  étrangers.  Un  des  arrière-petits-fils 
de  Gengis  fut  affafliné  dans  fon  palais  ; mais  il  le  fut 
par  un  tartare  , 8c  fon  héritier  naturel  lui  fuccéda 
fans  aucun  trouble. 

Enfin  ce  qui  avait  perdu  les  califes  , ce  qui  avait 
autrefois  détrôné  les  rois  de  Perfe  8c  ceux  d’AfTyric, 
renverfa  ces  conquérans  ; ils  s'abandonnèrent  à la 
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mollefle.  Le  neuvième  empereur  du  fang  de  Gengis , 
entouré  de  femmes  & de  prêtres  lamas  qui  le  gou- 
vernaient tour  à tour,  excita  le  mépris  , &:  réveilla  le 
courage  des  peuples.  Les  bonzes  ennemis  des  lamas 
furent  les  premiers  auteurs  de  la  révolution.  Un  RacedcGm- 
aventurier  qui  avait  été  valet  dans  un  couvent  de 
bonzes  , s’étant  mis  à la  tête  de  quelques  brigands . 
fc  fit  déclarer  chef  de  ceux  que  la  cour  appelait  les 
révoliés.  ün  voit  vingt  exemples  pareils  dans  l’em- 
pire romain  , 8c  furtout  dans  celui  des  Grecs.  La 
terre  eft  un  valle  théâtre  , où  la  même  tragédie  fe 
joue  fous  des  noms  dilférens.  ^ 

Cet  aventurier  chaffa  la  race  des  Tartares  en  1 35  7 , 

8c  commença  la  vingt  & unième  famille  ou  dynaftie  , 
nommée  des  empereurs  chinois.  Elle  a ïégné 

deux  cents  foiptante  8c  feize  ans  ; mais  enfin  elle  a 
fuccombé  fous  lesdefeendans  de  ces  mêmes  Tartares 
qu’elle  avait  chafTés.Ila  toujours  fallu  qu’à  la  longue 
le  peuple  le  plus  inllruit , le  plus,  riche , le  plus  policé , 
ait  cédé  par- tout  au  peuple  fauvage  , pauvre  8c  ' 

robufte.  Il  n’y  a eu  que  l’artillerie  perfeèlionnée  qui 
ait  pu  enfin  égaler  les  faibles  aux  forts , 8c  contenir 
les  barbares.  Nous  avons  obfervé , au  fécond  cha- 
pitre , que  les  Chinois  ne  fefaient  point  encore  ufage 
du  canon  , quoiqu'ils  connuUent  la  poudre  depuis 
fl  long-temps. 

Le  reftaurateur  de  l’empire  chinois  prit  le  nom  Défenfc  de 
de  Taitjoug,  8c  rendit  ce  nom  célébré  par  les  armes 
8c  par  les  lois.  Une  de  fes  premières  attentions  fut  av»nt4o»iis. 
de  réprimer  les  bonzes  , qu’il  connailTait  d’autant 
mieux  qu’il  les  avait  fervis.  Il  défendit  qu’aucun 
chinois  n’embralTât  la  profelTion  de  bonze  avant 
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quarante  ans  , & porta  la  même  loi  pour  les  bon- 
zefles.  C’eft  ce  que  le  czar  Pitrrt  U grand  a fait  de 
nos  jours  en  Ruffie.  Mais  cet  amour  invincible  de 
fa  profeffion,  & cet  efprit  qui  anime  tous  les  grands 
corps  on  fait  triompher  bientôt  les  bonzes  chinois , 
& les  moines  rulTes , d'une  loi  fage  ; il  a toujours 
été  plus  aifé  dans  tous  les  pays  d'abolir  des 
coutumes  invétérées  que  de  les  reftreindre.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  le  pape  Uon  I avait 
porté  cette  même  loi  que  le  fanatifme  a toujours 
bravée. 

Il  paraît  que  Taitjoug,  ce  fécond  fondateur  de  la 
Chine,  regardait  la  propagation  comme  le  premier 
des  devoirs  ; car  en  diminuant  le  nombre  des  bonzes , 
dont  la  plupart  n’étaient  pas  mariés  , il  eut  foin 
d’exclure  de  tous  les  emplois  les  eunuques  , qui 
auparavant  gouvernaient  le  palais , 8c  amolliflaient 
la  nation. 

Quoique  la  race  de  Gengis  eût  été  chaffée  de  la 
Chine,  ces  anciens  vainqueurs  étaient  toujours  très- 
redoutables.  Un  empereur  chinois  nommé  Yngtfor^ 
fut  fait  prifonnier  par  eux , 8c  amené  captif  dans  le 
fond  de  la  Tartarie  en  1444.  L’empire  chinois  paya 
pour  lui  une  rançon  immenfe.  Ce  prince  reprit  fa 
liberté  , mais  non  pas  fa  couronne  , 8c  il  attendit 
pailiblement , pour  remonter  fur  le  trône , la  mort  de 
fon  frère  qui  régnait  pendant  fa  captivité. 

L’intérieur  de  l’Empire  fut  tranquille.  L’hiftoire 
rapporte  qu’il  ne  fut  troublé  que  par  un  bonze  qui 
voulut  faire  foulever  les  peuples , 8c  qui  eut  la  tête 
tjanchée. 

La 
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La  religion  de  l’empereur  8c  des  lettrés  ne  changea  Preuvequ’on 
point.  On  défendit  feulement  de  rendre  à Confutue 
les  mêmes  honneurs  qu’on  rendait  à la  mémoire  des  ^««jiahon- 
Tois  ; défenfe  honieufe,  puifque  nul  roi  n’avait  rendu  ***™'**''""' 
tant  de  fervices  à la  patrie  que  Confutiie;  mais  defenfc 
qui  prouve  que  Confutiée  ne  fut  jamais  adoré , 8c  qu’il 
ii’entre  point  d'idolâtrie  dans  ces  cérémonies  dont 
les  Chinois  honorent  leurs  aïeux  8c  les  mânes  des 
grands  hommes.  Rien  ne  confond  mieux  les  mépri- 
f^ables  difputes  que  nous  avons  eu  en  Europe  fur 
les  rites  chinois. 

Une  étrange  opinion  régnait  alors  à la  Chine.  foUc, 
On  était  perfuade  qu’il  y avait  un  fecret  pour  rendre 
les  hommes  immortels.  Des  charlatans  qui  reflem- 
blaient  à nos  alchimides  fe  vantaient  de  pouvoir 
compofer  une  liqueur  qu’ils  appelaient  le  bretevage 
de  Cimmortaliti.  Ce  fut  le  fujet  de  mille  fables  dont 
l’Afie  fut  inondée , 8c  qu’on  a prifes  pour  de  l’hif- 
toire.  On  prétend  que  plus  d’un  empereur  chinois 
dépenfa  des  fommes  immenfes  pour  cette  recette  ; 
c’eft  comme  fi  les  Afiatiques  croyaient  que  nos  rois 
de  l'Europe  ont  recherché  ferieufement  la  Fontaine 
de  Jouvence , auifi  connue  dans  nos  anciens  romans 
gaulois  que  la  coupe  d'immortalité  dans  les  romans 
afiatiques. 

Sous  la  dynallie  Yven , c’eft-à-dire  fous  la  poftérité  Ans. 
de  Gengis  , 8c  fous  celle  des  reflaurateurs  nommée 
Ming,  les  arts  qui  appartiennent  à l’efprit  8c  à l'ima- 
gination furent  plus  cultivés  que  jamais:  ce  n’était 
ni  notre  forte  d’efprit , ni  notre  forte  d’imagination  ; 
cependant  on  retrouve  dans  leurs  petits  romans  le 
même  fond  qui  plaît  à toutes  les  nations.  Ce  font 

EJfai  fur  les  moeurs,  ùc.  Tome  III.  B b 
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des  malheurs  imprévus  , des  avantages  inefpérés , 
des  reconnailTances  : on  y trouve  peu  de  ce  fabuleux 
incroyable  , tel  que  les  métamorphofes  inventées 
par  les  Grecs  8c  embellies  par  Ovide , tel  que  les 
contes  arabes  & les  fables  du  Botardo  & de  ïArioJlt. 
L’invention  , dans  les  fables  chinoifes  , s’éloigne 
' rarement  de  la  vraifemblancc  , & tend  toujours  à la 
morale. 

La  paflion  du  théâtre  devint  univerfelle  à la 
Chine  depuis  le  quatorzième  fiècle  jufqu’à  nos  jours. 
Ils  ne  pouvaient  avoir  reçu  cet  art  d’aucun  peuple. 
Ils  ignoraient  que  la  Grèce  eût  exifté  ; 8c  ni  les 
mahométans  ni  lesTartares  n’avaient  puleur  commu 
niquer  les  ouvrages  grecs-  Us  inventèrent  l’art  ; mais 
par  la  tragédie  chinoife  qu’on  a traduite , on  voit 
qu’ils  ne  l’ont  pas  perfeélionné.  Cette  tragédie  inti- 
tulée l'Orphelin  de  Tchao  eft  du  quatorzième  fiècle; 
on  nous  la  donne  comme  la  meilleure  qu’ils  aient 
eue  encore.  Il  eft  vrai  qu’ alors  les  ouvrages  drama- 
tiques étaient  plus  groffiers  en  Europe  : à peine 
même  cet  art  nous  était-il  connu.  Notre  caraâcre 
eft  de  nous  perfeélionner  , 8c  celui  des  Chinois  eft 
jufqu’à  préfent  de  refter  où  ils  font  parvenus.  Peut- 
être  cette  tragédie  eft-elle  dans  le  goût  des  premiers 
elfais  d EJchile.  Les  Chinois  toujours  fupérieurs  dans 
la  morale  ont  fait  peu  de  progrès  dans  toutes  les 
autres  fcicnces.  C’eft  fans  doute  que  la  nature , qui 
leur  a donné  un  efprit  droit  8c  fage  , leur  a refufé 
la  force  de  l’efprit. 

Ils  écrivent  en  général  comme  ils  peignent,  fans 
connaître  les  fecrets  de  l’art.  Leurs  tableaux  jufqu’à 
préfent  font  deftitués  d’ordonnance,  de perfpeélive , 
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de  çlair-obfcur  ; leurs  écrits  fe  reOement  de  lamême 
faiblelTe  : mais  il  paraît  qu’il  règne  dans  leurs  pro- 
duélions  une  médiocrité  fage,  une  vérité  fimple,  qui 
ne  tient  rien  du  ftyle  ampoulé  des  autres  orientaux. 
Vous  ne  voyez  dans  ce  que  vous  avez  lu  de  leurs 
traités  de  morale  aucune  de  ces  paraboles  étranges , 
de  ces  comparaifons  gigantefques  & forcées.  Ils 
parlent  rarement  en  énigmes  : c’ell  encore  ce  qui 
en  fait  dans  l’Afie  un  peuple  à part.  Vous  lifiez  il 
n'y  a pas  long -temps  des  réflexions  d’un  fage 
chinois  fur  la  manière  dont  on  peut  fe  procurer  la 
petite  portion  de  bonheur  dont  la  nature  de  l’homme 
eft  fufceptible  ; ces  réflexions  font  précifément  les 
mêmes  que  nous  retrouvons  dans  la  plupart  de 
nos  livres. 

La  théorie  de  la  médecine  n’ell  encore  chez  eux 
qu’ignorance  8c  erreur.  Cependant  les  rrrédecins 
chinois  ont  une  pratique  affez  heureufe.  La  nature 
n’a  pas  permis  que  la  vie  des  hommes  dépendît  de 
la  phyfique.  Les  Grecs  favaient  faîgncr  à propos, 
fans  favoir  que  le  fang  circulât.  L’expérience  des 
remèdes  8c  le  bon  fens  ont  établi  la  médecine  pra- 
tique dans  toute  la  terre  : elle  cfl  par-tout  un  art 
conjeélural,  qui  aide  quelquefois  la  nature  Sc  quel- 
quefois la  détruit. 

En  général  l’efprit  d'ordre  , de  modération , le 
goût  des  fciences,  la  culture  de  tous  les  arts  utiles 
à la  vie,  un  nombre  prodigieux  d'inventions  qui 
rendaient  ces  arts  plus  faciles , compofaient  la  fageffe 
chinoife.  Cette  fageffe'  avait  poli  les  conquéran.s 
tartaies , 8c  les- avait  incorpores  à la  nation.  C’tft 
un  avantage  que  les  Grecs  n’ont  pu  avoir  lur  les 
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Turcs.  Enfin  les  Chinois  avaient  chaflë  leurs  maîtres, 
Sc  les  Grecs  n’ont  pas  imaginé  de  fecouer  le  joug  de 
leurs  vainqueurs. 

Petit  peuple  Quand  nous  parions  de  la  fagelTe  qui  a préfidé 
quatre  mille  ans  à la  conllitution  de  la  Chine,  nous 
ne  prétendons  pas  parler  de  la  populace  ; elle  eft 
en  tout  pays  uniquement  occupée  du  travail  des 
mains.  (15)  L’efprit  d’une  nation  réfide  toujours 
dans  le  petit  nombre  qui  fait  travailler  le  grand , 
eft  nourri  par  lui,  Sc  le  gouverne.  Certainement  cet 
efprit  de  la  nation  chinoife  eft  le  plus  ancien  monu> 
ment  de  la  raifon  qui  foit  fur  la  terre. 

Ce  gouvernement,  quelque  beau  qu’il  fût,  était 
' néceffairement  infeâé  de  grands  abus  attachés  à la 
condition  humaine , &:  furtout  à un  vafte  empire. 
Le  plus  grand  de  ces  abus , qui  n’a  été  corrigé  que 
dans  ces  derniers  temps  , était  la  coutume  des 
pauvres  d’expofer  leurs  enfans  , dans  l’efpérance 
Enfani  qu’ils  feraient  recueillis  par  les  riches.  11  périlfait 
trouves.  beaucoup  de  fujets.  L’extrême  population 

empêchait  le  gouvernement  de  prévenir  ces  pertes. 
On  regardait  les  hommes  comme  les  fruits  des 
arbres,  dont  on  laiffe  périr  fans  regret  une  partie, 
quand  il  en  refte  fulHfamment  pour  la  nourriture. 


(15]  Ceft  une  fuite  naturelle  de  1 inégalité  que  lesmauvaifcs  lois  mettent 
entre  les  fortunes , & de  cette  quamiiê  d'horames  que  le  culte  religieux  , 
une  jurifprudence  compliquée,  un  fyftémc  Gfcal , abfurde  & tyrannique, 
l'agiotage  &la manie  des  graudes'aimees , obligent  le  peuple  d’entretenir 
aux  dépens  de  Ton  travail.  Il  n’y  a de  populace  ni  à Genève,  ni  dans 
la  principauté  de  Neuchâtel.  Il  y en  a beaucoup  moins  en  Hollande  k. 
en  Angleterre  qu’en  France  , moins  dans  les  pays  proteHans  que  dans 
les  pays  catholiques.  Dans  tout  pays  qui  aura  de  bonnes  lois , le  peuple 
même  aura  le  temps  de  s’inftruire , 8c  d’acquérir  le  petit  nombre  d’idées 
dont  il  a befoin  pour  ic  conduite  par  1a  railon. 
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Les  conquérans  tanares  auraient  pu  fournir  la  fub- 
liftance  à ces  enfans  abandonnés  , & en  faire  des 
colonies  qui  auraient  peuplé  les  déferts  de  la  Tar- 
tarie.  Ils  n’y  longèrent  pas  ; 8c  dans  notre  occident , 
où  nous  avions  un  befoin  plus  preffant  de  réparer 
l’efpèce  humaine,  nous  n’avions  pas  encore  remédié 
au  même  mal, quoiqu’il  nous  fût  plus  préjudiciable. 

Londres  n’a  d'hôpitaux  pour  les  enfans  trouvés  que 
depuis  quelques  années.  11  faut  bien  des  llècles  pour 
que  la  fociété  humaine  fe  perfeélionne. 

CHAPITRE  CLVI. 

Dti  Tartares. 

Si  les  Chinois  deux  fois  fubjugués , la  première  par  LaTanara 
Gtngis-kan  au  treizième  fiècle , 8c  la  fécondé  dans  i°”moi^e*de 
le  dix-feptième  , ont  toujours  été  le  premier  peuple  l’hémifphére 
de  l’Alie  dans  les  arts  8c  dans  les  lois,  les  Tartares 
l’ont  été  dans  les  armes.  Il  ell  humiliant  pour  la 
nature  humaine  que  la  force  l’ait  toujours  emporté 
fur  la  fagefle , 8c  que  ces  barbares  aient  fubjugué 
prefque  tout  notre  hémifphère  jufqu’au  mont  Atlas. 

Ils  détruifirent  l’empire  romain  au  cinquième  fiècle, 

8c  conquirent  l’Efpagne  8c  tout  ce  que  les  Romains 
avaient  eu  en  Afrique.  Nous  les  avons  vus  enfuite 
alTujettir  les  califes  de  Babylone. 

Mahmoud,  qui  fur  la  fin  du  dixième  fiècle  conquit 
la  Perfe  8c  l’Inde  , était  un  tartare.  Il  n’eft  prefque 
connu  aujourd’hui  des  peuples  occidentaux  que  par 
la  réponfe  d’une  pauvre  femme  qui  lui  demanda 
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■ jufticedans  les  Indes  du  meurtre  de  fou  fils,  vole  & 
aflaffiné  dans  la  province  d’Yrac  en  Perfe  : Comment 
voulez-vous  que  je  rende  jullice  de  fi  loin  ? dit  le 
fultan.  Pourquoi  donc  nous  avez-vous  conquis,  ne 
pouvant  nous  gouverner?  répondit  la  mère. 

Ce  fut  du  fond  de  la  Tariarie  que  partit  Gengis- 
kan  à la  fin  du  douzième  fièclc  pour  conquérir 
l'Inde , la  Chine  , la  Perfe  &:  la  Rufiie.  Batoukan 
l’un  de  fes  enfans  ravagea  jufqu’aux  frontières  de 
rAllemagnc,  H ne  relie  aujourd  hui  du  vafte  empire 
de  Capshac  , partage  de  Batoukan  , que  la  Crimée 
poffédée  par  fes  defeendans  fous  la  proteèlion  des 
Turcs. 

Tamerlan , qui  fubjugua  une  fi  grande  partie 
de  l’Afie , était  un  tartare , Sc  même  de  la  race  de 
Gengis. 

UJfum  Cnjfan  , qui  régna  en  Perfe , était  auflî  né 
dans  la  Tartarie. 

Enfin  fi  vous  regardez  d’où  font  fortis  les  Otto- 
mans , vous  les  verrez  partir  du  bord  oriental  de 
la  mer  Cafpienne  , pour  venir  mettre  fous  le  joug 
l’Afie  mineure , l’Arabie  , l'Egypte , Conflantinople 
&:  la  Grèce. 

Voyons  ce  qui  reliait  dans  ces  valles  déferts  de 
la  Tariarie  au  feizième  fiècle,  après  tant  d’émigra- 
Aujourd'hul  tions  de  conquérans.  Au  nord  de  la  Chine  étaient 
miicrabics , mêmes  Monguls  8c  ces  Mantchoux  qui  la  conqui- 

fubjuguesnu  /-  O • T -1 

vagabond»,  rent  lous  Gtngis , x qui  1 ont  encore  reprile  il  y a 
un  fiècle.  Ils  étaient  alors  de  la  religion  dont  le 
■dalaï-lama  eft  le  chef  dans  le  petit  Thibet.  Leurs 
déferts  confinent  aux  déferts  de  la  RulTic.  De -là 
jufqu’à  la  iper  Cafpienne  habitent  les  Elhuts , les 
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Calcas  , les  Calmouks  & cenc  hordes  de  tartares 
vagabonds.  Les  Usbecs  étaient  Se  font  encore  dans 
le  pays  de  Samarcande  ; ils  vivent  tous  pauvrement, 
& favent  feulement  qu’il  eft  forti  de  chez  eux  des 
eflaims  qui  ont  conquis  les  plus  riches  pays  de  la 
terre. 


CHAPITRE  C L V.I  I. 

Du  Mogol. 
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iA  race  de  Tamerlan  régnait  dans  le  Mogol.  Ce 
royaume  de  l’Inde  n’avait  pas  été  tout-à-fait  fournis 
par  Tamerlan.  Les  enfans  de  ce  conquérant  fe  firent 
la  guerre  pour  le  partage  de  fes  Etats , comme  les  fuc- 
celfeurs  à' Alexandre , &;  l’Inde  fut  très-malheureufe. 

Ce  pays, où  la  nature  du  climat  infpire  la  mollelTe, 
réfifla  faiblement  à la  poftérité  de  fes  vainqueurs. 

Le  fultan  Babar , arrière-petit-fils  de  Tamerlan,  fc 
rendit  abfolument  le  maître  de  tout  le  pays  qui 
s’étend  depuis  Samarcande  jufqu’auprès  d’Agra. 

Quatre  nations  principales  étaient  alors  établies  Qœure  ns- 

, ,,T  J , , . , . lions  dans 

dans  1 Inde  ; les  manometans  arabes  nommes  riude. 
Palanes , qui  avaient  confervé  quelques  pays  depuis 
le  dixième  fiècle  ; Ips  anciens  Parfis  ou  Guébres  réfu- 
giés du  temps  d'Omar;  les  tartares  de  Gengis  8c  de 
Tamerlan  ; enfin  les  vrais  Indiens  , en  plufieuis 
tribus  ou  caftes. 

Les  mufulraans  Patanes  étaient  encore  les  plus 
puiffans  , puifque  vers  l’an  1530  un  mufulman 
nommé  Chircha  dépouilla  le  fultan  Amayim , fils  de 

Bb  4 
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ce  Bahar,  8c  le  contraignit  de  fe  réfugier  en  Perfe. 
L'empereur  turc  Soliman  , l’ennemi  naturel  des 
Perfans  , protégea  l’ufurpateur  mahométan  contre 
la  race  des  ufurpateurs  tartares  que  les  Perfans 
fecouraient.  Le  vainqueur  de  Rhodes  tint  la  balance 
dans  rinde  ; 8c  tant  que  Soliman  vécut  , Chircha 
régna  heureufement.  C’eft  lui  qui  rendit  la  religion 
des  OJmanlis  dominante  dans  le  Mogol.  On  voit 
encore  les  beaux  chemins  ombragés  d’arbres  , les 
caravanferais  8c  les  bains  qu’il  fit  conftruire  pour 
les  voyageurs. 

Amayvm  ne  put  rentrer  dans  l’Inde  qu’après  la 
mort  de  Soliman  8c  de  Chircha.  Une  armée  de  perfans 
• le  remit  fur  le  trône.  Ainfi  les  Indiens  ont  toujours 
été  fubjugués  par  des  étrangers. 

Le  petit  royaume  de  Guzarate  près  de  Surate 
demeurait  encore  fournis  aux  anciens  arabes  de 
l’Inde  ; c’eft  prcfque  tout  ce  qui  reftait  dans  l’Afie 
à ces  vainqueurs  de  tant  d’Etats  que  vous  avez  vus 
tout  conquérir  depuis  la  Perfe  jufqu’aux  provinces 
méridionales  de  la  France.  Ils  furent  obligés  alors 
d’implorer  le  fecours  des  Portugais  contre  Aktbar , 
fils  d'Amayoud,  8c  les  Portugais  ne  purent  les  empê- 
cher de  fuccomber. 

Il  y avait  encore  vers  Agra  un  prince  qui  fe 
difait  defeendant  de  Por  , que  QuinU-Curce  a rendu 
C célébré  fous  le  nom  de  Porus.  Aktbar  le  vainquit, 
8c  ne  lui  rendit  pas  fon  royaume  : mais  il  fit  dans 
l’Inde  plus  de  bien  c[}x  Alexandre  n’eut  le  temps  d’en 
Grand»  faire.  Ses  fondations  font  immenfes;  8c  l’on  admire 
ouvrages,  (oujours  Ic  grand  chemin  bordé  d’arbres  l’efpace  de 
cent  cinquante  lieues,  depuis  Agra  jufqu’à  Lahor; 
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célébré  ouvrage  de  ce  conquérant  , embelli  encore 
par  fon  fils  Geanguir. 

La  prcfqu’île  de  l’Inde  deçà  le  Gange  n’était  pas 
encore  entamée  ; Sc  fi  elle  avait  connu  des  vainqueurs 
fur  fes  côtes  , c’étaient  des  portugais.  Le  vice-roi 
qui  réfidait  à Goa  égalait  alors  le  grand  mogol  en 
magnificence  8c  en  fafte  , 8c  le  pafiait  beaucoup  en 
puiflance  maritime.  Il  donnait  cinq  gouvememens , 
ceux  de  Mozambique  , de  Malaca  , de  Mafcate  , 
d’Ormus.de  Ceilan.  Les  Portugais  étaientles  maîtres 
du  commerce  de  Surate  , 8c  les  peuples  du  grand 
mogol  recevaient  d’eux  toutes  les  denrées  précieufes 
des  îles.  L’Amérique  pendant  quarante  ans  ne  valut 
pas  davantage  aux  Efpagnols  ; 8c  quand  Philippe  II 
s’empara  du  Portugal  en  1580  , il  fe  trouva  maître 
tout  d’un  coup  des  principale^  richeffes  des  deux 
mondes  , fans  avoir  eu  la  moindre  part  à leur 
découverte.  Le  grand  mogol  n’était  pas  alors  com- 
parable à un  roi  d'Efpagne. 

Nous  n’avons  pas  tant  de  connaiflance  de  cet 
empire  que  de  celui  de  la  Chine  ; les  fréquentes 
révolutions  depuis  Tamerlan  en  font  caufe  ; 8c  on  n’y 
a pas  envoyé  de  fi  bons  obfervateurs  que  ceux  par  1 

qui  la  Chine  nous  eft  connue. 

Ceux  qui  ont  recueilli  les  relations  de  l’Inde  nous 
ont  donné  fouvent  des  déclamations  contradiéloires.  h»ftoires  de 
Le  père  Catrou  nous  dit  que  le  mogol  iefl  rtlenu  en  *’*"'*'■ 
propre  toutes  les  terres  detempire;  8c  dans  la  même  page 
il  nous  dit  que  les  enfans  des  rayas  Juccèdent  aux  terres 
de  leurs  pères.  Il  aflure  que  tous  les  grands  font  ejelaves; 

8c  il  dit  que  plujieurs  de  ces  ejelaves  ont  jujqu  à vingt  à 
trente  mille  Joldats  ; qu'il  n'y  a de  loi  que  la  volonté  du 
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mogol  ; 8c  qtion  na  point  cependant  touché  aux  droits  des 
peuples.  Il  ell  difficile  de  concilier  ces  notions. 

Tavernier  parle  plus  aux  marchands  qu’aux,  phi- 
lofophcs,  8c  ne  donne  guère  d’inllruélions  que  pour 
connaître  les  grandes  routes  8c  pour  acheter  des 
diamans. 

Bernier  eft  un  philofophc  ; mais  il  n’emploie  pas 
fa  philofophie  à s’inftruire  à fond  du  gouvernement. 

Enqoeifens  JJ  jjj  comme  les  autrcs  que  toutes  les  terres  appar- 

le  grand  mo-  ^ ^ * * 

goicftmaîtrc  tiennent  a 1 empereur.  C’en  ce  qui  a beioin  d’expli- 
de  toutes  les  cation.  Donner  des  terres  8c  en  jouir  font  deux 

TT'  • 

chofes  abfolumem  différentes.  Les  rois  européens , 
qui  donnent  tous  les  bénéfices  eccléliafliques  , ne 
les  poffèdent  pas.  L’empereur,  dont  le  droit  ell  de 
conférer  tous  les  fiefs  d’Allemagne  8c  d’Italie  quand 
ils  vaquent  faute  d’héritiers  , ne  recueille  pas  les 
fruits  de  ces  terres.  Le  padicha  des  Turcs  qui  règne  à 
Conllantinoplc  donne  auffi  des  fiefs  à fes  janiffaires 
& à fes  fpahis  ; il  ne  les  prend  pas  pour  lui-même. 

Bernier  n’a  pas  cru  qu’on  abuferait  de  fes  expref- 
fions  jufqu’au  point  de  penfer  que  tous  les  Indiens 
labourent  , fèment  , bâtilTent , travaillent  pour  un 
tartare.  Ce  tartare  d'ailleurs  eft  abfolu  furies  fujets 
de  fon  domaine , 8c  a très-peu  de  pouvoir  fur  les  vice- 
rois  , qui  font  alTez  puiffans  pour  lui  défobéir. 

Il  n’y  a dans  l’Inde, dit  Bernier,  que  des  grands 
feigneurs  8c  des  miférables.  Comment  accorder  cette 
idée  avec  l’opulence  de  ces  marchands  que  Tavernier 
dit  riches  de  tant  de  millions  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , les  Indiens  n'étaient  plus  ce 
peuple  fupérienr  chez  qui  les  anciens  Grecs  voyagè- 
rent pour  s’inftruire.  Il  ne  refta  plus  chez  ces  Indiens 
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que  de  la  fuperftition , qui  redoubla  même  par  leur 
alfervifferaent,  comme  celle  des  Egyptiens  n’en  devint 
que  plus  forte  quand  les  Romains  les  fournirent. 

Les  eaux  du  Gange  avaient  de  tout  temps  la  Eaui  da 
réputation  de  purifier  les  âmes.  L’ancienne  coutume 
de  fe  plonger  dans  les  fleuves  au  moment  d’une 
édipfe  n’a  pu  encore  être  abolie  ; Se  quoiqu’il  y 
eût  des  aftronomes  indiens  qui  fulTont  calculer  les 
éclipfes,  les  peuples  n’en  étaient  pas  moins  perfuadés 
que  le  foleil  tombait  dans  la  gueule  d’un  dragon, 

& qu’on  ne  pouvait  le  délivrer  qu’en  fe  mettant 
tout  nu  dans  l’eau , 8c  en  fefant  un  grand  bruit  qui 
épouvantait  le  dragon  8c  lui  fefait  lâcher  prife.  Cette 
idée  fi  commune  parmi  les  peuples  orientaux  eft  une 
preuve  évidente  de  l’abus  que  les  peuples  ont  tou- 
jours fait  en  phyfique, comme  en  religion, des  fignes 
établis  par  les  premiers  philofophes.  De  tout  temps 
les  aftronomes  marquèrent  les  deux  points  d'inter- 
feélion  où  fe  font  les  éclipfes , qu’on  appelle  les  nœuds  Ne  Boœ 
de  la  lune,  l’uti  par  une  tête  de  dragon , l’autre 
une  queue.  Le  peuple , également  ignorant  dans  tous 
les  pays  du  monde  , prit  le  figne  pour  la  chofe 
même.  Le  foleil  eft  dans  la  tête  du  dragon , difaient 
les  aftronomes.  Le  dragon  va  dévorer  le  foleil , difait 
le  peuple  , 8c  furtout  le  peuple  aftrologue.  Nous 
infultons  à la  crédulité  des  Indiens  , 8c  nous  ne 
longeons  pas  qu’il  fe  vend  en  Europe  tous  les  ans 
plus  de  trois  cents  mille  exemplaires  d'almanachs , 
remplis  d’obfervations  non  moins  fauftes , 8c  d’idées 
non  moins  abfurdes.  Il  vaut  autant  dire  que  le 
foleil  8c  la  lune  font  entre  les  griffes  d’un  dragon 
que  d’imprimer  tous  les  ans  qu’on  ne  doit  ni  planter, 
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ni  femer , ni  prendre  médecine , ni  fe  faire  faigner 
que  certains  jours  de  la  lune.  Il  ferait  temps  que 
dans  un  ficelé  comme  le  nôtre  on  daignât  faire  à 
l'ufage  des  cultivateurs  un  calendrier  utile , qui  les 
inflruisît  &:  qui  ne  les  trompât  plus. 

L’école  des  anciens  gymnofophiftes  fubfifiait 
encore  dans  la  grande  ville  de  Bénarès  fur  les  rives 
du  Gange.  Les  bramins  y cultivaient  la  langue  facrée 
qu’on  appelle  U Hanjerit , qu’ils  regardent  comme 
la  plus  ancienne  de  tout  l’Orient.  Ils  admettent  des 
génies  comme  les  premiers  Perfans.  Ils  enfeignent 
à leurs  difciples  que  toutes  les  idoles  ne  font  faites 
que  pour  fixer  l’attention  des  peuples  , & ne  font 
que  des  emblèmes  divers  d’un  feul  Dieu  ; mais  ils 
cachent  au  peuple  cette  théologie  fage  qui  ne  leur 
produirait  rien  , 8c  l’abandonnent  à des  erreurs  qui 
leur  font  utiles.  Il  fcmblc  que  dans  les  climats  méri- 
dionaux la  chaleur  du  climat  difpofe  plus  les  hommes 
à la  fuperflition  8c  à l’enthoufiafme  qu’ailleurs.  On 
a vu  fouvent  des  indiens  dévots  fe  précipiter  à 
l’envi  fous  les  roues  du  char  qui  portait  l’idole 
Jagamt,  8c  fe  faire  brifer  les  os  par  piété.  La  fuperf- 
tition  populaire  réunifiait  tous  les  contraires  : on 
voyait  d’un  côté  les  prêtres  de  l’idole  "Jaganat  amener 
tous  les  ans  une  fille  à leur  dieu  pour  être  honorée 
du  titre  de  fon  époufe,  comme  on  en  préfentait  une 
quelquefois  en  Egypte  au  dieu  Anubis:  de  l’autre  côté 
on  conduirait  au  bûcher  de  jeunes  veuves,  qui  fe 
jetaient  en  chantant  8c  en  danfant  dans  les  flammes 
fur  les  corps  de  leurs  maris. 

On  raconte  (x)  qu’en  1642  un  raïa  ayant  été 
(x)  Leitrts  curieufes  & cdifianics.  Tom*  XJJL 
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afTafTiné  à la  cour  de  Sha-Géan , treizt  femmes  de  ce 
raya  accoururent  incontinent , & fe  jetèrent  toutes 
dans  le  bûcher  de  leur  maître.  Un  miflionnaire  très- 
croyable  affure  qu’en  1710  quarante  femmes  du 
prince  de  Marava  fe  précipitèrent  dans  un  bûcher 
allumé  furie  cadavre  de  ce  prince.  Il  dit  qu’en  1717 
deux  princes  de  ce  pays  étant  morts,  dix-fept  femmes 
de  l’un , & t^ei^e  de  l’autre  fe  dévouèrent  à la  mort 
de  la  même  manière  , & que  la  dernière  étant  en- 
ceinte attendit  qu’elle  eût  accouché,  8c  fe  jeta  dans 
les  flammes  après  la  naiflance  de  fon  fils.  Ce  même 
miflionnaire  dit  que  ces  exemples  font  plus  fréquens 
dans  les  premières  caftes  que  dans  celles  du  peuple; 
8c  plufieurs  niiflionnaires  le  confirment.  Il  femble 
que  ce  dût  être  tout  le  contraire.  Les  femmes  des 
grands  devraient  tenir  plus  à la  vie  que  celles  des 
artifans  8c  des  hommes  qui  mènent  une  vie  pénible  ; 
mais  on  a malheureufement  attaché  de  la  gloire  à 
ces  dévouemens.  Les  femmes-  d’un  ordre  fupérieur 
font  plus  fenfibles  à cette  gloire  ; 8c  les  bramins,  (y) 
qui  recueillent  toujours  quelques  dépouilles  de  ces 
viélimes,  ont  plus  d'intérêt  à féduireles  riches. 

Un  nombré  prodigieux  de  faits  de  cette  nature 
ne  peut  lailfer  douter  que  cette  coutume  ne  fût  en 
vigueur  dans  le  Mogol , comme  elle  y efl  encore  dans 
toute  la  prefqu’île  jufqu’au  cap  de  Comorin.  Une 
réfolution  fi  défefpérée  dans  un  fexe  fi  timide  nous 
étonne  . mais  la  fuperftition  infpire  par-tout  une 
force  furnaturelle.  (z) 

(7)  Voyez  le  chapitre  de  VEtourvédam. 

(x]  Voyez  les  étounantes  fingularités  de  Tlndc  à la  fin  des  chapitres 
concernant  le  fiècle  de  Louis  X/K,  Sc  les  evénemens  malheureux 
arrivés  dans  llndc  Ibas  le  règne  de  foa  fuccelTeur. 
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CHAPITRE  CL  VIII. 

De  la  Perfe  à-  de  fa  révolution  au  Jeizième  jiécle. 
De  Jei  ifages , de  Jes  maurs , è-c. 

A Perfe  éprouvait  alors  une  révolution  à peu 
près  femblable  à celle  que  le  changement  de  religion 
fit  en  Europe. 

Un  perfan  nommé  Etdar , qui  n’eft  connu  de 
nous  que  fous  le  nom  de  Sophi , c’e(l-à-dire  Jage,  8c 
qui , outre  cette  fagelTe  avait  des  terres  confidérables , 
forma  fur  la  fin  du  quinzième  fiècle  la  feéle  qui  dis  ife 
aujourd'hui  les  Perfans  8:  les  Turcs. 

Pendant  le  règne  du  tartare  UJfum  Cajfan,  une  partie 
de  la  Perfe  , flattée  d'oppofer  un  culte  nouveau  à 
celui  des  Turcs,  de  mettre  Aly  au-deffus  d’0//wr, 
8c  de  pouvoir  aller  en  pèlerinage  ailleurs  qu’à  la 
Mecque  , embraffa  avidement  les  dogmes  du  Sophi. 
Les  fcmences  de  ces  dogmes  étaient  jetées  depuis 
long-temps  ; il  les  fit  éclore  8c  donna  la  iortnc  à ce 
fchiline  politique  Sc  religieux , qui  parait  aujourd'hui 
néedfaire entre  deux  grands  empires  voifins,  jaloux 
l'un  de  l’autre.  Ni  les  Turcs  ni  les  Perfans  n’avaient 
aucune  raifon  de  reconnaître  Omar  ou  Aly  pour 
fucceCfeurs  légitimes  de  Mahomet.  Les  droits  de  ces 
arabes  qu  ils  avaient  chalfés  devaient  peu  leur 
importer  ; mais  il  importait  aux  Perfans  que  le  fiége 
de  leur  religion  ne  fût  pas  chez  les  Turcs. 

Le  peuple  perfan  avait  toujours  compté  parmi 
fes  griefs  contre  le  peuple  turc  le  meurtre  d'Aly . 
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quoiqu’ii/j  n’eût  point  été  aflafliné  par  la  nation 
turque  qu’on  ne  connaiffait  point  alors  : mais  c’eft 
ainfi  que  le  peuple  raifonne.  Il  eft  même  furprenant 
qu’on  n’eût  pas  profité  plutôt  de  cette  antipathie 
pour  établir  une  feôe  nouvelle. 

Le  fophi  dogmatifait  donc  pour  l’intérêt  de  la  chef  de  i» 
Perfe , mais  il  dogmatifait  aufli  pour  le  fien  propre.  nou- 
II  fe  rendit  trop  confidérable.  Le  Sha-Rujlan  ufurpa-  mon’;  dcf- 
teur  de  la  Perfe  le  craignit.  Enfin  ce  réformateur*'"" 
eut  la  deflinée  a laquelle  Luther  & Calvin  ont  échappé. 

Rujlan  le  fit  afTaffincr  en  1499. 

IJmaii  fils  de  Sophi  fut  affez  courageux  8c  alTez 
puiffant  pour  foutenir  les  armes  à la  main  les  opi- 
nions de  fon  père;  fes  difciples  devinrent  des  foldats. 

Il  convertit  8c  conquit  l’Arménie , ce  royaume  fi  f-'  martyre 
fameux  autrefois  fous  Tigrane  , 8c  qui  l’efl  fi  peu  fciyics. 
depuis  ce  temps -là.  On  y diftingue  à peine  les 
ruines  de  Tigranocerte.  Le  pays  eft  pauvre  ; il  y a 
beaucoup  de  chrétiens  grecs  qui  fubfiftent  du  négoce 
qu’ils  font  en  Perfe  Sc  dans  le  refte  de  l’Afie  ; mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  cette  province  nourriffe 
quinze  cents  mille  familles  chrétiennes  , comme  le 
difent  les  relations.  Cette  multitude  irait  à cinq  ou 
fix  millions  d’habitans  , 8c  le  pays  n’en  a pas  le 
tiers.  IJmaÜ  Sophi , maître  de  l’Arménie,  fubjugua  la 
Perfe  entière  8c  jufqu’aux  tartares  de  Samarcande. 

Il  combattit  le  fultan  des  Turcs  Sélim  / avec  avan- 
tage . 8c  laifla  à Ion  fils  'Thomas  la  Perfe  puiOante 
& paifible. 

C'eft  ce  même  Thomas  qui  repoulTa  enfin  Soliman , 
après  avoir  été  fur  le  point  de  perdre  fa  couronne. 

Ses  defeendans  ont  régné  paifiblcment  en  Perfe 
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jufqu’aux  révolutions  qui  de  nos  jours  ont  défolé 
cet  empire. 

Rrçne  de  La  Perfc  devint  fur  la  fin  du  feizième  fiècle  un 
sia.AUas.  floriffans  8c  des  plus  heureux  pays  du 

monde , fous  le  règne  du  grand  Sha-Âbbas  , arrière- 
petit-fils  à'IJnuul  Sophi.  Il  n’y  a guère  d’Etats  qui 
n’aient  eu  un  temps  de  grandeur  8c  d’éclat , après 
lequel  ils  dégénèrent. 

Les  ufages  , les  mœurs , l’cfprit  de  la  Perfe  font 
auffi  étrangers  pour  nous  que  ceux  de  tous  les 
peuples  qui  ont  paffé  fous  vos  yeux.  Le  voyageur 
Chardin  prétend  que  l’empereur  de  Perfe  eft  moins 
abfolu  que  celui  de  Turquie;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  le  fophi  dépende  d’une  milice  comme  le  grand- 
feigneur.  Chardin  avoue  du  moins  que  toutes  les 
terres  en  Perfe  n’appartiennent  pas  à un  feul  homme  : 
les  citoyens  y jouiflent  de  leurs  poflelllons , 8c  paient 
à l'Etat  une  taxe  qui  ne  va  pas  à un  écu  par  an. 
uTage  de  Point  de  grands  ni  de  petits  fiefs , comme  dans  l’Inde 
8c  dans  la  Turquie  , fubjuguées  par  les  Tartares. 
IJnuül  Sophi  , rellaurateur  de  cet  empire  , n’étant 
point  tartare  , mais  arménien , avait  fuivi  le  droit 
naturel  établi  dans  fon  pays , 8c  non  pas  le  droit  de 
conquête  8c  de  brigandage. 

Le  férail  d’Ifpaban  palTait  pour  moins  cruel  que 
celui  de  Conllantinople.  La  jalou fie  du  trône  portait 
fouventles  fultans  turcs  à faire  étrangler  leurs  parens. 
Les  fophis  fe  contentaient  d’arracher  les  prunelles 
des  princes  de  leur  fang.  A la  Chine  on  n’a  jamais 
imaginé  que  la  fureté  du  trône  exigeât  de  tuer  ou 
d’aveugler  fes  frères  8c  fes  neveux.  On  leur  lailfait 
toujours  des  honneurs  fans  autorité.  Tout  prouve 
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que  les  mœurs  chinoifes  étaient  les  plus  humaines 
& les  plus  fages  de  l’Orient. 

Les  rois  de  Perfe  ont  confervé  la  coutume  de 
recevoir  des  préfens  de  leurs  fujets.  Cet  ufage  eft 
établi  au  Mogol  Sc  en  Turquie  ; il  l a été  en  Pologne, 
& c’efl  le  feul  royaume  où  il  femblait  raifonnable  ; 
car  les  rois  de  Pologne  , n’ayant;  qu’un  très-faible 
revenu  , avaient  beloin  de  ces  fecours.  Mais  le  grand- 
feigneur  furtout,  8c  le  grand  mogol,  poffelTeurs  de 
trélors  immenfes  . ne  devaient  fe  montrer  que  pour 
donner.  C’eft  s’abailTer  que  de  recevoir  ; & de  cet 
abaiffement  ils  font  un  titre  de  grandeur.  Les  empe- 
reurs de  la  Chiite  n’ont  jamais  avili  ainfi  leur  dignité. 
Chardin  prétend  que  les  étrennes  du  roi  de  Perfe  lui 
valaient  cinq  ou  fix  de  nos  millions. 

Ce  que  la  Perfe  a toujours  eu  de  commun  avec 
la  Chine  8c  la  Turquie,  c’eft  de  ne  pas  connaître  la 
nobleffe  ; il  n’y  a dans  ces  vaftes  Etats  d’autre 
nobleffe  que  celle  des  emplois  ; 8c  les  hommes  qui 
ne  font  rien  n’y  peuvent  tirer  avantage  de  ce  qu’ont 
été  leurs  pères. 

Dans  la  Perfe,  comme  dans  toute  l’Afie,  la  juftice 
a toujours  été  rendue  fommairement  ; on  n’y  ajamais 
connu  ni  les  avocats  ni  les  procédures  ; on  plaide 
facaufe  foi-même  ; 8c  la  maxime  qu’une  courte  injufr 
tice  eft  plus  fupportable  qu’une  juftice  longue  8c 
épineufe  a prévalu  chez  tous  ces  peuples  qui , 
policés  long  temps  avant  nous  , ont  été  moins  rafinés 
en  tout  que  nous  ne  le  fommes. 

La  religion  mahométane  à'Aly  , dominante  en 
Perfe  , permettait  un  libre  exercice  à toutes  les 
autres.  Il  y avait  encore  dans  Ifpahan  des  reftes 

Effai Jur  les  mexurs,ùc.  Tome  III,  Ce 
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d'anciens  Pcrfes  ignicolcs , qui  ne  furent  chaffés  de 
la  capitale  que  fous  le  règne  de  Sha-Âbbas.  Ils  étaient 
répandus  fur  les  frontières , 8c  particulièrement  dans 
l’ancienne  AOyrie  , partie  de  l’Arménie  haute  où 
réfide  encore  leur  grand -prêtre.  Plufieurs  familles 
de  ces  dix  tribus  Sc  demie,  de  ces  juifs  famaritains 
tranfportés  par  Sdmarmar  du  temps  A'OJéi , fubfif- 
taient  encore  en  Perfe , 8c  il  y avait  au  temps  dont 
je  parle  près  de  dix  mille  familles  des  tribus  de 
Juda,  de  Lévi  de  Benjamin , emmenées  dejérufalem 
avec  Sédécias  leur  roi , par  Nabuchodonojor , 8c  qui  ne 
revinrent  point  avec  EJdras  8c  Æhémie. 

Quelques  fabéens  difciples  de  Jean- Baptijlc, 
dcfquels  on  a déjà-parlé,  étaient  répandus  vers  le 
golfe  perfique.  Les  chrétiens  arméniens  du  rite  grec 
féfaient  le  plus  grand  nombre  ; les  neftoriens  com- 
pofaient  le  plus  petit  ; les  indiens  de  la  religion  des 
bramins  remplilTaient  Ifpahan  ; on  en  comptait  plus 
de  vingt  mille.  La  plupart  étaient  de  ces  banians 
qui  du  cap  de  Comorin  jufqu’à  la  mer  Cafpienne 
vont  trafiquer  avec  vingt  nations  , fans  s’être  jamais 
mêlés  à aucune. 

Enfin  toutes  ces  religions  étaient  vues  de  bon 
œil  en  Perfe , excepté  la  fefte  d'Omar , qui  était  celle 
de  leurs  ennemis.  C’eft  ainfi  que  le  gouvernement 
d’Angleterre  admet  toutes  les  feâes  , 8c  tolère  à 
peine  le  catholicifmc  qu’il  redoute. 

L’empire  perfan  craignait  avec  raifon la  Turquie, 
à laquelle  il  n’efi  comparable  ni  par  la  population , 
ni  par  l’étendue.  La  terre  n’y  eft  pas  fi  fertile , 8c  la 
mer  lui  manquait.  Le  port  d’Ormus  ne  lui  appar- 
tenait point  alors.  Les  Portugais  s’en  étaient  emparés 
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en  1507.  Une  petite  nation  européenne  dominait  fur 
le  golfe  perfique,  8e  fermait  le  commerce  maritime 
à toute  la  Perfe.  Il  a fallu  que  le  grand  Sha-Abhas, 
tout  puiÇant  qu'il  était,  ait  eu  recours  aux  Anglais 
pour  chalfer  les  Portugais  en  1622.  Les  peuples 
d’Europe  ont  fait  par  leur  marine  le  defUn  de  toutes 
les  côtes  où  ils  ont  abordé. 

Si  le  terroir  de  la  Perfe  n’ell  pas  fi  fertile  que 
celui  de  la  Turquie,  les  peuples  y font  plus  induf- 
trieux  ; ils  cultivent  plus  les  fciences  : mais  leurs 
fciences  ne  mériteraient  pas  ce  nom  parmi  nous. 

Si  les  mifllonnaires  européens  ont  étonné  la  Chine 
par  le  peu  de  phyfique  8e  de  mathématiques  qu’ils 
favaient  , ils  n'auraient  pas  moins  étonné  les 
Perfans.  » 

Leur  langue  efl  belle , 8c  depuis  fix  cents  ans  Science;, 
elle  n’a  point  été  altérée.  Leurs  poéfies  font  nobles, 
leurs  fables  ingénieufes.  Mais  s’ils  favent  un  peu 
plus  de  géométrie  que  les  Chinois  , ils  n’ont  pas 
beaucoup  avancé  au-delà  des  élémens  à'Euclidt.  Ils 
ne  connaiffent  d’aflronomie  que  celle  de  Plolamée; 

8c  cette  aflronomie  n’efl  encore  chez  eux  que  ce 
qu’elle  a été  fi  long  - temps  en  Europe , uti  chemin 
pour  parvenir  à l’aftrologicjudiciaire.  Tout  fe  réglait 
en  Perfe  par  les  influences  des  aftres , comme  chez 
les  anciens  Romains  par  le  vol  des  oifeaux  8c  1 ap- 
pétit des  poulets  facrés.  Chardin  prétend  que  de 
fon  temps  l’Etat  dépenfait  quatre  millions  par  an 
en  aftrologues  Si  un  Kauton  , un  Halley an  Cajfini 
fc  fuflent  produits  en  ?erfe , ils  auraient  été  négligés, 
à moins  qu  il>  n’eulFent  voulu  prédite. 

Leur  medecine  était  comme  celle  de  tous  les 
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peuples  ignorans , une  pratique  d’expérience  réduite 
en  préceptes  , fans  aucune  connaifTance  de  l’ana- 
tomie. Cette  fcicnce  avait  péri  avec  les  autres  ; mais 
elle  renaiffait  avec  elles  en  Europe  au  commencement 
du  feizième  fiécle , par  les  découvertes  de  VeJaU  8c 
par  le  génie  de  Fermi. 

Enfin  de  cjuelque  peuple  policé  de  l’Afie  que 
nous  parlions  , nous  pouvons  dire  de  lui , il  nous 
a précédé , 8c  nous  l’avons  furpaffé. 

CHAPITRE  CLIX. 

De  l'empire  oltoman  au  feizième  fiècle.  Scs  ufages, 
Jon  ■ gouvernemmt , Jes  revenus. 

I jE  temps  de  la  grandeur  8c  des  progrès  des 
Ottomans  fut  plus  long  que  celui  des  Sophis  , czx 
depuis  Amurat  II  ce  ne  fut  qu’un  enchaînement  de 
viéloires. 

Mahomet  il  avait  conquis  allez  d’Etats  pour  que 
fa  race  fe  contentât  d’un  tel  héritage  : mais  Sdim  I 
y ajouta  de  nouvelles  conquêtes.  Il  prit  en  15  15  la 
Syrie  8c  la  Méfopotamie,  8c  entreprit  de  foumettre 
l’Egc'pte.  C’eût  été  une  entreprife  aifée , s’il  n’avait 
eu  que  des  égyptiens  à combattre  ; mais  l’Egypte 
était  gouvernée  8c  défendue  par  une  milice  formi- 
dable d’étrangers  , femblablcà  celle  des  janilfaires. 
C’étaient  des  circalfes  venus  encore  de  la  Tartarie; 
pn  les  appelait  Mammelucs , qui  fignific  cfclavcs  : foit 
flu’en  effet  le  premier  foudan  d’Egypte  qui  les 
employa  les  eût  achetés  comme  efclaves  ; foit 
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plutôt  que  ce  fût  un  nom  qui  les  attachât  de  plus 
près  à la  perfonne  du  fouverain  , ce  qui  ell  bien 
plus  vraifemblable.  En  effet  la  manière  figurée  dont 
on  parle  chez  tous  les  orientaux  y a toujours  intro- 
duit  chez  les  princes  les  titres  les  plus  ridiculement 
pompeux,  Sc  chez  leurs  ferviteurs  les  noms  les  plus 
humbles.  Les  bachas  du  grand  feigneur  s’intitulent 
fes  efclaves  ; & Thamas  Kouli-Kan,  qui  de  nos  jours 
a fait  crever  les  yeux  à Thamas  Ion  maître  , ne  s’ap- 
pelait que  fon  efclave  , comme  ce  mot  même  de 
Kouli  le  témoigne. 

Ces  Mammelucs  étaient  les  maîtres  de  l’Egypte 
depuis  nos  dernières  croifades.  Ils  avaient  vaincu 
& pris  le  malheureux  S‘  Louis.  Ils  établirent  depuis 
ce  temps  un  gouvernement  qui  n’eflpas  différent  de 
celui  d’Alger.  Un  roi  8c  vingt-quatre  gouverneurs 
de  provinces  étaient  choifis  entre  ces  foldats.  La 
molleffe  du  climat  n’affaiblit  point  cette  race  guer- 
rière , parce  qu’elle  fe  renouvelait  tous  les  ans  par 
l’affluence  des  autres  circaffes  appelés  fans  ceffe 
pour  remplir  ce  corps  de  vainqueurs  toujours  fub- 
fillant.  L’Egvpte  fut  ainfi  gouvernée  pendant  près 
de  trois  cents  années. 

ll^fe  préfente  ici  un  champ  bien  vafle  pour  les 
,conjeélures  hifloriques.  Nous  voyons  l’Egypte  long- 
temps fubjuguée  par  les  peuples  de  l’ancienne  Col 
chide  , habitans  de  ces  pays  barbares  qui  font 
aujourd’hui  la  Géorgie,  la  Circaffie  &:  la  Mingrélie. 
Il  faut  bien  que  ces  peuples  aient  été  autrefois  plus 
recommandables  qu’aujourd’hui,  puifque  le  premier 
voyage  des  Grecs  à Colchos  eft  une  des  grandes 
époques  de  la  Grèce.  Il  eft  indubitable  que  les 
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ufagcs  8c  les  mœurs  de  la  Cokhide  tenaient  beau* 
coup  de  ceux  de  l'Egypte  ; ils  avaient  pris  des  prêtres 
égyptiens  jufqu’à  la  circoncifion.  Hérodote  qui  avait 
voyagé  en  Egypte  8c  en  Cokhide  , 8c  qui  parlait  à 
des  grecs  inllruits  , ne  nous  laifTe  aucun  lieu  de 
douter  de  cette  conformité  ; il  eft  fidelle  8c  exaél 
fur  tout  ce  qu’il  a vu  ; mais  on  l’accule  de  s’être 
trompé  fur  tout  ce  qu’on  lui  a dit.  Les  prêtres 
d’Egypte  lui  ont  confirmé  qu’autrefois  le  roi  Séfoftris 
étant  forti  de  fon  pays  , dans  le  delfein  de  conquérir 
toute  la  terre,  il  n’avait  pas  manqué  d’envelopper 
la  Cokhide  dans  fes  conquêtes  , 8c  que  c’était  depuis 
ce  temps-là  que  l'ufage  de  la  circoncifion  s’était 
confervé  à Colchos. 

Premièrement,  le  delfein  de  conquérir  toute  la 
terre  efl  une  idée  romanefquc  qui  ne  peut  tomber 
dans  la  tête  d’un  homme  de  fens  raffis.  On  fait 
d’abord  la  guerre  à fon  voifin , pour  augmenter  fes 
Etats  par  le  brigandage  ; on  peut  enfuite  pouffer 
fes  conquêtes  de  proche  en  proche  , quand  on  y 
trouve  quelque  facilité  : c’eft  la  marche  de  tous  les 
conquérans.  ( 1 6 ) 

Secondement , il  n’eft  guère  vraifemblable  ^u’un 
roi  de  la  fertile  Egypte  foit  allé  perdre  fon  temps, 
à conquérir  les  contrées  affreufes  du  Caucafe , 
habitées  par  les  plus  robuftes  des  hommes  , auflr 
belliqueux  que  pauvres,  8c  dont  une  centaine  aurait 
pu  arrêter  à chaque  pas  les  plus  nombreufes  années 
des  mous  8c  faibles  Egyptiens  ; c’eft  à peu  près 

(i6)  Voyez  U note  des  éditeurs  fur  Sfjojïris  dam  le  difeours  prélimi- 
naire de  VEJJai  fur  Us  mtrtfrs  & frjprit  dts  nations. 
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comme  G l’ondifait  qu’un  roi  de  Babylone  était  parti 
de  la  Méfopotamie  pour  aller  conquérir  la  Suifle. 

Ce  font  les  peuples  pauvres  , nourris  dans  des 
pays  âpres  Sc  ftériles , vivans  de  leur  chaffe , 8c  féroces 
comme  les  animaux  de  leur  pays  , qui  déferrent  ces 
pays  fauvages  pour  aller  attaquer  les  nations  opu> 
lentes  ; 8c  ce  ne  font  pas  ces  nations  opulentes  qui 
iortent  de  leurs  demeures  agréables  pour  aller 
chercher  des  contrées  incultes. 

Les  féroces  habitans  du  Nord  ont  fait  dans  tous 
les  temps  des  irruptions  dans  les  contrées  du  Midi. 
Vous  voyez  que  les  peuples  de  Colchosont  fubjugué 
trois  cents  ans  l’Egypte , à commencer  du  temps  de 
S‘  Louis.  Vous  voyez  dans  tous  les  temps  connus 
que  l’Egypte  fut  toujours  conquife  par  quiconque 
voulut  l'attaquer.  Il  eft  donc  bien  probable  que  les 
barbares  du  Caucafe  avaient  alfervi  les  bords  du  Nil  ; 
mais  il  ne  l’eft  point  que  Séjojlris  fe  foit  emparé  du 
Caucafe. 

Troifièmement , pourquoi  , de  tous  les  peuples 
que  les  prêtres  égyptiens  difaient  avoir  été  vaincus 
par  leur  Séjojlris , les  Colchidiens  avaient-ils  feuls 
reçu  la  circoncifion  ? Il  fallait  paffer  par  la  Grèce  ou 
par  l’Afie  mineure  pour  arriver  au  pays  de  Médée. 
Les  Grecs , grands  imitateurs , auraient  dû  fe  faire 
circoncire  les  premiers.  Séjojlris  aurait  eu  plus  de 
loin  de  dominer  dans  le  beau  pays  de  la  Grèce, 
8c  d’y  impofer  fes  lois  que  d’aller  faire  couper  les 
prépuces  des  Colchidiens.  Il  eft  bien  plus  dans 
l’ordre  commun  des  chofes  que  ce  foit  les  Scythes , 
habitans  <les  bords  du  Phafe  8c  de  l’Araxe,  toujours 
affamés  8c  toujours  conquérans,  qui  tombèrent  fur 
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l’Afie  mineure , fur  la  Syrie  , fur  l’Egypte  , 8c  qui , 
s’étant  établis  à Thèbes  8c  à Memphis  dans  ces 
temps  reculés,  comme  ils  s’y  font  établis  du  temps 
de  S‘  Louis,  aient  enfuite  rapporté  dans  leur  patrie 
quelques  rites  religieux  8c  quelques  ufages  de 
l’Egypte. 

C’eft  au  leéleur  intelligent  à pefer  toutes  ces 
raifons.  L’ancienne  hiftoire  ne  prefeme  chez  toutes 
< les  nations  de  la  terre  que  des  doutes  8e  des  conjec- 

tures. 

Toman-Bey  fut  le  dernier  roi  mammeluc  ; il  n’eft 
célébré  que  par  cette  époque  , 8c  par  le  malheur 
qu’il  eut  de  tomber  entre  les  mains  de  Sélim;  mais 
il  mérite  d’être  connu  par  une  lingularité  qui  nous 
parait  étrange,  Sc  qui  ne  l’était  pas  chez  les  orien- 
taux ; c’eft  que  le  vainqueur  lui  confia  le  gouverne- 
ment de  l’Egypte  qu’il  lui  avait  enlevée. 

Toman-Bey , de  roi  devenu  bacha , eut  le  fort  des 
hachas  ; il  fut  étranglé  après  quelques  mois  de  gou- 
vernement. 

E?yptitm  Depuis  ce  temps  le  peuple  de  l'Egypte  fut  enfeveli 
dcgcocres.  j-^ns  le  plus  honteux  aviliffement  ; cette  nation  qu’on 
dit  avoir  été  fi  guerrière  du  temps  de  Séjojliis  eft 
devenue  plus  pufillanime  que  du  temps  de  Cléopâtre. 
On  nous  dit  qu’elle  inventa  les  fciences,  8c  elle  n’en 
cultive  pas  une  ; quelle  était  férieufe  8c  grave  , 8c 
aujourd’hui  on  la  voit  légère  8c  gaie  , danfer  8c 
chanter  dans  la  pauvreté  8c  dans  l’efclavage  ; cette 
multitude  d habitans  qu’on  difait  innombrable  fc 
réduit  à trois  millions  tout  au  plus.  Il  ne  s’eft  pas 
fait  un  plus  grand  changement  dans-  Rome  8c  dans 
Athènes  ; c’eft  une  preuve  fans  répliqué  que , fi  le 


Digitized  by  Google 


A U XVP  SIECLE.  40g 

dlmat  influe  fur  le  caraflcre  des  hommes  , le 
gouvernement  a bien  plus  d’influence  encore  que  le 
climat. 


Soliman,  fils  de  Sélim,  fut  toujours  un  ennemi 
formidable  aux  chrétiens  & aux  Perfans.  Il  prit 
Rhodes , & quelques  années  après , la  plus  grande 
partie  de  la  Hongrie.  La  Moldavie  & la  Valachie 
devinrent  de  véritables  fiefs  de  fon  empire.  Il  mit 
le  fiége  devant  Vienne  ; & ayant  manqué  cette 
entreprife , il  tourna  fes  armes  contre  la  Perfe  ; & 
plus  heureux  fur  l’Euphrate  que  fur  le  Danube , il 
s’empara  de  lîagdat  comme  fon  père , fur  lequel  les 
Perfans  l’avaient  repris.  Il  fournit  la  Géorgie  , qui  eft 
l’ancienne  Ibérie.  Ses  armes  vièlorieufes  fe  portaient 
de  tous  côtés  ; car  fon  amiral  Cheredin  Barberoujfe, 
après  avoir  ravagé  la  Pouille,  alla  dans  la  mer  rouge 
s’emparer  du  royaume  d’Yemen  .^qui  eft  plutôt  un 
pays  de  l’Inde  que  de  l’Arabie.  Plus  guerrier  que 
Charles-Quint , il  lui  reffcmbla  par  des  voyages  conti- 
nuels. C’eft  le  premier  des  empereurs  ottomans  qui 
ait  été  l’allie  des  Français,  & cette  alliance  a toujours 
fubfifté.  Il  mourut  en  affiégeant  en  Hongrie  la  ville 
de  Zigeth  , & la  vièloire  l’accompagna  jufque  dans 
les  bras  de  la  mort  ; à peine  eut -il  expiré  que  la 
ville  futprife  d’alTaut.  Son  empire  s’étendait  d’Alger 
à l'Euphrate  , 8c  du  fond  de  la  mer  noire  au  fond 
de  la  Grèce  Sc  de  l’Epire. 

Se/im  II  fon  fuccefleur  prit  fur  les  Vénitiens  l’île 


Soliman» 

1581. 

1586. 
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de  Chypre  par  fes  lieutenans.  Comment  tous  nos  Chypre 

1 -n  • ■ -1  > • >■!  , • » 

hiftonens  peuvent-ils  nous  repeter  qu  il  n entreprit  icmpiie. 


cette  conquête  que  pour  boire  le  vin  de  malvoifie 


de  cette  île  , 8c  pour  la  donner  à un  juif  ? il  s’en 
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empara  par  le  droit  de  convenance.  Chypre  deve- 
nait néceflaire  aux  poffefleurs  de  la  Natolie  , k 
jamais  empereur  ne  fera  la  conquête  d’un  loyaumc 
ni  pour  un  juif  ni  pour  du  vin.  Un  hébreu  nommé 
Mèquinès  donna  quelques  ouvertures  pour  cette 
conquête  , & les  vaincus  mêlèrent  à cette  vérité 
des  fables  que  les  vainqueurs  ignorent. 
datStoaMM  Après  avoir  laiffe  les  Turcs  s’emparer  des  plus 
beaux  climats  de  l’Europe,  de  l’Afic  k de  l’Afrique , 
nous  contribuâmes  à les  enrichir.  Venife  trafiquait 
avec  eux  dans  le  temps  même  qu’ils  lui  enlevaient 
l’île  de  Chypre , & qu’ils  fefaient  écorcher  vif  le 
fénateur  Bragadino  , gouverneur  de  Famagoufle. 
Gènes , Florence , Marfeille  fe  difputaient  le  com- 
merce de  Conftantinople.  Ces  villes  payaient  en 
argent  les  foies  & les  autres  denrées  de  l’Afie.  Les 
négocians  chrétiens  s’enrichiSaient  de  ce  commerce, 
mais  c’était  aux  dépens  de  la  chrétienté.  On  recueil.- 
lait  alors  peu  de  foie  en  Italie,  aucune  en  France. 
Nous  avons  été  forcés  fouvent  d’aller  acheter  du 
blé  à Conftantinople  : mais  enfin  l’indu  ftrie  a réparé 
les  torts  que  la  nature  & la  négligence  fefaient  à nos 
climats , & les  raanufaâures  ont  rendu  le  commerce 
des  chrétiens , Sc  furtout  des  Français , très-avan- 
tageux en  Turquie  , malgré  l’opinion  du  comte 
Marjigli , moins  informé  de  cette  grande  partie  de 
l’intérêt  des  nations  que  les  négocians  de  Londres 
& de  Marfeille. 

Les  nations  chrétiennes  trafiquent  avec  l’empire 
ottoman  comme  avec  toute  l’Afie.  Nous  allons  chez 
ces  peuples  , qui  ne  viennent  jamais  dans  notre 
occident  ; c’eft  une  preuve  évidente  de  nos  befoins. 
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Les  Echelles  du  Levant  font  remplies  de  nos  mar- 
chands. Toutes  les  nations  commerçantes  de  l’Europe 
chrétienne  y ont  des  confuls.  Prefque  toutes  entre- 
tiennent des  ambaffadeurs  ordinaires  à la  Porte 
ottomane  , qui  n’en  envoie  point  à nos  cours.  La 
Porte  regarde  ces  ambaflades  perpétuelles  comme 
un  hommage  que  les  befoins  des  chrétiens  rendent 
à fa  puiCTance.  Elle  a fait  fouvem  à ces  minillres 
des  affronts  , pour  lefquels  les  princes  de  l’Europe 
fe  feraient  la  guerre  entr’eujf , mais  qu’ils  ont  toujours 
diffimulés  avec  l’empire  ottoman.  Le  roi  d’Angleterre, 
Guillaume , difait  dans  nos  derniers  temps  qüil  n'y 
a pas  de  point  d'honneur  avec  les  turcs.  Ce  langage 
efl  celui  d’un  négociant  qui  veut  vendre  fes  effets , 
8c  non  d’un  roi  qui  efl  jaloux  de  ce  qu’on  appelle 
la  gloire. 

l.’adminiflration  de  l’empire  des  Turcs  eft  aufli 
différente  de  la  nôtre  que  les  mœurs  8c  la  religion. 
Une  partie  des  revenus  du  grand  feigneur  confifte , 
non  en  argent  monnoyc  comme  dans  les  gouverne- 
mens  chrétiens  , mais  dans  les  produélions  de  tous 
les  pays  qui  lui  font  fournis.  Le  canal  de  Conflan- 
tinople  efl  couvert  toute  l’année  de  navires  qui 
apportent  de  l'Egypte  , de  la  Grèce , de  la  Natolie , 
des  côtes  du  Pont-Euxin , toutes  les  provifions  nécef- 
faires  pour  le  férail , pour  les  janiffaires  , pour  la 
flotte.  On  voit  par  le  Canon  JVamé , c’efl-à-dirc  par 
les  rcgiflres  de  l'empire  , que  le  revenu  du  tréfor 
en  argent  jufqu’à  l’année  1683  ne  montait  qu’à  près 
de  trente -deux  mille  bourfes , ce  qui  revenait  à 
peu  près  à quarante -lix  millions  de  nos  livres 
d’aujourd’hui. 
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Ce  revenu  ne  fuffirait  pas  pour  entretenir  de  fi 
grandes  armées,  & tant  d’officiers.  Les  hachas  dans 
chaque  province  ont  des  fonds  affignés  fur  la  pro- 
vince même  pour  l’entretien  des  foldats  que  les 
fiefs  fournilTent  ; mais  ces  fonds  ne  font  pas  confi- 
dérables  : celui  de  l’Afie  mineure  ou  Natolie  allait 
tout  au  plus  à douze  cents  mille  livres  , celui  du 
Diarbeck  à cent  mille  ; celui  d’Alep  n’était  pas 
plus  confidérable  ; le  fertile  pays  de  Damas  ne  donnait 
pas  deux  cents  mille  francs  à fon  bacha  ; celui 
d’Erzerum  en  valait  environ  deux  cents  mille.  La 
Grèce  entière,  qu’on  appelle  Romélie  , donnait  à fon 
bacha  douze  cents  mille  livres.  En  un  mot  tous  ces 
revenus  dont  les  hachas  & les  béglierbeys  entrete- 
naient les  troupes  ordinaires  jufqu’en  1683  ne 
montaient  pas  à dix  de  nos  millions  ; la  Moldavie 
& la  Valachie  ne  fournilfaient  pas  deux  cents  mille 
livres  à leur  prince  pour  l’entretien  de  huit  mille 
foldats  au  lcrvice  de  la  Porte.  Le  capitan  bacha  ne 
tirait  pas  des  fiefs  appelés  /(ams  & Timars,  répandus 
fur  les  côtes , plus  de  huit  cents  mille  livres  pour 
la  flotte. 

Il  réfulte  du  dépouillement  du  Carum  Xamè  que 
toute  l’adminiflration  turque  était  établie  fur  moins 
de  foixante  de  nos  m'dlions  en  argent  comptant  ; & 
cette  dépcnlè  depuis  16S3  n’a  pas  été  beaucoup 
augmentée  ; ce  n’eft  pas  la  troifième  partie  de  ce 
qu’on  paye  en  France  , en  Angleterre  , pour  les 
dettes  publiques  ; mais  auffi  il  y a dans  ces  deux 
royaumes  une  culture  plus  perfeélionnée , une  plus 
grande  induftrie  , beaucoup  plus  de  circulation , un 
commerce  plus  animé. 
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Ce  qu’il  y a d’afFreux , c’eft  que  dans  le  tréfor  parti-  ConfiCn- 
culier  du  fultan  on  compte  les  confifcations  pour  un 
grand  objet.  C’eft  une  des  plus  anciennes  tyrannies 
établies , que  le  bien  d’une  famille  appartienne  au 
fouverain  quand  le  père  de  famille  a été  condamné. 

On  porte  à un  fultan  la  tête  de  fon  vilir,  & cette  tête 
lui  vaut  quelquefois  plufieurs  millions.  Rien  n’eft 
plus  horrible  qu'un  droit  qui  met  un  fi  grand  prix 
à la  cruauté , qui  donne  à un  fouverain  la  tentation 
continuelle  de  n’être  qu’un  voleur  homicide. 

Pour  le  mobilier  des  officiers  de  la  Porte , nous 
avons  déjà  obfcrvé  qu’il  appartient  au  iultan,  par 
une  ancienne  ufurpation,  qui  n’a  été  que  trop  long- 
temps en  ufage  chez  les  chrétiens.  Dans  tout  Tuni- 
vers  l'adminiftratioh  publique  a été  fouvent  un 
brigandage  autorilé  , excepté  dans  quelques  Etats 
républicains  , où  les  droits  de  la  liberté  & de  la 
propriété  ont  été  plus  facrés , Sc  où  les  finances  de 
l’Etat  étant  médiocres  ont  été  mieux  dirigées , parce 
que  l’œil  embraffe  les  petits  objets , &;  que  les  grands 
confondent  la  vue. 

On  peut  donc  préfumer  que  les  T urcs  ont  exécuté  Appointr- 
de  très-grandes  chofes  à peu  de  frais.  Les  appoin-  aa. 
temens  attachés  aux  plus  grandes  dignités  font  très- 
médiocres  ;on  en  peut  juger  par  la  place  du  muphti. 

H n’a  que  deux  mille  afpres  par  jour , ce  qui  fait 
environ  cent  cinquante  mille  livres  par  année.  Ce 
n’eft  que  la  dixiéme  partie  du  revenu  de  quel- 
ques églifes  chrétiennes.  Il  en  eft  ainfi  du  grand- 
vifiriat  ; 8c  fans  les  confifcations  & les  préfens  , 
cette  dignité  produirait  plus  d’honneur  que  de  for. 
tune , excepté  en  temps  de  guerre. 
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Les  Turcs  n’ont  point  fait  la  guerre  comme  les 
princes  de  l’Europe  la  font  aujourd’hui , avec  de 
l’argent  & des  négociations.  La  force  du  corps  , 
rimpétuofité  des  janiflaires  ont  établi  fans  düci- 
plinc  cet  empire , qui  fe  foutient  par  ravililTement 
des  peuples  vaincus  , 8c  par  les  jaloufies  des  peuples 
voilins. 

Les  fultans  n’ont  jamais  mis  en  campagne  cent 
quarante  mille  combattans  à la  fois , fi  on  retranche 
les  Tartares  8c  la  multitude  qui  fuit  leurs  armées  : 
mais  ce  nombre  était  toujours  fupérieur  à celui  que 
les  chrétiens  pouvaient  leur  oppofer. 

CHAPITRE  CLX. 

De  la  bataille  de  Lépante. 

I-iES  "Vénitiens après  la  perte  de  l’île  de  Chypre, 
commerçant  toujours  avec  les  Turcs,  8c  ofant 
toujours  être  leurs  ennemis  , demandaient  des 
fecours  à tous  les  princes  chrétiens  que  l’intérêt 
commun  devait  réunir.  C’était  encore  l’occafion 
d'une  croifade  ; mais  vous  avez  déjà  vu  qu’à  force 
d’en  avoir  fait  autrefois  d’inutiles , on  n’en  fefait 
1>(>  r bit  U point  de  nécelTaires.  Le  pape  Pie  V fit  bien  mieux 
que  de  prêcher  une  croifade  ; il  eut  le  courage  de 
faire  la  guerre  à l’empire  ottoman  , en  fe  liguant 
avec  les  Vénitiens  8c  le  roi  d’Efpagne  Philippe  II. 
Ce  fut  la  première  fois  qu’on  vit  l’étendard  des 
deux  clefs  déployé  contre  le  croiffant , 8c  les  galères 
de  Rome  a&ronter  les  galères  ottomanes.  Cette 


Digitized  by  Google 


DE  LePANTE.  415 

feule  a£Hon  du  pape , par  laquelle  il  finit  fa  vie , 
doit  confacrer  fa  mémoire.  Il  ne  faut,  pour  con- 
naître ce  pontife  , s’en  rapporter  à aucun  de  ces 
portraits  colorés  par  la  flatterie  , ou  noircis  par  la 
malignité , ou  crayonnés  par  le  bel  efprit.  Ne 
jugeons  jamais  des  hommes  que  parles  faits.  Pie  V, 
dont  le  nom  était  Ghisleri , fut  un  de  ces  hommes 
que  le  mérite  & la  fortune  tirèrent  de  l’obfcurité 
pour  les  élever  à la  première  place  du  chriftia- 
nifmc.  Son  ardeur  à redoubler  la  févérité  de  l'in- 
quifition  , le  fupplice  dont  il  fit  périr  plufieurs 
citoyens  , montrent  qu’il  était  fuperftitieux , cruel 
& fanguinaire.  Scs  intrigues  pour  faire  foulcvcr 
l'Irlande  contre  la  reine  Elijabelk , la  chaleur  avec 
laquelle  il  fomenta  les  troubles  de  la  France  , la 
fameufe  bulle  In  Ccenâ  Domini  dont  il  ordonna  la 
publication  toutes  les  années  , font  voir  que  fon 
zèle  pour  la  grandeur  du  S‘  Siège  n’était  pas  con- 
duit par  la  modération.  Il  avait  été  dominicain  : la 
févérité  de  fon  caraélère  s’était  fortifiée  par  la  dureté 
d’efprit  qu’on  puife  dans  le  cloître.  Mais  cet 
homme  élevé  parmi  des  moines  eut  comme  Sixte- 
Quint  fon  fuccefleur  des  vertus  royales  : ce  n’eft 
pas  le  trône,  c’eft  le  caraélère  qui  les  donne.  PieV 
fut  le  modèle  du  fameux  Sixte-Quint  ; il  lui  donna 
l’exemple  d’amalTer  en  peu  d’années  des  épargnes 
alTez  confidérables  pour  faire  regarder  le  S*  Siège 
comme  une  puiflance.  Ces  épargnes  lui  donnaient 
de  quoi  mettre  en  mer  des  galères.  Son  zèle  folli- 
citait  tous  les  princes  chrétiens  ; mais  il  ne  trou- 
vait que  tiédeur  ou  impuiflance.  Il  s’adreffait  en 
vain  au  roi  de  France  Charles  IX,  à l’empereur 
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Maximilien , au  roi  de  Portugal  dom  Sébajlien  , au 
roi  de  Pologne  Sigijtnond  IL 

Charles  IX  était  allié  des  Turcs  , 8c  n’avait  point 
de  vaifleaux  à donner.  L’empereur  Maximilien  II 
craignait  les  Turcs  ; il  manquait  d’argent,  8c  ayant 
fait  une  trêve  avec  eux  , il  n’ofait  la  rompre.  Le 
roi  dom  Sébajlien  était  encore  trop  jeune  pour  exer- 
cer ce  courage  qui  depuis  le  fit  périr  en  Afrique. 
La  Pologne  était  épuiféc  par  une  guerre  avec  les 
Ruffes  , 8c  Sigifmond  fon  roi  était  dans  une  vieil- 
leffc  languilfante.  Il  n’y  eut  donc  que  Philippe  II 
qui  entra  dans  les  vues  du  pape.  Lui  fcul  de  tous 
les  rois  catholiques  était  affez  riche  pour  faire  les 
plus  grands  frais  de  l’armement  nécelTaire  ; luj 
fcul  pouvait  par  les  arrangemens  de  fon  admi- 
niftration  parvenir  à l’exécution  prompte  de  ce 
projet.  Il  y était  principalement  intérelfé  par  la 
nécelfité  d’écarter  les  flottes  ottomanes  de  fes  Etats 
d’Italie,  Sede  fes  places  d’Afrique  ; &;  il  fe  lig'uait  avec 
les  Vénitiens , dont  il  fut  toujours  l’ennemi  fecret  en 
Italiecontre  les  Turcs  qu’il  craignait  davantage. 

Jamais  grand  armement  ne  fe  fit  avec  tant  de  célé- 
rité. Deux  cents  galeres , fix  grolfcs  galéaffes , vingt- 
cinq  vailfeaux.de  guerre,  avec  cinquante  navires 
de  charge  , furent  prêts  dans  les  ports  de  Sicile  en 
feptembre , cinq  mois  après  la  prife  de  file  de 
Chypre.  Philippe  II  avait  ftiurni  la  moitié  de  l’ar- 
mement. Les  Vénitiens  furent  chargés  des  deux 
tiers.de  l’autre  moitié  , Sc  le  relie  était  fourni  par 
le  pape.  Dom  Juan  d'Autriche,  ce  célébré  bâtard  de 
Charles-Quint , était  le  général  de  la  flotte.  Marc- 
Antoine  Colonne  commandait  après  lui  au  nom  du 

pape. 
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f>ape.  Cette  maifon  Colonne,  fi  long-temps  ennemie 
des  pontifes  , était  devenue  l’appui  de  leur  grandeur. 
Séba/lien  Veniero , que  nous  nommons  Venier , était 
général  de  la  mer  pour  les  Vénitiens.  Il  y avait  eu 
trois  doges  dans  fa  maifon  , 8c  aucun  d’eux  n’eut 
autant  de  réputation  que  lui.  Barbarigo , dont  la 
maifon  n’était  pas  moins  célébré  à Venife,  était 
provéditeur,  c’eft-à-dire,  intendant  de  la  flotte. 
Malte  envoya  trois  de  fes  galères , Sc  ne  pouvait  en 
fournir  davantage.  Il  ne  faut  pas  compter  Gènes  , 
qui  craignait  plus  Philippe  II  que  Sélim  , 8c  qui 
n’envoya  qu'une  galère. 

Cette  armée  navale  portait , difent  les  hilloriens, 
cinquante  mille  combattans.  On  ne  voit  guère  que 
des  exagérations  dans  des  récits  de  bataille.  Deux 
cents  fix  galères , 8c  vingt-cinq  vailTeaux  ne  pouvaient 
être  armés  tout  au  plus  que  de  vingt  mille  hommes 
de  combat.  La  feule  flotte  ottomane  était  plus  forte 
que  les  trois  efeadres  chrétiennes.  On  y comptait 
environ  deux  cents  cinquante  galères.  Les  deux 
armées  fe  rencontrèrent  dans  le  golfe  de  Lépante  , 
l’ancien  J^aupaèlus , non  loin  de  Corinthe.  Jamais 
depuis  la  bataille  d’AéUum  les  mers  de  la  Grèce 
n’avaient  vu  ni  une  flotte  fi  nombreufe  , ni  une 
bataille  fi  mémorable.  Les  galères  ottomanes  étaient 
manœuvrées  par  des  efclaves  chrétiens , 8c  les  galères 
chrétiennes  par  des  efclaves  turcs,  qui  tous  fervaient 
malgré  eux  contre  leur  patrie. 

Les  deux  flottes  fe  choquèrent  avec  toutes  les 
armes  de  l’antiquité , 8c  toutes  les  modernes  , les 
flèches  , les  longs  javelots , les  lances  à feu , les 
grapins , les  canons  , les  moufquets  , les  piques 

EJfai  fur  les  mœurs , <bc.  Tome  III.  D d 
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& les  fabres.  On  combattit  corps  à corps  fur  la 
plupart  des  galères  accrochées  , comme  fur  un 
champ  de  bataille.  Les  chrétiens  remportèrent  une 
viéloirc  d’autant  plus  illuftrc  que  c’était  la  première 
de  cette  efpèce. 

Dom  Juan  d’Autriche  & Veniero  l’amiral  des  Véni- 
tiens attaquèrent  la  capitane  ottomane  que  mon- 
tait l’amiral  des  Turcs  nommé  Ali.  Il  fut  pris  avec 
fa  galère,  & on  lui  fit  trancher  la  tête,  qu’on  arbora 
fur  fon  propre  pavillon.  C’était  abufer  du  droit  de 
la  guerre  ; mais  ceux  qui  avaient  écorché  Bragadino 
dans  Famagoufte  ne  méritaient  pas  un  autre  traite- 
ment. Les  Turcs  perdirent  plus  de  cent  cinquante 
bâtimens  dans  cette  journée.  Il  efl  difficile  de  favoir 
le  nombre  des  morts  : on  le.fefait  monter  après  de 
quinze  mille  : environ  cinq  mille  efclaves  chrétiens 
furent  délivrés.  Venife  fignala  cette  viâoirc  par  des 
fêtes  qu’elle  feule  favait  alors  donner.  Conftantinople 
fut  dans  la  conflernation.  Le  pape  Pie  V en  appre- 
nant cette  grande  viâoire  , qu’on  attribuait  furtout 
à dom  Juan  le  généraliffime  , mais  à laquelle  les 
Vénitiens  avaient  eu  la  plus  grande  part , s’écria  : 
Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  nommé  Jean  ; paroles 
qu’on  appliqua  depuis  kjean  Sobieski  ,ioi de  Pologne, 
quand  il  délivra  Vienne. 

Dom  Juan  d Autriche  acquit  tout  d’un  coup  la  plus 
grande  réputation  dont  jamais  capitaine  ait  joui. 
Chaque  nation  moderne  ne  compte  que  fes  héros,  Sc 
néglige  ceux  des  autres  peuples.  Tiomjuan  comme 
vengeur  de  la  chrétienté  était  le  héros  de  toutes  les 
nations  ; on  le  comparait  à Charles-Quint  fon  père  , à 
qui  d'ailleurs  il  rcffemblait  plu  s que  Philippe.  Il  mérita 
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furtout  cette  idolâtrie  des  peuples  , lorfque  deux  ans 
après  il  prit  Tunis  , comme  Charles- Qjiinl , & fit 
comme  lui  un  roi  africain  tributaire  d’Efpagne.  Mais 
quel  fut  le  fruit  de  la  bataille  de  Lépante , & de  la 
conquête  de  Tunis?  Les  Vénitiens  ne  gagnèrent 
aucun  terrain  fur  les  Turcs,  8c  Tamiral  de  Sélim  II 
reprit  fans  peine  le  royaume  de  Tunis  : tous  les  1574. 
chrétiens  y furent  égorgés.  Ilfemblait  que  les  Turcs 
culTent  gagné  la  bataille  de  Lépante. 

CHAPITRE  CLXI. 


Des  côtes  et  Afrique. 

Les  côtes  d’Afrique  depuis  l’Egypte  jufqu’aux  Paysoùfiit 
royaumes  de  Fez  8c  de  Maroc  accrurent  y 

l’empire  des  fultans  ; mais  elles  furent  plutôt  fous  no», 
leur  proteélion  que  fous  leur  gouvernement.  Le  pays 
de  Barca  8c  fes  déferts,  fi  fameux  autrefois  par  le 
temple  de  Jupiter  Amman , dépendirent  du  bacha 
d'Egypte.  La  Cirénaïque  eut  un  gouverneur  parti- 
culier. Tripoli  qu’on  rencontre  enfuite  en  allant 
vers  l’Occident,  ayant  été  pris  par  Pierre  de  Navarre 
fous  le  règne  de  Ferdinand  le  catholique  en  1510,  fut 
donnée  par  Charles-Quint  aux  chevaliers  de  Malihe:  ■■ 

mais  les  amiraux  de  5ohW»  s’en  emparèrent;  8c  avec 
le  temps  elle  s'ell  gouvernée  comme  une  république, 
à la  tête  de  laquelle  cil  un  général  qu’on  nomme 
Dey  , 8c  qui  eft  élu  par  la  milice. 

Plus  loin  vous  trouvez  le  royaume  de  Tunis  , 
l'ancien  féjour  des  Carthaginois.  Vous  avez  vu 
Charles-Quint  donner  un  roi  à cet  Etat , 8c  le  rendre 

Dd  2 


Digüized  by  Google 


4*0  Des  cotes  d’Aeriq,üe. 


Alger,  an- 
cien royaume 
de  J uba. 


Nuis  monii- 
jncnsdcchrif- 
tianifmc  : 
pluficurs  des 
Romains 
vainqueurs. 


tributaire  de  rE,fpagne  ; dom  Jmn  le  reprendre 
encore  fur  les  Maures  avec  la  même  glcJrc  que 
Charks-Quinl  fon  père  ; mais  enfin  l’amiral  de  Sélim  II 
remettre  Tunis  fous  la  domination  maliométanc,  Se 
y exterminer  tous  les  chrétiens  , trois  ans  après 
cette  fameufe  bataille  de  Lépante,  qui  produifu  tant 
de  gloire  à dom  jfuan  Sc  aux  Vénitiens  avec  fi  peu 
d’avantage.  Cette  province  fe  gouverna  depuis 
comme  Tripoli. 

Alger,  qui  termine  l’empire  des  Turcs  en  Afrique, 
eft  l’ancienne  Numidie,  la  Mauritanie  Céfarienne  , 
fi  fameufe  par  les  rois  , Syphax  Sc  Mt^inijfa. 
11  relie  à peine  des  ruines  de  Cirte  leur  capitale  , 
ainfi  que  de  Carthage  , de  Memphis  Sc  même 
d’Alexandrie  , qui  n’ell  plus  au  même  endroit  on 
Alexandre  l’avait  bâtie.  Le  royaume  de  Juba  était 
devenu  fi  peu  de  chofe  que  Cheredin  Barberoujfe  aima 
mieux  être  amiral  du  grand-feigneur  que  roi  d’Alger. 
Il  céda  cette  province  à Soliman , 8c  de  roi  qu’il  était  il 
fecontentad’en  être  bacha.  Depuis  ce  temps  jufqu’au 
commencement  du  dix-feptième  fiècle , Alger  fut 
gouvernée  par  les  hachas  que  la  Porte  y envoyait  : 
mais  enfin  la  même  adminillration  qui  s’établit  à 
Tripoli  8c  à Tunis  fe  forma  dans  Alger  devenue  une 
retraite  de  corfaires.  Aulfi  un  de  leurs  derniers  deys 
difait  au  conful  de  la  nation  anglaife  qui  fe  plai- 
gnait de  quelques  prifes  : Ceffez  de  vous  plaindre  au 
capitaine  des  voleurs  quand  vous  avez  été  volé. 

Dans  toute  cette  partie  de  l’Afrique  on  trouve 
encore  des  monumens  des  anciens  Romains  , 8c  on 
n’y  voit  pas  un  feul  veftige  de  ceux  des  chrétiens , 
quoiqu’il  y eût  beaucoup  plus  d’évêchés  que  dans 
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l’Efpagne  & dans  la  France  enfemble.  11  y en  a deux 
raifons , l’une , que  les  plus  anciens  édifices  bâtis  de 
pierre  dure,  de  marbre  & de  ciment  dans  les  climats 
fecs  réfillent  à la  deflruflion  plus  que  les  nouveaux  ; 
l’autre  , que  des  tombeaux  avec  l’infcription  Diis 
Manibus , que  les  barbares  n’entendent  point , ne  les 
révoltent  pas  , 8c  que  la  vue  des  fymboles  du  chrif- 
tianifme  excite  leur  fureur. 

Dans  les  beaux  fièclcs  des  Arabes , les  fciences 
& les  arts  fleurirent  chez  ces  Numides  ; aujourd’hui 
ils  ne  favent  pas  même  régler  leur  année  , 8c  en 
fefant  fans  celfe  le  métier  de  pirate,  ils  n’ont  pas  un 
pilote  qui  fâche  prendre  hauteur  , pas  un  bon  conf- 
truéleur  de  vailTeau.  Ils  achètent  des  chrétiens , 8c 
furtout  des  Hollandais  , les  agrès  , les  canons , la 
poudre  dont  ils  fe  fervent  pour  s’emparer  de  nos 
vaiffeaux  marchands  ; 8c  les  puilTances  chrétiennes , 
au  lieu  de  détruire  ces  ennemis  communs  , font 
occupées  à fe  ruiner  mutuellement. 

Conftantinople  fut  toujours  regardée  comme  la  Belle  rmu- 
capitale  de  tant  de  régions.  Sa  fituation  femble  faite 
pour  leur  commander.  Elle  a l’Afie  devant  elle  , Connanû- 
l’Europe  derrière.  Son  port  aufli  fur  que  vafte  ouvre 
8c  ferme  l’entrée  de  la  mer  noire  à l’Orient,  8c  de 
la  Méditerranée  à l’Occident.  Rome  bien  moins 
avantageufement  fituée , dans  un  terrain  ingrat , & 
dans  un  coin  de  l’Italie , où  la  nature  n’a  fait  aucun 
port  commode,  femblait  bien  moins  propre  à dominer 
fur  les  nations  ; cependant  elle  dét  int  la  capitale 
d’un  empire  deux  fois  plus  étendu  que  celui  des 
Turcs  : c’eft  que  les  anciens  Romains  ne  trouvèrent 
aucun  peuple  qui  entendît  comme  eux  la  dilciplinc 
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militaire,  & que  les  Ottomans,  après  avoir  conquis 
Conftantinople  , ont  trouvé  prefquc  tout  le  rcfle  de 
l’Europe  aufli  aguerri  8c  mieux  difeipliué  qu’eux. 

CHAPITRE  CLXII. 

Du  royaume  de  Fez  <t  de  Maroc. 

I J A proteâion  du  grand-feigneur  ne  s’étend  point 
jufqu’à  l’empire  de  Maroc  , vafte  pays  qui  comprend 
une  partie  de  la  Mauritanie  tingitane.  Tanger  était 
la  capitale  de  la  colonie  romaine.  C’eft  de  là  que 
partirent  depuis  ces  maures  qui  fubjuguèrent  l’Ef* 
pagne.  Tanger  fut  conquife  elle-même  fur  la  fin  du 
quinzième  fiècle  par  les  Portugais , 8c  donnée  dans 
nos  derniers  temps  à Charles  II,  roi  d’Angleterre, 
pour  la  dot  de  l’infante  de  Portugal  fa  femme  ; 8c 
enfin  Charles  //l’a  cédée  aux  rois  de  Maroc.  Peu  de 
villes  ont  éprouvé  plus  de  révolutions, 
au-  Cet  empire  s’étend  jufqu’aux  frontières  de  la 
Guinée  fous  les  plus  beaux  climats  ; il  n’y  a point 
de  territoire  plus  fertile  , plus  varié  , plus  riche  ; 
plnfieurs  branches  du  mont  Atlas  font  remplies  de 
mines , 8c  les  campagnes  produifent  les  plus  abon- 
dantes moilTons  8c  les  meilleurs  fruits  de  la  terre.  Ce 
pays  fut  cultivé  autrefois  comme  il  méritait  de  l’être; 
8c  il  fallait  bien  qu’il  le  fût  du  temps  des  premiers 
califes , puifque  les  fciences  y étaient  en  honneur , 
8c  que  c’eft  toujours  la  dernière  chofe  dont  on  prend 
foin.  Les  arabes  8c  les  maures  de  ces  contrées  por- 
tèrent en  Efpagnc  leurs  armes  8c  leurs  arts  ; mais 
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tout  a dégénéré  depuis  ; tout  eft  tombé  dans  la  plus 
épaifie  barbarie  ; les  arabes  de  Mahomet  avaient  policé 
le  pays,  ils  (e  font  retirés  dans  les  déferts,  où  ils 
ont  repris  l’ancienne  vie  paftorale  ; 8c  le  gouverne- 
ment a été  abandonné  aux  Maures , efpèce  d hommes 
moins  favorifée  de  la  nature  que  leur  climat,  moins 
in'duftrieufe  que  les  Arabes,  nation  cruelle  à la  fois 
8c  efclave.  C’efl  là  que  le  defpotifmc  fc  montre  dans 
toute  fon  horreur.  L’ancienne  coutume  établie  que 
les  miramolins  ou  empereurs  de  Maroc  foient  les 
premiers  bourreaux  du  pays  n’a  pas  peu  contribué 
à faire  des  habitans  de  ce  vafte  empire  des  fauvages 
fort  au-deflbus  des  Mexicains.  Ceux  qui  habitent 
Tétuan  font  un  peu  plus  civilifés  ; les  autres  désho- 
norent la  nature  humaine.  Beaucoup  de  juifs  chafTés 
d’Efpagnc  par  Ferdinand  8c  Ifabelle  fe  font  réfugiés 
à Tétuan , à Méquinez  , à Maroc , 8c  y vivent  mifé- 
rablement.  l.es  habitans  des  provinces  feptentrionales 
fe  font  mêlés  avec  les  noirs  qui  font  vers  le  Niger. 

On'voit  dans  tout  l’empire , dans  les  maifons , dans 
les  armées , un  mélange  de  noirs  , de  blancs  8c  de 
métis.  Ces  peuples  trafiquèrent  de  tout  temps  en 
Guinée.  Ils  allaient  par  les  déferts  aux  côtes  où  les 
Portugais  vinrent  par  l’océan.  Jamais  ils  ne  connu- 
rent la  mer  que  comme  l’élément  des  pirates.  Enfin 
toute  cette  vafte  côte  de  l’Afrique  depuis  Damiette 
jufqu’au  mont  Atlas  était  devenue  barbare,  tandis 
que  plufieurs  de  nos  peuples  feptentrionaux,  autre- 
fois beaucoup  plus  barbares,  atteignaient  à la  politefle 
des  Grecs  8c  des  Romains. 

Il  y eut  des  querelles  de  religion  dans  ce  pays  Qucrdics 
comme  ailleurs,  Sc  une  fcéle  de  mufulmans,  qui  fe  tti'gio» 
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parmi  oous.  du  trône  ; c elt  ce  qm  n eft  jamais  arrivé  à Conftan- 

tinople.  Il  y eut  aufli  comme  ailleurs  des  guerres 
civiles , & oe  n eft  qu  au  dix-feptième  fiècle  que  tous 
les  £tats  de  Fez  , de  Maroc  , de  n afilet  ont  été 
réunis'%  & n ont  coinpofé  qu’un  empire  , après  la 
fameufe  viéloire  que  les  Maures  remportèrent  fur 
le  malheureux  Sébajlim . roi  de  Portugal. 

Dans  quelque  abrutiffement  que  ces  peuples  foient 
tombés  , jamais  1 Efpagne  & le  Portugal  n’ont  pu 
fe  venger  fur  eux  de  leur  ancien  efclavage  , & les 
alfervir  a leur  tour.  Oran , frontière  de  leur  empire, 
pris  par  le  cardinal  Ximénés , perdu  enfuite , 8c  repris 
depuis  peu  par  le  duc  de  Montanar  fous  Philippe  F en 
* 7 3 ^ ^ ^ ouvrir  le  chemin  a d’autres  conquêtes. 

Tanger , qui  pouvait  etre  une  clef  de  cet  empire , fut 
toujours  inutile.  Ceuta  que  les  Portugais  prirent  en 
140g  , que  les  Efpagnols  eurent  fous  Philippe  //,  8c 
qu.ils  ont  conferve  toujours  , n’a  été  qu’un  objet  de 
dépenfe.  Les  Maures  avaient  accablé  toute l’Efpagne, 
8c  les  Efpagnols  n'ont  pu  encore  que  harceler  les 
Maures.  Ils  ont  paffé  la  mer  atlantique,  8c conquis 
un  nouveau  monde  , fans  pouvoir  fe  venger  à cinq 
lieues  de  chez  eux.  Les  Maures  mal  armés , indif- 
ciplinés,  efclaves  fous  un  gouvernement  déteftable, 
te  " fubjugués  par  les  chréÿens.  La  véri- 

n’om  pu  les  table  raifon  eft  que  les  chrétiens  fe  font  toujours 
entamer.  mutuellement  déchirés.  Comment  les  Efpagnols 
auraient-ils  pu  palfer  en  Afrique  avec  de  grandes 
armées , 8c  dompter  les  mufulmans , quand  ils  avaient 
la  France  a combattre  ? ou  , lorfqu’étant  unis  avec 
la  I rance  , les  Anglais  leur  prenaient  Gibraltar  &; 
Minorque  ? 
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Ce  qui  eft  fingulicr , c’eft  le  nombre  de  renégats  Rcntgais 
cfpagnols , français , anglais , qu’on  a trouvés  dans  les 
Etats  de  Maroc.  On  a vu  un  efpagnol  nommé  Pérès 
amiral  fous  l’empire  de  Mulei  IJtm'él,  un  français 
nommé  Pilet  gouverneur  de  Salé  , une  irlandaifc 
concubine  du  tyran  IJma'él , quelques  marchands 
anglais  établis  à Tétuan.  L’efpérance  de  faire  for- 
tune chez  les  nations  ignorantes  conduit  toujours  des 
européens  en  Afrique  , en  Afie , furtout  en  Amé- 
rique. La  raifon  contraire  retient  loin  de  nous  les 
peuples  de  ces  climats. 


CHAPITRE  CLXIII. 


De  Philippe  II  roi  Æl^pagne. 


.A.  P Ris  le  règne  de  Charlcs-Quint , quatre  grandes 
puiffances  balancèrent  les  forces  de  l’Europe  chré- 
tienne ; l’Efpagne  par  fes  richeffes  du  nouveau  mon- 
de ; la  France  par  elle -même  , par-  fa  fituation  , 
qui  empêchait  les  valles  Etats  de  Philippe  11  de  fc 
communiquer  ; l’Allemagne  par  la  multitude  même 
de  fes  princes , qui  quoique  divifés  entr’eux  fe  réu- 
nilTaient  pour  la  défenfe  de  la  patrie  ; l’Angleterre 
après  la  mort  de  Marie  , par  la  conduite  feule 
d' Elifabeth  ; car  fon  terrain  était  très -peu  de  chofe: 
l’Ecoffe  loin  de  faire  un  corps  avec  elle  était  fon 
ennemie  , & l'Irlande  lui  était  à charge. 

Les  royaumes  du  Nord  n’entraient  point  encore 
dans  le  fyftème  politique  de  l'Europe  , &:  l’Italie 
ne  pouvait  être  une  puilTance  prépondérante.  Phi~ 
lippe  II  fcmblait  la  tenir  fous  fa  main.  Pliilil/ert  duc 
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de  Savoie  , gouverneur  des  Pays  - Bas  , dépendait 
entièrement  de  lui.  Charles-Emmanuel  fils  de  ce  Phi- 
libert, 8c  gendre  de  Philippe  II  ne  ftit  pas  moins 
dans  fa  dépendance.  Le  Milanais  , les  deux  Siciles, 
qu’il  poffédait , 8c  furtout  fcs  tréfors , firent  trembler 
les  autres  Etats  d’Italie  pour  leur  liberté.  Enfin 
Philippe  II  joaz  lt  premier  rôle  fur  le  théâtre  de 
l’Europe  , mais  non  le  plus  admiré.  De  moins 
puilTans  princes  fes  contemporains  ont  laide  un 
plus  grand  nom  , comme  Elijabeth  , 8c  furtout 
Henri  IV.  Scs  généraux  8c  fes  ennemis  ont  été  plus 
eflimés  que  lui  ; le  nom  de  dom  Juan  d'Autriche, 
à' Alexandre  Farnèfe  , celui  des  princes  d’Orange , «fl 
bien  au-dcffus  du  lien.  La  poftérité  fait  une  grande 
différence  entre  la  puiffance  8c  la  gloire. 

Car*aéiede  Pour  bien  connaître  les  temps  de  Philippe  //,  il 

TkiUpft  II.  d’abord  connaître  fon  caraélère  , qui  fut  en 
' partie  la  caufe  de  tous  les  grands  événemens  de  fon 
fiècle  ; mais  on  ne  peut  apercevoir  fon  caraélère 
que  par  les  faits.  On  ne  peut  trop  redire  qu’il  faut 
fe  défier  du  pinceau  des  contemporains  , conduit 
prefque  toujours  par  la  flatterie  ou  par  la  haine. 
Et  pour  ces  portraits  recherchés,  que  tant  d’hiftoriens 
modernes  font  des  anciens  perfonnages , on  doit  les 
renvoyer  aux  romans. 

Ceux  qui  ont  comparé  depuis  peu  Philippe  II 
à Tibère  n’ont  certainement  vu  ni  l’un  ni  l’autre. 
D'ailleurs  quand  Tibère  commandait  les  légions  8c 
les  fefait  combattre , il  était  à leur  tête  ; 8c  Philippe 
était  dans  une  chapelle  entre  deux  récollets  , pen- 
dant que  le  prince  de  Savoie , 8c  ce  egmte  d'Egmont 
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qu'il  fit  périr  depuis  fur  l'échafaud  lui  gagnaient 
la  bataille  de  S‘  Quentin.  Tibère  n’était  ni  luperfli- 
deux  ni  hypocrite  ; & Philippe  prenait  fouvent  un 
crucifix  eu  main  quand  il  ordonnait  des  meurtres. 

Les  débauches  du  romain  & les  voluptés  de  l’ef- 
pagnol  ne  fe  relfemblent  pas.  La  diffimulation  même  ' 
qui  les  cavaâèrifc  l’un  8c. l’autre  femble  différente: 
celle  de  Tibère  paraît  plus  fourbe , celle  de  Philippe 
plus  taciturne.  Il  faut  dillinguer  entre  parler  pour 
tromper,  8c  fe  taire  pour  être  impénétrable.  Tous 
deux  paraiffent  avoir  eu  une  cruauté  tranquille  8c 
ré/léchic  ; ihais  combien  de  princes  8c  d’hommes 
publics  ont  mérité  le  même  reproche  ! 

Pour  fe  faire  une  idée  iufle  de  Philibbe , il  faut  , S'’"'™»'™ 
fe  demander  ce  que  c’en  qu’un  fouverain  qui  affecte  bien, 
de  la  piété  , 8c  à qui  le  prince  d’Orange  Guillaume 
reproche  publiquement  dans  fon  manifefle  ùn  ma- 
riage fecret  avec  Doua  IJabdla  Oforio,  quand  il  époufa 
fa  première -femme  Marie  de  Portugal,  Il  efl  aceufé 
à la  face  de  l’Europe  par  ce  même  Guillaume  du 
parricide  de  fon  fils , & de  l’empoifonnement  de 
fa  troifième  époufe  Ifabelle  de  France:  on  lui  impute 
d’avoir  forcé  le  prince  A'AJcoli  à époufer  une  femme 
qui  était  enceinte  de  ce  roi  même.  On  ne  doit  pas 
s’en  rapporter  au  témoignage  d’un  ennemi  ; mais 
cet  ennemi  était  un  prince  refpcélé  dans  l’Europe. 

Il  envoya  fon  manifefle  8c  fes  aceufations  dans 
toutes  les  cours.  Etait-ce  l’orgueil , était-ce  la  force 
de  la  vérité  qui  empêchait  Philippe  de  répondre  ? 
pouv-ait-il  méprifer  ce  terrible  manifefle  du  prince 
d’Orange  , comme  on  méprife  ces  libelles  obfcurs  , 
compofés  par  d’obfcurs  vagabonds , auxquels  les 
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particuliers  mêmes  ne  répondent  pas  plus  que 
Louis  XIV  n’y  a répondu?  Qu’on  joigne  à ces  accu- 
fations  trop  authentiques  les  amours  de  Philippe 
avec  la  femme  de  fon  favori  Rui  Gomès , rairaffinat 
d' Efcovedo , la  perfécution  contre  Antonio  Pérès  qui 
avait  alfafllné  EJcovedo  par  fon  ordre  ; qu’on  fe  fou- 
vienne  que  c’eft-là  ce  même  homme  qui  ne  parlait 
que  de  fon  zèle  pour  la  religion , & qui  immolait 
tout  à ce  zèle. 

C’cfl  fous  ce  mafque  infâme  de  la  religion  qu’il 
trama  une  confpiration  dans  le  Béarn  en  1564 
pour  Jeanne  de  Xavarre , mère  de  Henri IV,  la 

mettre  comme  hérétique  entre  les  mains  de  l’inqui- 
fition , la  faire  brûler  &:  fe  faifir  du  Béarn  en  vertu 
de  la  confifcation  que  ce  tribunal  d’aCraffins  aurait 
prononcée.  On  voit  une  partie  de  ce  projet  au 
trente-fixième  livre  du  préfident  de  Tbou,  Sc  cette 
anecdote  importante  a trop  été  négligée  par  les 
hifloriens  fuivans.  (16) 

Qu’on  mette  en  oppofition  à cette  conduite  le 
foin  de  faire  rendre  la  juftice  en  Efpagne,  foin  qui 
ne  coûte  que  la  peine  de  vouloir , Sc  qui  affermit 

(i6)  On  trouve  un  récit  détaillé  de  cette  anecdote  dans  une  des  pièces 
des  mémoires  de  Villtroi,  11  parait  que  la  malheurcufc  femme  de 
Fhilippe  II  rcr\!i  à la  découverte  du  projet.  Celle  aâion  de  juUicc  & 
de  gcncrofué  fut  peut-être  une  des  caufes  de  fa  mort  précipitée.  Le  duc 
A\ilhe  Sc  les  princes  de  la  maifon  de  G%ijc  étaient  les  chefs  de  renircprifc. 
Leur  agent  qui  fe  trouvait  à Paris  fc  fuuva.  lx>rfquc  Charla  JX  raconta 
celte  coiirpiraiiun , dont  il  venait  d’être  inftruit,  au  vieux  connétable,  Sc 
qu’il  lut  dit  qu’il  en  avait  inftruil  le  lecretaire  d’Etat  i'A^brJpint  : en  ce 
cas,  répondit  Monl^norcnci ^ le  traître  ne  fera  pas  arrête.  Ce  mot  S:  l'évc 
nement  prouvent  que  Fhilifpi  avait  drjà  des  peuûonnaires  dans  le  confeit 
de  France. 
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l'autorité  ; une  aélivité  de  cabinet , un  travail  alTidu 
* aux  affaires  générales  ; la  lurveillancc  continuelle 
furfes  miniflres,  toujours  accompagnée  de  défiance  ; 
l’attention  de  voir  tout  par  foi-même  autant  que  le 
peut  un  roi  ; l'application  fuivie  à entretenir  le 
trouble  chez  fes  voifins  8c  à maintenir  l’Efpagne  en 
paix  ; des  yeux  toujours  ouverts  fur  une  grande 
partie  du  globe  depuis  le  Mexique  jufqu’au  fond 
de  la  Sicile  ; un  front  toujours  compofé  8c  toujours 
févère  au  milieu  des  chagrins  de  la  politique  8c  du 
trouble  des  paffions  : alors  on  pourra  fe  former  un 
portrait  de  Philippe  II. 

Mais  il  .faut  voir  quel  afeendant  il  avait  dans 
l’Europe.  Il  était  maître  de  l’Efpagne,  du  Milanais , 
des  deux  Siciles,  de  tous  les  Pays-Bas  ; fes  ports 
étaient  garnis  de  vaiffeaux  ; fon  père  lui  avait  laiffé 
les  troupes  de  l’Europe  les  mieux  difeiplinées  8c 
les  plus  fières,  commandées  par  les  compagnons 
de  fes  viéloires.  Sa  fécondé  femme  , Marie  reine 
d’Angleterre,  ne  fc  gouvernant  que  par  fes  infpira- 
tions , fefait  brûler  les  protcflans  , 8c  déclarait  la 
guerre  à la  France  fur  une  lettre  de  Philippe.  Il 
pouvait  compter  l’Angleterre  parmi  fes  royaumes. 

Les  moilTons  d’or  8c  d’argent,  qui  lui  venaient  du 
nouveau  monde  , le  rendaient  plus  puiffant  que 
Charles-Quint , qui  n’en  avait  eu  que  les  prémices. 

L'Itaüe  tremblait  d’être  alTervie.  C’eft  ce  qui  Quel  parti 
détermina  le  pape  Paul  IV,  Caraffa  , né  fujet 
d’Efpagnc,  à fe  jeter  du  côté  de  la  France  comme 
Clément  VIL  II  voulut , ainfi  que  tous  fes  prédé- 
ceffeurs , établir  une  balance  que  leurs  mains  trop 
faibles  ne  purent  jamais  tenir.  Ce  pape  propofa'à 
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Henri  II  de  donner  Naples  & Sicile  à un  fils  de 
France. 

C’était  toujours  l’ambition  des  Valois  de  conquérir 
le  Milanais  & les  deux  Siciles.  Le  pape  croit  avoir 
une  armée  ; il  demande  au  roi  Henri  II  le  célébré 
François  de  Gui/e  pour  la  commander  ; mais  la  plupart 
des  cardinaux  étaient  penfionnaires  de  Philippe.  Paul 
était  mal  obéi  ; il  n’eut  que  peu  de  troupes  , qui  ne 
fervirent  qu'à  expofer  Rome  à être  prife  & faccagée 
par  le  duc  A'Albe  fous  Philippe  II  comme  elle  l’avait 
été  fous  Charles-Quint.  Le  duc  de  Guije  arrive  par 
le  Piémont,  où  les  Français  avaient  encore  Turin  ; 
il  marche  vers  Rome  avec  quelque  gendarmerie  ; 

10  août  à peine  eft-il  arrivé  qu’il  apprend  le  défaftre  de  la 
bataille  de  S'  Quentin  en  Picardie,  perdue  par  les 
Français. 

Marie  d'Angleterre  avait  donné  contre  la  France 
huit  mille  anglais  à Philippe  fon  époux  , qui  vint  à 
Londres  pour  les  faire  embarquer  , mais  non  pas 
pour  les  conduire  à l’ennemi.  Cette  armée  jointe  à 
l’élite  des  troupes  cfpagnoles  commandées  par  le 
duc  de  Savoie  Philibert-Emmanuel , l’un  des  grands 
capitaines  de  ce  fiècle  , défit  fi  entièrement  l’armée 
Bataille  de  françaife  à S‘  Ouentin  qu’il  ne  relia  rien  de  l'infan- 

St  Quentin.  . ’ ^ , * 

terie;  tout  fut  tué  ou  pris  : les  vainqueurs  ne  per- 
dirent que  quatre-vingts  hommes  : le  connétable  de 
Montmorenci , 8c  prefque  tous  les  officiers  généraux 
furent  prifonniers  ; un  duc  d'Enghien  blelfé  à mort , 
la  fleur  de  la  noblefle  détruite  ; la  France  dans  le 
deuil  8c  dans  l’alarme.  Les  défaites  de  Créci  , de 
Poitiers  , d’A^incou^t  n’avaient  pas  été  plus  funef- 
tes,  8c  cependant  la  France  tant  de  fois  prête  de 
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fuccomber  fc  releva  toujours.  Charles-Quint  & Pkt- 
lippe  II  fon  fils  parurent  prêts  de  la  détruire. 

Tous  les  projets  de //rnn //fur l’Italie  s’évanouif- 
fent  ; on  rappelle  le  duc  de  Guije.  Cependant  le  vain- 
queur Philibert-Emmanuel  de  Savoie  T^TCxid  S‘  Quentin. 

Il  pouvait  marcher  jufqu'à  Paris  , que  Henri  II  ne 

fefait  fortifier  à la  hâte , & qui  par  conféquent  était  fiVerdeUv^ 
mal  fortifié  : mais  Philippe  fe  contenta  d'aller  voir 
fon  camp  viélorieux.  Il  prouva  que  les  grands  évé- 
nemens  dépendent  fouventdu  caraélére  des  hommes. 

Le  fien  était  de  donner  peu  à la  valeur  , & tout 
à la  politique.  Il  lailfa  refpirer  fon  ennemi,  dans  le 
delTein  de  gagner  par  une  paix  qu’il  aurait  diélée 
plus  que  par  des  viéloires  qui  ne  pouvaient  être  fon 
ouvrage.  Il  donne  au  duc  de  Guije  le  temps  de 
revenir  , de  raffembler  une  armée  , de  ralTurer  le 
royaume. 

Il  femblait  qu’alors  les  rois  ne  fe  crulTcnt  pas  faits 
pour  fe  fecourir  eux-mêmes.  Henri  //déclare  le  duc 
de  Guije  vice-roi  de  France  , fous  le  nom  de  lieute- 
nant-général du  royaume.  Il  était  en  cette  qualité. 
au-delTus  du  connétable. 

Prendre  Calais  & tout  fon  territoire  au  milieu  Calait reprî» 
de  l’hiver,*  & au  milieu  de  la  confternation  où  la 
bataille  de  S‘  Quentin  jetait  la  France;  chaffer  pour 
jamais  les  Anglais  qui  avaient  polfédé  Calais  durant 
deux  cents  treize  ans  , fut  une  aéUon  qui  étonna 
l’Europe  , Sc  qui  mit  François  de  Guife  au-delTus  de 
tous  les  capitaines  de  fon  temps.  Cette  conquête  fut 
plus  éclatante  Sc  plus  profitable  que  difficile.  La  reine 
Afrtné  n’avait  laiffé  dans  Calais  qu’une  garnifon  trop 
faible  ; la  flotte  n’arriva  que  pour  voir  les  étendards 
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de  France  arborés  fur  le  port.  Cette  perte , caufée 
par  la  faute  de  fon  miniflère , acheva  de  la  rendre 
odieufe  aux  Anglais. 

Mais  tandis  que  le  duc  de  G«j/ê  ralTurait  la  France 
ij  par  la  prife  de  Calais  , Se  enfuite  par  celle  de 
1558-  Thionville,  l'armée  de  Philippe  II  gagna  encore  une 
Bataille  tic  affcz  grande  bataille  contre  le  maréchal  de  Termes 
üravtiinco.  (jg  Gravelines , fous  le  commandement  du 

comte  d'Egmonl , de  ce  même  comte  d'Egmont , à qui 
Philippe  fit  depuis  trancher  la  tête  pour  avoir  défendu 
les  droits  Se  la  liberté  de  fa  patrie. 

Tan  t de  batailles  rangées,  perdues  par  les  Français, 
Sc  tant  de  villes  prifes  d’alTaut  par  eux , donnent 
lieu  de  croire  que  ces  peuples  étaient  , comme  du 
temps  de.  J ule-CéJar , plus  propres  pour  l'impétuofitc 
des  affauts  que  pour  cette  difeipline  & ces  manœu- 
vres de  ralliement  qui  décident  de  la  viéloire  dans 
un  champ  de  bataille. 

Philippe  ne  profita  pas  plus  en  guerrier  de  la  vic- 
toire de  Gravelines  que  de  celle  de  S*  Quentin  : 
r.m- de  Ca- mais  il  fit  la  paix  glorieufe  de  Cateau-Cambrefis  , 
dans  laquelle,  pour  S*  Quentin  8c  les  deux  bourgs 
'5  59-  Ham  8c  du  Catelet  qu’il  rendit,  il  gagna  les 
places  fortes  de  Thionville  , de  Marienbourg  , de 
Montmédi,  de  Hédin  , 8c  le  comté  de  Charolais  en 
pleine fouveraincté.  U fit  rafer  Térouane  8c  Ivoi , fit 
rendre  Bouillon  à l'évêque  de  Liège,  le  Montferrat 
au  duc  de  Mantoue,  la  Corfe  aux  Génois,  la  Savoie, 
le  Piémont  8c  la  BreCTe  au  duc  de  Savoie  ; fc  réfer- 
vant  d’entretenir  des  troupes  dans  Verceil  8c  dans 
Afli , jufqu’à  ce  que  les  droits  prétendus  par  la 
France  fur  le  Piémont  fuCTent  réglés  , 8c  que  Turin  , 

Pignerol , 
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Pignerol  , Quiers  Sc  Chivas  fuiïcnt  évacués  par 
Henri  U. 

Pour  Calais  k fon  territoire,  Philippe  n’y  prit  pas 
un  grand  intérêt.  Sa  femme  Marie  et Atigleierre  venait 
de  mourir  : Elifabelh  commençait  à régner.  Cepen- 
dant le  roi  de  France  s’obligea  de  rendre  Calais 
dans  huit  années  , Sc  à payer  huit  cents  mille  écus 
d’or  au  bout  de  ces  huit  ans  , fi  Calais  n'était  pas 
rdors  rendu  ; fpécifiant  de  plus  exprclTémcnt  que  , 
foie  que  les  huit  cents  mille  écus  d'or  fulTcnt  payés 
ou  non  , Henri  k fes  fuccefieurs  demeureraient 
toujours  obligés  à rendre  Calais  & fon  territoire,  [b] 

(Jn  a toujours  regardé  cette  paix  comme  le  triomphe 
de  Philippe  II.  Le  père  Daniel  y cherche  en  vain 
des  avantages  pour  la  France  ; en  vain  il  compte 
Metz  , Toul  & Verdun  confervés  par  cette  paix  ; il 
n’en  fut  point  du  tout  queflion  dans  le  traité  de 
Cateau-Cambrcfis.  Philippe  ne  fefait  aucune  atten- 
tion aux  intérêts  de  l'Allemagne,  Sc  il  prenait  fort 
peu  à cœur  ceux  de  Ferdinand  fon  oncle  , auquel  il 
ne  pardonna  jamais  le  refus  de  fe  démettre  de 
l’Empire  en  fa  faveur.  Si  ce  traité  produifit  quelque 
avantage  à la  Fhance  , ce  fut  celui  de  la  dégoûter 
pour  toujours  du  deffein  de  conquérir  Milan  Sc 
Naples.  A l’égard  de  Calais  , cette  clef  de  la  France 
ne  lut  jamais  rendue  à fes  anciens  crmemis  , Sc  les 
huit  cents  mille  écus  d’or  ne  furent  jamais  payés. 

Cette  guerre  finit  encore,  comme  tant  d’autres  , cuerre  f.nie 
par  un  mariage.  Philippe  prit  pour  troifième  femme  pf 
JJabclle,  fille  de  Henri  II,  qui  avait  été  promife  àdom  [^^d’auua. 
Carlos;  mariage  infortuné,  qui  fut,  dit-on  , la 

( ^ } Ni  Mciwai  ni  Daniel  n ont  rapporté  Ëüdlrment  ce  traité- 

ICPfai  Jur  les  moeurs,  ùc.  Tome  III,  Ee 
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caufc  de  la  mort  prématurée  de  dom  Carlos  8c  de  la 
princefle. 

1 Philippe  après  de  li  glorieux  cümmencemens 
retourna  triomphant  en  Efpagne  fans  avoir  tiré 
l’épée;  tout  favorifait  fa  grandeur.  Le  pape  Paul  IV 
avait  été  forcé  de  lui  demander  la  paix,  8c  il  la  lui 
avait  donnée.  Henri II,  fon  beau-père  8c  fon  ennemi 
naturel,  venait  d’être  tué  dans  un  tournoi,  8c  lailfait 
la  France  pleine  de  -faélions  , gouvernée  par  des 
étrangers  fous  un  roi  enfant.  Philippe  du  fond  de  fon 
cabinet  était  le  feul  roi  en  Europe  puiflant  8c  redou- 
table. Il  n’avait  qu’une  inquiétude , c'était  que  la 
religion  proteflante  ne  fe  glilfàt  dans  quelqu’un  de 
fes  Etats , furtout  dans  les  Pays  - Bas  voifins  de 
l’Allemagne  ; pays  où  il  ne  commandait  point  à titre 
de  roi , mais  à titre  de  duc  , de  comte,  de  marquis  , 
de  fimple  feigneur;  pays  où  les  lois  fondamentales 
bornaient  plus  qu’ailleurs  l’autorité  du  fouverain. 

Son  grand  principe  fut  de  gouverner  le  St  Siège 
en  lui  prodiguant  les  plus  grands  rcfpeâs , 8c  d’exter- 
miner par-tout  les  proteRans.  Il  y en  avait  un  très- 
petit  nombre  en  Efpagne.  Il  promit  folemnellement 
devant  un  crucifix  de  les  détruire  tous  , 8c  il 
accomplit  fon  vœu  : l’inquifition  le  féconda  bien. 
On  brûla  à petit  feu  dans  Valladolid  tous  ceux  qui 
étaient  foupçonnés  ; 8c  Philippe  des  fenêtres  de  fon 
palais  contemplait  leur  fupplicc,  8c  entendait  leurs 
cris.  L’archevêque  de  Tolède  8c  le  père  Conjlantin 
Ponce  , prédicateur  8c  confeffeur  de  Charles-Quint  , 
furent  relTerrés  dans  les  prifons  du  S‘  Office  , 8c 
Ponce  fut  brûlé  en  effigie  après  fa  mort,  ainû  qu’on 
l’a  déjà  remarqué. 
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Philippe  fut  que  dans  une  vallée  du  Piémont, 
voifine  du  Milanais,  il  y avait  quelques  hérétiques  ; 
il  mande  au  gouverneur  de  Milan  d’y  envoyer  des 
troupes , 8c  lui  écrit  ces  deux  mots  , lotts  au  gibet.  Il 
apprend  que  dans  la  Calabre  il  y a quelques  cantons 
où  les  opinions  nouvelles  ont  pénétré  ; il  ordonne 
qu’on  paffe  les  novateurs  au  fil  de  l’épée,  8c  qu’on 
en  réferve  loixante , dont  trente  doivent  périr  par  la 
corde , 8c  trente  par  les  flammes  : l’ordre  eft  exécuté 
avec  ponftualité. 

Cet  efprit  de  cruauté,  8c  l’abus  de  fon  pouvoir 
affaiblirent  enfin  ce  pouvoir  immenfe.  Car  s’il  avait 
ménagé  les  efprits  des  Flamands , il  n’eût  pas  vu  la 
république  des  fept  provinces  fe  former  par  les 
feules  perfécutions.  Cette  révolution  ne  lui  eût  pas 
coûté  fes  tréfors  ; 8c  lorfqu’cnfuite  le  Portugal  8c  Iqs 
polfelllons  des  Portugais  dans  l’Afrique  8c  dans  les 
Indes,  accrurent  fes  vafles  Etats  ; quand  la  France 
déchirée  fut  fur  le  point  de  recevoir  des  lois  de  lui , 

8c  d’avoir  fa  fille  pour  reine  , il  eût  pu  venir  à bout 
<le  ces  grands  deffeins  , fans  cette  funeflc  guerre  que 
fes  rigueurs  allumaient  dans  les  Pays-Bas. 

C H A P I T R E ' C L X I V. 

Fondation  de  la  répvhlique  des  Provinces-Unies. 

C 

O 1 on  confulte  tous  les  monumens  de  la  fondation  unoUande 
de  cet  Etat,  auparavant  prefque  inconnu,  devenu 
bientôt  fi  puilTanc , on  verra  qu’il  s’cll  formé  fans 
deHein  8c  contre  toute  vraifemblance.  La  révolution 
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commença  par  les  belles  Se  grandes  provinces  de 
terre  ferme , le  Brabant , la  Flandre  & le  Hainaut , 
elles  qui  pourtant  relièrent  fujettes  ; Sc  un  petit  coin 
de  terre  prefque  noyé  dans  l’eau , qui  ne  fubGRait 
que  de  la  pêche  du  hareng,  cil  devenu  une  puilTance 
formidable,  a tenu  tête  à Philippe  II,  a dépouillé  fes 
fucceffeurs  de  prefque  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  les 
Indes  orientales . Sc  a fini  enfin  par  les  protéger. 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  Philippe  II  lui- 
même  qui  ait  forcé  ces  peuples  à jouer  un  fi  grand 
rôle,  auquel  ils  ne  s'attendaient  certainement  pas: 
fon  defpotifmc  fanguinaire  fut  la  caulc  de  leur 
grandeur. 

11  efUmportant  de  confidérer  que  tous  les  peuples 
ne  fc  gouvernent  pas  fur  le  même  modèle;  que  les 
Pays-Bas  étaient  un  alfeinblage  de  plufieurs  feigneu- 
rics  appartenantes  à Philippe  à des  titres  dilFérens  ; 
que  chacune  avait  fes  lois  8c  fes  ufages  ; que  dans 
la  Frife  8c  dans  le  pays  de  Groningue  un  tribut  de 
fix  mille  écus  était  tout  ce  qu’on  devait  au  feigneur; 
que  dans  aucune  ville  on  ne  pouvait  mettre  d’im- 
pôts , ni  donner  les  emplois  à d’autres  qu’à  des 
régnicoles,  ni  entretenir  des  troupes  étrangères,  ni 
enfin  rien  innover  fans  le  confentement  des  états. 
Il  était  dit  par  les  anciennes  conllitutions  du  Bra- 
bant : Si  le  Jüuverain  par  violence  ou  par  artifice  veut 
enfreindre  les  privilèges , les  états  feront  déliés  du  ferment 
de  f délité  , pouiTont  prendre  le  parti  qu'ils  croiront 

convenable.  Cette  forme  de  gouvernement  avait  prévalu 
long-temps  dans  une  très-grande  partie  de  l’Europe  ; 
nulle  loi  n’était  portée,  nulle  levée  de  deniers 
n’était  faite  fans  la  fanâion  des  états  alTemblés.  Un 
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gouverneur  de  la  province  préfidaic  à ces  états  au  nom 
du  prince,  & ce  gouverneur  s’appelait  Stadl-holder , 
teneur  d’états,  ou  tenant  l’état,  ou  lieutenant  dans 
toute  la  bafTc  Allemagne. 

Philippe  //en  1559  donna  le  gouvernement  de 
Hollande  , de  Zélande  , de  Frife  8c  d'Utrecht  à 
Guillaume  de  JVaJfau  , prince  d’Orange.  On  peut 
obferver  que  ce  titre  de  prince  ne  fignifiait  pas 
prince  jle  l Empire.  La  principauté  de  la  ville 
d’Orange , tombée  de  la  maifon  de  Châlons  dans  la 
lienne  par  une  donation  , était  un  ancien  fief  du 
royaume  d’Arles  devenu  indépendant.  Guillawne 
tirait  une  plus  grande  iliuflration  de  la  maifon 
impériale  dont  il  était:  mais  quoique  cette  maifon, 
aulfi  ancienne  que  celle  à' Autriche  , eût  donné  un 
empereur  à l’Allemagne  , elle  n’était  pas  au  rang 
des  princes  de  l’Empire.  Ce  titre  de  prince , qui  ne 
commença  à être  en  ufage  que  vers  le  temps  de 
Frédéric  II,  ne  fut  pris  que  par  les  plus  grands  terriens. 
Le  fang  impérial  ne  donnait  aucun  droit , aucun 
honneur  ; 8c  le  fils  d’un  empereur  , qui  n’aurait 
polTédé  aucune  terre  , n’était  qu’empereur  s’il  était 
élu  , Sc  fimple  gentilhomme  s’il  ne  fuccédait  pas  à fon 
père.  Guillaume  de  JVaJfau  était  comte  dans  l’Empire, 
comme  le  roi  Philippe  II  était  comte  de  Hollande  8c 
feigneur  de  Malines  ; mais  il  était  fujet  de  Philippe 
en  qualité  de  fon  fladt-holder , 8c  comme  polTédant 
des  terres  dans  les  Pays-Bas. 

Philippe  voulut  être  fouverain  abfolu  dans  les 
Pays-Bas , ainfi  qu’il  l’était  en  Efpagne.  Il  fuffifait 
d’être  homme  pour  avoir  ce  projet  , tant  l’autorité 
cherche  toujours  à renverfer  les  barrières  qui  la 
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reilreignent  ; mais  Philippe  trouvait  encore  un  autre 
avantage  à être  clefpotiquc  dans  un  vafte  8c  riche 
pays  , voifin  de  la  France  ; il  pouvait  en  ce  cas 
démembrer  au  moins  la  France  pour  jamais,  puif- 
qu’en  perdant  fept  provinces , 8c  étant  fouvent  très- 
gêné  dans  les  autres , il  fut  encore  fur  le  point  de 
fubjuguer  ce  royaume  , fans  même  être  jamais  à la 
tête  d’aucune  armée. 

'565-  Il  voulut  donc  abroger  toutes  les  lois.^mpofcr 
taxes  arbitraires , créer  de  nouveaux  évêques , 
ibroiu.  & établir  l’inquifuion , qu’il  n’ayait  pu  faire  recevoir 
ni  dans  Naples  ni  dans  Milan.  Les  Flamands  font 
naturellement  de  bons  fujets  8c  de  mauvais  efclaves. 
La  feule  crainte  de  l’inquifition  fit  plus  de  proteflans 
que  tous  les  livres  de  Calvin  , chez  ce  peuple  qui 
n’eft  alTurémcnt  porté  par  fon  caraêlère  ni  à la  nou- 
veauté ni  aux  remuemens.  Les  principaux  feigneurs 
s'uniflent  d’abord  à Bruxelles  pour  repréfenter  leurs 
droits  à la  gouvernante  des  Pays-Bas  Marguerite  de 
Parme , fille  naturelle  de  Charks-Quint.  Leurs  alTem- 
blées  s’appelaient  une  confpiration  à Madrid  : c’était 
dans  les  Pays-Bas  l’aélc  le  plus  légitime.  11  eft 
certain  que  les  confédérés  n’étaient  point  des  rebelles, 
qu’ils  envoyèrent  le  comte  de  Berg  8c  le  feigneur 
de  Montmçrenci-Montigny  porter  en  Efpagne  leurs 
plaintes  au  pied  du  trône.  Ils  demandaient  l’éloi- 
gnement du  cardinal  de  GranvetU  premier- miniftre , 
dont  ils  craignaient  les  artifices.  La  cour  leur  envoya 
lcduc  d’W/éeavec  des  troupes  efpagnoles  8c  italiennes, 
8:  avec  l’ordre  d’employer  les  bourreaux  autant  que 
les  foldats.  Ce  qui  peut  ailleurs  étouffer  aifément 
une  guerre  civile , fut  précifément  ce  qui  la  fit  naître 
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en  Flandre.  Guillaume  de  Kajfau  , prince  d'Orangc, 
furnommé  le  Taciturne  , fongca  prefque  feul  à prendre 
les  armes  , tandis  que  tous  les  autres  penfaient  à 
fe  foumettre. 

Il  y a des  efprits  fiers , profonds , d’une  intrépidité  Canaèrede  . 
tranquille  &:  opiniâtre,  qui  s’irritent  par  les  difficultés.  p^ôcc'"d'6- 
Tel  était  le  caraûère  de  Guillaume  le  taciturne , & tel  ”"g'- 
a été  depuis  fon  arricrc-petit-fils  le  prince  d’Oraiige 
roi  d'Angleterre.  Guillaume  le  taciturne  n’avait  ni 
troupes  ni  argent  pour  réfifter  à un  monarque  tel 
que  Philippe  II.  Les  perfécutions  lui  en  donnèrent.  Le 
nouveau  tribunal  établi  à Bruxelles  jeta  les  peuples 
dans  le  défefpoir.  Les  comtes  d'Egmont  & de  Ilorn, 
avec  dix-huit  gentilshommes  , ont  la  tête  tranchée  ; 
leur  fang  fut  le  premier  ciment  de  la  république 
des  Provinces-Lnies. 

Le  prince  d’Orange  retiré  en  Allemagne , con- 
damné à perdre  la  tête , ne  pouvait  armer  que  les 
proteftans  en  fa  faveur;  8c  pour  les  animer,  il  fallait 
l’être.  Le  calvinifme  dominait  dans  les  provinces 
maritimes  des  Pays-Bas.  Guillaume  était  né  luthérien. 

Charles-Qtiint , qui  l’aimait , l’avait  rendu  catholique  ; 
la  néceffité  le  fit  calvinifte  : car  les  princes  qui  ont 
ou  établi  ou  protégé  ou  changé  les  religions  en  ont 
rarement  eu.  Il  était  très -difficile  à Guillaume  de 
lever  une  armée.  Ses  terres  en  Allemagne  étaient 
peu  de  chofe  : le  comté  de  Nalfau  appartènait  à 
l’un  de  fes  frères.  Mais  fes  frères  , fes  amis  , fon 
mérite  8c  fes  promeffes  lui  firent  trouver  des  foldats. 

Il  les  envoie  d’abord  en  Frife  fous  les  ordres  de  fon 
frère  le  comte  Louis;  fon  armée  eft  détruite  ; il  ne  fc 
décourage  point  : il,  en  forme  une  autre  d’allemands 
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8c  de  français  que  renthoiifiafme  de  la  religion,  8c 
l’efpoir  du  pillage  engagent  à fon  fcrvice.  La  fortune 
lui  eft  rarement  favorable  ; il  eft  réduit  à aller  com- 
battre dans  l’armée  des  huguenots  de  France,  ne 
pouvant  pénétrer  dans  les  Pays-Bas.  Les  févérités 
efpagnoles  donnèrent  encore  de  nouvelles  relTources. 
L’impofition  du  dixième  de  la  vente  des  biens  meu- 
bles , du  vingtième  des  immeubles , 8c  du  centième 
des  fonds  acheva  d’irriter  les  Flamands.  Comment 
le  maître  du  Mexique  8c  du  Pérou  était-il  forcé  à 
ces  exaélions  ? 8c  comment  Philippe  n’était-il  pas 
venu  lui -meme  dans  le  pays  , comme  fon  père, 
étouffer  tous  ces  troubles  ? 

Le  prince  d'Orange  eniia  enfin  dans  le  Brabant 
avec  une  petite  armée.  Il  fe  retire  en  Zélande  8c  en 
Hollande.  Amfterdam  aujourd’hui  fi  fameufe  était 
alors  peu  de  chofe  , 8c  n’ofa  pas  même  fc  déclarer 
pour  le  prince  d’Orange.  Cette  ville  était  alors 
occupée  d’un  commerce  nouveau  8c  bas  en  appa- 
rence , mais  qui  fut  le  fondement  de  fa  grandeur. 
La  pêche  du  hareng  &:  l’art  de  le  faler  ne  paraifTent 
pas  un  objet  bien  important  dans  l'hifloire  du 
monde  ; c’eft  cependant  ce  qui  a fait  d’un  pays 
méprifé  8c  ftérile  une  puiffance  refpeéiable.  Venife 
n’eut  pas  des  commencemens  plus  brillans  : tous 
les  grands  empires  ont  commencé  par  des  hameaux, 
8c  les  puilTances  maritimes  par  des  barques  de 
pêcheurs. 

Toute  la  relTource  du  prince  d’Orange  était  dans 
des  pirates  : l’un  d’eux  furprend  la  Brille;  un  curé 
fait  déclarer  Fleffingue  ; enfin  les  états  de  Hollande 
8c  de  Zélande  alfemblés  à Dordrecht , 8c  Amflcidam 
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«.lie -même  s’uniffent  avec  lui  , Sc  le  reconnaiffent 
pour  ftadihoudcr  : il  tint  alors  des  peuples  cette 
même  dignité  qu’il  avait  tenue  du  roi.  On  abolit  la 
religion  romaine,  afin  de  n’avoir  plus  rien  de  commun 
avec  le  gouvernement  efpagnol. 

Ces  peuples  depuis  long-temps  n’avaient  point  LesHoilan 
pafTé  pour  guerriers,  8c  ils  le  devinrent  tout  d’un^^çj^ij,, 
coup.  Jamais  on  ne  combattit  de  part  8c  d’autre  ni  uêpidcs. 
avec  plus  de  courage,  ni  avec  tant  de  fureur.  Les  * 5 73- 
Efpagnols  au  fiége  de  Harlem  ayant  jeté  dans  la 
ville  la  tête  d'un  de  leurs  prifonniers  , les  habitans 
leur  jetèrent  onze  têtes  d’efpagnols  , avec  celte 
infcription , dix  têtes  pour  U paiement  du  douiième  denier, 
ù l'omiéme  pour  l'intérêt.  Harlem  s’étant  rendu  à dif- 
crétion,  les  vainqueurs  font  pendre  tons  les  magiftrats, 
tous  les  pafleurs  8c  plus  de  quinze  cents  citoyens: 
c’était  traiter  les  Pays-Bas  comme  on  avait  traité 
le  nouveau  monde.  La  plume  tombe  des  mains , 
quand  on  voit  comment  les  hommes  en  ufen.t  avec 
les  hommes. 

Le  duc  d'Albe  , dont  les  inhumanités  n’avaient 
fervi  qu’à  faire  perdre  deux  provinces  au  roi  Ion 
maître  , ell  enfin  rappelé.  On  dit  qu’il  fe  vantait  en 
partant  d'avoir  fait  mourir  dix-huit  mille  perfonnes 
par  la  main  du  bourreau.  Les  horreurs  de  la  guerre 
n'en  continuèrent  pas  moins  fous  le  nouveau  gou- 
verneur des  Pays-Bas  , le  grand  commandeur  de 
Reqiujcais,  L’armée  du  prince  d’Orange  eft  encore 
battue,  fes  frères  font  tués,  8c  fon  parti  fe  fortifie  1574. 
par  l’animofité  d’un  peuple  né  tranquille,  qui  ayant 
une  fois  paffé  les  bornes  ne  favait  plus  reculer. 

Le  fiége  Sc  la  défenfe  de  Leyde  font  un  des  plus  1 574- 
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1575.  grands  témoignages  de  ce  que  peuvent  la  confiance 

Sifge  mé-  gf  la  liberté.  Les  Hollandais  firent  précifément  la 

même  chofe  qu’on  leur  a vu  hafarder depuis  en  1672, 
lorfque  Louis  XIV  était  aux  portes  d'Amllerdam: 
ils  percèrent  les  digues  ; les  eaux  de  l'IlTel  , de  la 
Meufe  8c  de  l'Océan  inondèrent  les  campagnes  ; 8c 
une  flotte  de  deux  cents  bateaux  apporta  du  fecours 
dans  la  ville  par-delTus  les  ouvrages  des  Efpagnols. 
Il  y eut  un  autre  prodige  ; c’eft  que  les  affiégeans 
ofèrent  continuer  le  fiege  8c  entreprendre  de  faigner 
cette  vafte  inondation.  Il  n’y  avait  point  d’exemple 
dans  l'hifloire , ni  d'une  telle  reOburcc  dans  des 
affiégés  , ni  d’une  telle  opiniâtreté  dans  des  allié- 
geans  ; mais  cette  opiniâtreté  fut  inutile , 8c  Leyde 
célèbre  encore  aujourd’hui  tous  les  ans  le  jour  de 
fa  délivrance.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  habitans 
fe  fervirent  de  pigeons  dans  ce  fiégc  pour'  donner 
des  nouvelles  au  prince  d'Orange  ; c’eft  une  pratique 
commune  en  Alie. 

Quel  était  donc  ce  gouvernement  fi  fage  & fi 
vanté  de  Philippe  II,  lorfqu’on  voit  dans  ce  temps- 
là  même  fes  troupes  fe  mutiner  en  Flandre  faute  de 

1576.  payement , faccager  la  ville  d’Anvers , 8c  que  toutes 
les  provinces  des  Pays-Bas,  fans  confulter  ni  lui 

' ni  fon  gouverneur,  font  un  traité  de  pacification 
avec  les  révoltés  , publient  une  amniftic  , rendent 
les  prifonniers  , font  démolir  des  fortereffes  8c 
ordonnent  qu'on  abattra  la  fameufe  ftatue  du  duc 
à'Âlhe,  trophée  que  fon  orgueil  avait  élevé  à fa 
cruauté  , 8c  qui  était  encore  debout  dans  la  citadelle 
d’Anvers  , dont  le  roi  était  le  maître  ? 

Dom  Jtun  Après  la  mort  du  grand  commandeur  de  Requtjcens, 
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Philippe , qui  pouvait  encore  eflayer  de  remettre  le  gouvemeat 
calme  dans  les  Pays-Bas  par  fa  préfcnce,  y envoie 
dom  Juan  d' Autriche  fon  frère  , ce  prince  célèbre 
dans  l’Europe  par  la  fameufe  \iéloire  de  Lépante 
remportée  fur  les  Turcs , &:  par  fon  ambition  qui  lui 
avait  fait  tenter  d’être  roi  de  Tunis.  Philippe  n’aimait 
pas  dom  Jmn;  il  craignait  fa  gloire  , &:  fe  défiait  de 
fes  deCTcins.  Cependant  il  lui  donne' malgré  lui  le 
gouvernement  des  Pays-Bas , dans  l’efpérance  que 
les  peuples,  qui  aimaient  dans  ce  prince  le  fang  8c 
la  valeur  de  Çharles-Quint , pourraient  revenir  à leur 
devoir;  il  fe  trompa.  Le  prince  d’Orange  fut  reconnu 
gouverneur  du  Brabant  dans  Bruxelles,  lorfque  *57  7' 
dom  Juan  en  fortait  , après  y avoir  été  inftallé 
gouverneur-général.  Cet  honneur  qu’on  rendit  à 
Guillaume  le  taciturne  fut  cependant  ce  qui  empêcha 
le  Brabant  8c  la  Flandre  d’être  libres , comme  le 
furent  les  Hollandais.  Il  y avait  trop  de  feigneurs 
dans  ces  deux  provinces;  ils  furent  jaloux  du  prince 
d’Orange,  &:  cette  jaloufie  conferva  dix  provinces  à 
l’Efpagne.  Ils  appellenx  l’archiduc  Mathias  pour  être 
gouverneur-général  en  concurrence  avec  àoxajuan. 

On  a peine  à concevoir  qu’un  archiduc  d’Autriche, 
proche  parent  de  Philippe  11^  8c  catholique  vienne 
fe  mettre  à la  tête  d’un  parti  prefque  tout  protellant 
contre  le  chef  de  fa  maifon  : mais  l’ambition  ne 
connaît  point  ces  liens  , 8c  Philippe  n’était  aimé  ni 
de  l’empereur  ni  de  l’Empire. 

Tout  fe  divife  alors  , tout  eft  en  confufion.  Le 
prince  d’Orange , nommé  par  les  états  lieutenant- 
général  de  l’archiduc  Mathias , eft  néceffairement  le 
rival  fccret  de  ce  prince.  Tous  deux  font^  oppofés 


Digttized  by  Googic 


157  8- 


A'fxanJre 

F.irnr/e. 


444  Fon-dation  de  la  république 

à dom  Juan.  Les  états  fc  défirent  de  tous  les  trois. 
Un  autre  parti,  également  mécontent  & des  états  & 
des  trois  princes , déchire  la  patrie.  Les  états  publient 
la  liberté  de  confcience  ; mais  il  n’y  avait  plus  de 
remède  à la  frénéfie  incurable  des  faélions.  Dom  Juan 
Mortdcdom  ayant  gagné  une  bataille  inutile  à Gerablours  meurt 
O à la  fleur  de  fon  âge  au  milieu  de  ces  troubles. 

A ce  fils  de  Charles-Quinl  fuccède  un  petit-fils  non 
moins  illuftrc  ; c’eft  cet  Alexandre  Farnéje  , duc  de 
Parme  , dcfcendant  de  Charles  par  fa  mère  , 8c  du 
pape  Paul  III  far  fon  père  ; le  même  qui  vint  depuis 
en  France  délivrer  Paris , 8c  combattre  Henri  le 
grand.  L'hifloire  ne  célébré  point  de  plus  grand 
homme  de  guerre  ; mais  il  ne  put  empêcher  ni  la 
fondation  des  fept  Provinces-Unies , ni  les  progrès 
de  cette  république  qui  naquit  fous  fes  yeux. 

Ces  fept  provinces,  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui du  nom  général  de  la  Hollande  , contraftent 
par  les  foins  du  prince  d'Orange  cette  union  qui 
paraît  fi  fragile  , 8c  qui  a été  fi  confiante  , de  fept 
29  janvier  provinces  toujours  indépendantes  l’une  de  l’autre , 
•579-  ayant  toujours  des  intérêts  divers,  8c  toujours  auffi 
étroitement  jointes  par  le  grand  intérêt  de  la  liberté 
que  l'efl  ce  faifeeau  de  flèches  qui  forme  leurs  armoi- 
ries 8c  leur  emblème. 

Cette  union  d’Utrecht,  le  fondement  de  la  répu- 
blique, l’efl  auffi  du  fiadthouderat.  Guillaume  efl 
déclaré  chef  des  fept  provinces  fous  le  nom  de  capi- 
taine , d’amiral-général , de  Aadthouder.  Les  dix 
autres  provinces,  qui  pouvaient  avec  la  Hollande 
former  la  république  la  plus  puHTante  du  monde, 
ne  fejoignent  point  aux  fept  petites  Provinces-Unies. 


Fameufe 
union  d’U- 
trecht. 
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Celles-ci  fc  protègent  elles-mêmes  ; mais  le  Brabant, 
la  Flandre  8c  les  autres  veulent  un  prince  étranger 
pour  les  protéger.  L’archiduc  Mathias  était  devenu 
inutile.  Les  états-généraux  renvoient  avec  une  pen- 
fion  modique  ce  filS  Sc  ce  frère  d’empereurs  , cjui  fut 
depuis  empereur  lui-même.  Ils  font  venir  François 
- duc  d’Anjou  , frère  du  roi  de  France  Henri  III , avec 
lequel  ils  négociaient  depuis  long-temps.  Toutes  ces 
provinces  étaient  partagées  entre  quatre  partis,  celui 
de  Mathias  fi  faible  qu’on  le  renvoie , celui  du  duc 
d’Anjou  qui  devint  bientôt  funcfle , celui  du  duc  de 
Parme,  qui  n’ayant  pour  lui  que  quelques  feigneurs 
8c  fon  armée,  fut  enfin  conferver  dix  provincfs  au 
roi  d’Efpagnc,  8c  celui  de  Guillaume  de  Kajfau  qui 
lui  en  arracha  fept  pour  jamais. 

C’eft  dans  ce  temps  que  Philippe,  toujours  tran- 
quille à Madrid,  proferivit  le  prince  d’Orangç,  8c 
mit  fa  tête  à vingt-cinq  mille  écus.  Cette  méthode 
de  commander  des  aflaflinats  , inouïe  depuis  le  trium- 
virat , avait  été  pratiquée  en  France  contre  l’amiral 
de  Coligni,  beau-pere  de  Guillaume;  Sc  on  avait  promis 
cinquante  mille  écus  pour  fon  fang.  Celui  du  prince 
fon  gendre  ne  fut  eflimé  que  la  moitié  par  Philippe, 
qui  pouvait  payer  plus  chèrement. 

Quel  était  le  préjugé  qui  régnait  encore  ! Le  roi 
d’Efpagne  dans  fon  édit  de  profcri[)tion  avoue  qu’il 
a violé  le  ferment  qu’il  avaicjfait  aux  Flamands , & 
dit  gue  le  pape  l’a  dijpenjé  de  ce  Jerment.  Il  croyait  donc 
que  cette  raifon  pouvait  faire  une  forte  imprelfion 
lur  les  efprits  des  catholiques  ? Mais  combien  devait- 
elle  irriter  les  protellans  , 8c  les  affermir  dans  leur 
défection  ! 


Duc  d’An- 
jou , frère  de 
Hem  i / / / , 
eu  Brabant. 


Profeription. 

1 5 So. 
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La  réponfe  de  Guillaume  cft  un  de  plus  beaux 
monumens  de  l’hifloire.  De  (ujet  qu’il  avait  été  de 
Philippe  , il  devient  fon  égal  dès  qu'il  eft  proferit. 
On  voit  dans  fon  apologie  un  prince  d’une  maifon 
impériale  non  moins  ancienne , non  moins  illuftrc 
autrefois  que  la  maifon  d'Autriche , un  lladthouder 
qui  fe  porte  pour  aceufateur  du  plus  puilfant  roi  de 
l'Europe  au  tribunal  de  toutes  les  cours  , & de  tous  les 
hommes.  Il  eft  enfin  fupérieur  à Philippe,  tn  ce  que, 
pouvant  le  proferire  à fon  tour,  il  abhorre  cette  ven- 
geance , 8c  n'attend  fa  fureté  que  de  fon  épée. 

Philippe  dans  ce  temps  là  meme  était  plus  redou- 
table: que  jamais  ; car  il  s’emparait  du  Portugal  fans 
fortir  de  fon  cabinet , 8c  penfait  réduire  de  même 
les  Provinces -Unies.  Guillaume  avait  à craindtc 
d’un  côté  les  afîaffins  , 8c  de*  l’autre  un  nouveau 
maître  dans  le  duc  d’Anjou  frère  de  Hmri  111, 
arrivé  dans  les  Pays-Bas,  Sc  reconnu  parles  peuples 
pour  duc  de  Brabant , 8c  comte  de  I landres.  H fut 
bientôt  défait  du  duc  d’Anjou,  comme  de  larchiduc 
Mathiai. 

1580.  Ce  duc  d’Anjou  voulut  être  fouveraînabfolu  d’un 
Savoir  l’avait  choifi  pour  fon  proteéleur.  11  y a eu 

vouiualTeiyir  de  tout  temps  des  confpirations  contre  les  princes  ; 
«taU  vlrau  prince  en  fit  une  contre  les  peuples.  Il  voulut 
protéger.  furprcndrc  à la  fois  Anvers  , Bruges  8c  d’autres 
villes  qu’il  était  venu  défendre.  Quinze  cents  français 
furent  tüés  dans  la  furprife  inutile  d’Anvers  : les 
mefures  manquèrent  fur  les  autres  places.  Preffé 
d’un  côté  par  Alexandre  Farnèje , de  l’autre  haï  des 
peuples,  il  fe  retira  en  France  couvert  de  honte, 
8c  lailfa  le  duc  de  Parme  8c  le  prince  d’Orange  fe 
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difputerles  Pays-Bas,  qui  devinrent  le  théâtre  le  plus 
illullre  de  la  guerre  en  Europe , & l’école  militaire 
où  les  braves  de  tous  les  pays  allèrent  faire  leur 
apprcntiflage. 

Des  aflaflins  vengèrent  enfin  Philippe  du  prince  princ*  d'O- 
d’Orange.  Un  français  nommé  trama  fa  mort.  ****** 

Jfaurigni  efpagnol  le  bleffa  d’un  coup  de  piftolet  dans  ^ ^ 
Anvers.  Enfin  Ballhajar  Gérard,  franc-comtois,  le 
tua  dans  Delft  aux  yeux  de  fon  époufe , qui  vit 
ainfi  aflalTiner  fon  fécond  mari  , après  avoir  perdu  le 
premier  ainfi  que  fon  père  l’amiral  à la  journée  de 
la  St  Banhelemi.  Cet  alTaffinat  du  prince  d’Orange 
ne  fut  point  commis  par  l’envie  de  gagner  les  vingt- 
cinq  mille  écus  qu’avait  promis  Philippe  , mais  par 
renthoufiafme  de  la  religion.  Le  jéfuite  5/rarfa  rap- 
porte que  Gérard  foutint  toujours  dans  les  tourmens 
qu'il  avait  été  poujfè  à cette  aBion  par  m inJlinB  divin. 

Il  dit  encore  exprelfément  c\\itjaurigni  n'avait  aupa- 
ravant entrepris  la  mort  du  prince  d Orange  qu  après  avoir 
purgé  fon  ame  par  la  confrjjion  aux  pieds  dun  dominicain, 
ia  apres  l’avoir  fortifiée  par  le  pain  célejle.  C’était  le 
crime  du  temps.  Les  anabaptiftes  avaient  commencé. 

Une  femme  en  Allemagne  pendant  le  liège  de  Munfler 
avait  voulu  imncr  J udith  ; elle  fortit  de  la  ville  dans 
le  deCTcin  de  coucher  avec  l’évêque  qui  l’affiégeait , 

& de  le  tuer  dans  fon  lit.  Poltrot  de  Meré  avait  alTaf-  ADiiiTnab 
liné  François  duc  de  Guife,  parles  mêmes  principes. 

Les  maffacres  de  la  S'  Banhelemi  avaient  mis  le 
comble  à ces  horreurs.  Le  même  efprit  fit  répandre 
enfuite  le  fang  de  Henri  III  ic  de  Henri  IV , & forma 
la  conjpiration  des  poudres  en  Angleterre.  Les  exemples 
tirés  de  l’écriture , prêchés  d’abord  par  les  réformés, 
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ou  les  novateurs , & trop  fouvent  enluite  par  les 
catholiques  , fêlaient  impreflion  fur  des  cfprits  faibles 
&:  féroces  , iinbécillement  pcrfuadés  que  Dieu  leur 
ordonnait  le  meurtre.  Leur  ar’cugle  fureur  ne  leur 
laiflait  pas  comprendre  que  li  Dieu  demandait 
du  lang  dans  l’ancien  leflamem  , on  ne  pouvait 
obéir  à cet  ordre  que  quand  Dieu  lui-même  def- 
cendait  du  ciel  pour  diéler  de  fa  bouche  , d’une 
manière  claire  Sc  précité  , fes  arrêts  lur  la  vie  des 
hommes  dont  il  ell  le  maître  ; Sc  qui  fait  encore  G 
Dieu  n eût  pas  été  plus  content  de. ceux  qui  auraicrit 
fait  des  remontrances  à fa  clémence  que  de  ceux 
qui  auraient  obéi  à la  jullice  ? 

Philippe  II  fut  très-content  de  ralTaflinai  ; il  récom- 
penfa  la  famille  Gérard  \ il  lui  accorda  des  letiics 
de  noblclfc,  pareilles  à celles  que  Charles  VII  donna 
à la  famille  de  la  pucelle  d’Orléans,  lettres  par  lef- 
quelles  le  ventre  ennobliirait.  Les  defeendans  d’une 
fœurde  rafTalfin  Gerar<f  jouirent  tous  de  ce  fingulier 
privilège,  julqu’au  temps  où  Louis  XIV  s empara  de 
la  Franche-Comté.  Alors  on  leur  difputa  un  honneur 
que  les  maifons  les  plus  illuGres  n’ont  point  en 
Fiance,  Sc  dont  même  les  defeendans  des  freres  de 
Jeanne  dArc  avaient  été  privés.  On  mit  à la  taille  la 
famille  de  Gérard:  elle  ofa  prefenter  fes  lettres  de 
noblelfc  à M.  de  Vanolles  intendant  de  la  province, 
il  les  foula  aux  pieds  ; le  crime  celTa  d’éirc  honoré, 
Sc  la  famille  reGa  roturière. 

Quand  Guillaume  le  taciturne  fut  afTafliné,  il  était 
prêt  d’être  déclaré  comte  de  Hollande.  Les  condi- 
tions de  cette  nouvelle  dignité  avaient  déjà  été  üipu- 
léts  par  toutes  les  villes  , excepté  AmAerdam  S: 

Gouda 
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Gouda.  On  voit  par-là  qu’il  avait  travaillé  pour  lui- 
piême  autant  que  pour  la  république. 

Maurice  fon  fils  ne  put  prétendre  à cette  principauté  : 
mais  les  fept  provinces  le  déclarèrent  fladthouder, 
& il  affermit  l’édifice  de  la  liberté , fondé  par  fon 
père.  Il  fut  digne  de  combattre  Alexandre  Fameje. 
Ces  deux  grands-hommes  s’immortalifaient  fur  ce 
théâtre  refferré  où  la  fcène  de  la  guerre  attirait  les 
regards  des  nations.  Quand  le  duc  de  Parme  , 
Famèfe , ne  ferait  illuftre  que  par  le  fiége  d’Anvers , 
il  ferait  compté  parmi  les  plus  grands  capitaines  ; 
les  Anverfois  fe  défendirent  comme  autrefois  les 
Ty riens,  &:  il  prit  Anvers  comme  Alexandre , dont 
il  portait  le  nom  , avait  pris  la  ville  de  Tyr , en 
fefant  une  digue  fur  le  fleuve  profond  & rapide  de 
l’Efcaut  , Sc  en  renouvelant  un  exemple  que  le 
cardinal  de  Richelieu  fuivit  auffi  au  fiége  de  la 
Rochelle. 

La  nouvelle  république  fut  obligée  d’implorer  le 
fecours  de  la  reine  d’Angleterre  Elijabelh.  Elle  lui 
envoya  fous  le  comte  de  Leicejlreun  fecours  de  quatre 
mille  foldats  ; c’était  afl'ez  alors.  Le  prince  Maurice 
eut  quelque  temps  dans  un  fupérieur,  comme 

fon  père  en  avait  eu  un  dans  le  duc  d’Anjou  8c  dans 
l’archiduc  Mathias.  Leicejlre  prit  le  titre  8c  le  rang  de 
gouverneur  - général  ; mais  il  fut  bientôt  défavoué 
par  fa  reine.  Maurice  ne  laiffa  pas  entamer  fon  flad- 
thouderat  des  fept  Provinces-Unies  ; heureux  s’il 
n’avait  pas  voulu  aller  au-delà  ! 

Toute  cette  guerre  fi  longue  8c  fi  pleine  de  vicif- 
fitudes  neput  enfinni  rendre  fept  provinces  à Philippe, 
m lui  ôter  les  autres.  La  république  devenait  chaque 

FJfai  fur  les  maurs,  ijc.  Tome  III.  F f 


Alexandre 

fûrnrjt. 

1584. 


EliJaUti» 


ce  temps-là. 


450  Fondation  de  la  republic^ue  Sec, 

jour  fl  formidable  fur  mer  qu'elle  ne  fervit  pas  peu 
à détruire  celte  flotte  de  Philippe  II , furnommée 
V invincible.  Ce  peuple  pendant  plus  de  quarante  ans 
relfembla  aux  Lacédémoniens  , qui  repouflerent 
Moeurs  des  toi^jours  le  grand  roi.  Les  moeurs,  la  fimplicité , 

HoiUndaisen  l'égalité  étaient  les  mêmes  dans  Amfterdam  qu’à 
Sparte , 8c  la  fobriété  plus  grande.  Ces  provinces 
tenaient  encore  quelque  chofe  des  premiers  âges  du 
monde.  Il  n’y  a point  de  frifon  un  peu  inftruit  qui 
ne  fâche  qu’alors  l’ufage  des  clefs  8c  des  ferrures 
était  inconnu  en  Frife.  On  n’avait  que  le  Ample 
néceffairc , 8c  ce  n’était  pas  la  peine  de  l’enfermer; 
on  ne  craignait  point  fes  compatriotes  ; on  défen- 
dait fes  troupeaux  8c  fes  grains  contre  l’ennemi.  Les 
maifons  dans  tous  ces  cantons  maritimes  n’étaient 
que  des  cabanes  où  la  propreté  fit  toute  la  magnifi-* 
cence.  Jamais  peuple  neconnutmoins  la  délicatefle. 
Quand  Louife  de  Coligni  vint  époufer  à la  Haye  le 
prince  Guillaume , on  envoya  au  devant  d’elle  une 
charrette  de  porte  découverte,  où  elle  fut  afllfe  fur 
une  planche.  Mais  la  Haye  devint  fur  la  fin  de  la 
vie  de  Maurice,  8c  dans  le  temps  de  Frcderic-Henri , 
un  féjour  agréable  , par  l'affluence  des  princes,  des 
négociateurs  8c  des  guerriers.  Amfterdam  fut  par  le 
commerce  fcul  une  des  plus  floriffantes  villes  de  la 
tene  ; 8c  la  bonté  des  pâturages  d’alentour  fit  la 
richeffe  des  habitans  des  campagnes. 
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CHAPITRE  CLXV. 

Suite  du  règne  de  Philippe  IL  Malheur  de  dom 
Sébajlien  roi  de  Portugal, 

Il  feinblait  que  le  roi  d’Efpagne  dût  alors  écrafei 
la  maifon  de  A'ajfau , Sc  la  république  naiffante  du 
poids  de  fa  puiffan.ce.  Il  avait  perdu  à la  vérité  en 
Afrique  la  fouveraineté  de  Tunis,  Sc  le  port  de  la 
Goulette  où  était  autrefois  Carthage  : mais  un  roi 
de  Maroc  de  Fea,  nommé  Mulei ^ Mckemcd , qui 
difputait  le  royaume  à fon  oncle , avait  offert  à 
Philippe  de  fc  rendre  fon  tributaire  dès  1 an  J577. 

Philippe  le  refufa,  & ce  refus  lui  valut  la  couronne 
de  Portugal.  Le  monarque  africain  alla  lui -même 
embraffer  les  genoux  du  roi  de  Portugal  Scbajlien  , 

& implorer  fon  fecours.  Ce  jeune  prince  , arricre- 
petit-fils  du  grand  Emmanuel  , brûlait  de  fe  fignaler 
dans  cette  partie  du  monde  où  fes  ancêtres  avaient 
fait  tant  de  conquêtes.  Ce  qui  eft  très -fin  gu  lier  , 
c’eft  que  n’étant  point  aidé  de  Philippe  fon  oncle 
maternel , dont  il  allait  être  le  gendre , il  reçut  un 
fecours  de  doure  cents  hommes  du  prince  d’ Orange, 
qui  pouvait  à peine  alors  fe  foutenir  en  Flandre. 

Cette  petite  circonftance  dans  l’hifloire  générale 
marque  bien  de  la  grandeur  dans  le  prince  d'ütange , 

. mais  furtout  une  paffion  déterminée  de  faire  par-tout 
des  ennemis  à Philippe. 

Sébqlïien  débarque  avec  près  de  huit  cents  bâti- 

T T débarque  eo 

mens  au  royaume  de  Fez  , dans  la  ville  d'Arzilla,  Afiiqut, 

Ff  a* 
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Bataille  où 
trois  rois  pé- 
rirent. 


Lepapc  veut 
faire  fon  bâ- 
tard roi  de 
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conquête  de  fes  ancêtres.  Son  armée  était  de  quinze 
mille  hommes  d’infanterie,  mais  il  n’avait  pas  mille 
chevaux.  C’eft  apparemment  ce  petit  nombre  de 
cavalerie , fi  peu  proportionné  à la  cavalerie  formi> 
dable  des  Maures  , qui  l’a  fait  condamner  comme 
un  téméraire  par  tous  les  hifloriens  ; mais  que  de 
louanges  s’il  avait  été  heureux  ! Il  fut  vaincu  par 
le  vieux  fouverain  de  Maroc , Molucco.  Trois  rois 
périrent  dans  cette  bataille , les  deux  rois  maures 
l’oncle  8c  le  neveu , &:  Séhajlien.  La  mort  du  vieux  » 
roi  Molucco  eft  une  des  plus  belles  dont  l’hiftoire  faffe 
mention.  Il  était  languilTant  d’une  grande  maladie  ; 
il  fe  fentit  aHaibli  au  milieu  de  la  bataille  , donna 
tranquillement  fes  derniers  ordres  , & expira  en 
mettant  le  doigt  fur  fa  bouche , pour  faire  entendre 
à fes  capitaines  qu’il  ne  fallait  pas  que  fes  foldats 
fulfent  fa  mort.  On  ne  peut  faire  une  fi  grande 
chofe  avec  plus  de  fimplicité.  Il  ne  revint  perfonne 
de  l’armée  vaincue.  Cette  journée  extraordinaire 
eut  une  fuite  qui  ne  le  fut  pas  moins.  On  vit  pour 
la  première  fois  un  prêtre  cardinal  Sc  roi  ; c’était 
dom  Henri  âgé  de  foixante  & dix  ans,  fils  du  grand 
Emmanuel , grand  oncle  de  Sêbajlien.  Il  eut  de  plein 
droit  le  Portugal. 

Philippe  fe  prépara  dès-lors  à lui  fuccéder  ; Sc 
pour  que  tout  fût  fingulier  dans  cette  affaire , le  pape 
Grégoire  XIII  fe  mit  au  nombre  des  concurrens , & 
prétendit  que  le  royaume  de  Portugal  appartenait 
au  S*  Siège,  faute  d’héritiers  en  ligne  direâe;  par 
la  raifon  , difait-il,  qu  Alexandre  III  avait  autrefois 
créé  roi  le  comte  Alfonje,  qui  s’était  reconnu  feuda- 
tairc  de  Rome  : c’était  une  étrange  raifon.  Ce  pape 
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Grégoire  XIII , Buoncompagno  , avait  le  deflein  ou 
plutôt  l’idée  vague  de  donner  un  royaume  à Buon- 
eompagtio  fon  bâtard  , en  faveur  duquel  il  ne  voulait 
pas  démembrer  l’Etat  eccléCaftique , comme  avaient 
fait  pluficurs  de  les  prédécelTeurs.  Il  avait  d’abord 
efpéré  que  fon  'fils  aurait  le  royaume  d’Irlande  , 
parce  que  Philippe  II  fomentait  des  troubles  dans 
cette  île,  ainfi  qa’Elifabeth  attifait  le  feu  allumé  dans 
, les  Pays-Bas.  L’Irlande,  ayant  encore  été  donnée  par 
les  papes,  devait  revenir  à eux  ou  à leurs  en  fans , 
quand  la  fouveraine  d’Irlande  était  excommuniée. 

Cette  idée  ne  réuffit  pas.  Le  pape  obtint  à la  vérité 
de  Philippe  quelques  vaifleaux  Sc  quelques  efpagnols , 
qui  abordèrent  en  Irlande  avec  des  italiens  fous  le 
pavillon  du  S*  Siège  ; mais  dis  furent  paffés  au  fil 
de  l’épée , 8c  les  irlandais  de  leur  parti  périrent  par 
la  corde.  Grégoire  XIII , après  cette  entreprife  fi 
‘ extravagante  & fi  malheureufe , tourna  fes  vues  du 
côté  du  Portugal  ; mais  il  avait  à faire  à Philippe  II, 
qui  avait  plus  de  droits  que  lui  8c  plus  de  moyens 
de  les  fou  tenir. 

Le  vieux  cardinal-roi  ne  régna’  que  pour  voir  1580. 
difeuter  juridiquement  devant  lui  quel  ferait  fon 
héritier.  Il  mourut  bientôt.  Un  chevalier  de  Malthele  Ponujal. 
Antoine , prieur  de  Crato  , voulut  fuccéder  au  roi- 
prêtre  , qui  était  fon  oncle  paternel  ; au  lieu  que 
Philippe  II  n’était  neveu  de  Henri  qae  du  côté  de 
fa  mère.  Le  prieur  paffait  pour  bâtard,  8c  fe  difait 
légitime.  Ni  le  prieur  ni  le  pape  n’héritèrent.  La 
branche  de  Bragance , qui  femblait  avoir  des  préten- 
tions juftes , eut  alors  ou  la  prudence  ou  la  timidité 
de  ne  les  pas  faire  valoir.  Une  armée  de  vingt  mille 
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hommes  prouva  le  droit  de  Philippe;  il  ne  fallait 
guère  dans  ce  temps-là  de  plus  grandes  armées.  Le 
prieur,  qui  ne  pouvait  réûflcr  par  lui-même  , eut  en 
vain  recours  à l’appui  du  grand-feigneur.  Il  ne  man- 
quait à toutes  ces  bizarreries  que  de  voir  le  pape 
implorer  au fli  le  Turc , pour  être  roi  de  Portugal. 

Philippe  ne  fefaic  jamais  la  guerre  par  lui-même  : 
il  conquit  de  fon  cabinet  le  Portugal.  Le  vieux  duc 
d'Albe  exilé  depuis  deux  ans  après  fes  longs  ferviecs , 
rappelé  comme  un  dogue  enchaîné  qu’on  lâche 
> encore  pour  aller  à la  chaffe  , termina  fa  carrière  de 
■ fang  en  battant  deux  fois  la  petite  armée  du  roi- 
prieur  qui , abandonné  de  tout  le  monde , erra  long- 
temps dans  fa  patrie. 

Philippe  alors  vint  fe  faire  couronner  à Lisbonne, 
& promit  quatre-vingts  mille  ducats  à qui  livrerait 
dom  Antoine.  Les  proferiptions  étaient  les  armes  à 
fon  ufage. 

581.  Le  prieur  de  Crato  fe  réfugia  d’abord  en  Angleterre 
avec  quelques  compagnons  de  fon  infortune  , qui 
manquant  de  tout  , délabrés  comme  lui , le  fer- 
vaient  à genoux.  Cet  ufage,  établi  par  les  empereurs 
allemands  qui  füccédèrent  à la  race  de  Charlemagne, 
fut  reçu  en  Efpagne  <\\iznà  AlfonJeX,xoi  deCaftille, 
eut  été  élu  empereur  au  treizième  fiècle.  Les  rois 
d’Angleterre  ont  fuivi  cet  exemple , qui  femble 
contredire  la  fière  liberté  de  la  nation.  Les  rois  de 
France  l’ont  dédaigné  , 8c  fe  font  contentés  du 
pouvoir  réel.  En  Pologne  les  rois  ont  été  fervis  ainli 
dans  des  jours  de  cérémonie , & n’en  font  pas  plus 
abfolus. 

Elijabeth  n’était  pas  en  état  de  faii^t  la  guerre  pour 
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le  prieur  de  Crato  : ennemie  implacable,  mais  non 
déclarée  de  Philippe  , elle  mettait  toute  fon  appli- 
cation à lui  réfifter,  à lui  fufciter  fecrétement  des 
ennemis  ; & ne  pouvant  fe  foutenir  en  Angleterre, 
que  par  l afFedion  du  peuple,  ne  pouvant  conferver 
cette  affeélion  qu’en  ne  demandant  point  de  nou- 
veaux fubQdes,  elle  n'était  pas  en  état  de  porter  la 
guerre  en  Efpagne. 

Dom  /Antoine  s’adrelTe  à la  France.  Le  confeil  de 
Henri  III  était  avec  Philippe  dans  les  mêmes  termes 
de  jaloufie  & de  crainte  que  le  confeil  d'Angleterre. 

11  n’y  avait  point  de  guerre  déclarée  , mais  une 
ancienne  inimitié , une  envie  mutuelle  de  fe  nuire  ; 8c 
Henri  III  fut  toujours  embarraffé  entre  les  huguenots, 
qui  fefaient  un  Etat  dans  l’Etat  , 8c  Philippe,  qui 
vqulut  en  faire  un  autre  en  offrant  toujours  aux 
catholiques  fa  proteélion  dangereufe. 

Catherine  de  Mèdicis  avait  des  prétentions  fur  le  La  France 
Portugal , prefque  auffi  chimériques  que  celles  du 
pape.  Dom  Antoine , en  flattant  ces  prétentions , en  prieur, 
promettant  une  partie  du  royaume  qu'il  ne  pouvait 
recouvrer,  8c  au  moins  les  îles  Açores  où  il  avait  un 
grand  parti , obtint  par  le  crédit  de  Catherine  un 
fccours  confidérable.  On  lui  donna  foixante  petits 
vaiffeaux  , 8c  environ  fix  mille  hommes  pour  la 
plupart  huguenots , qu’on  était  bien  aife  d’employer 
au  loin  , 8c  qui  l’étaient  encore  davantage  d’aller 
combattre  des  efpagnols.  Les  Français , 8c  furtout 
les  calvinifles , cherchaient  par-tout  la  guerre.  Ils 
fuivaient  alors  en  foule  le  duc  d’Anjou  pour  l’établir 
en  Flandre.  Ils  s’embarquèrent  avec  alégrelfe  pour 
tenter  de  rétablir  dora  Antoine  en  Portugal.  On 
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Flotte  Éraii- 
çaife. 
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Et  les  pri- 
Ibn  n te  rs  fran- 
çais pendus , 
cari  U étaient 
huguenots. 


1584, 

Ambaffade 
du  Japon* 


s'empara  d’abord  d’une  des  îles  ; mais  bientôt  la  Sotte  > 
d’Efpagne  parut  ; elle  était  fupérieure  en  tout  à celle 
des  Français  , par  la  grandeur  des  vaiffeaux , par  le 
nombre  des  troupes.  Il  y avait  douze  galères  à rames 
qui  accompagnaient  cinquante  galions  ; c’ell  la  pre- 
mière fois  qu’on  vit  des  galères  fur  l’Océan  , & il 
était  bien  étonnant  qu’on  les  eût  conduites  jufqu’à 
fix  cents  lieues  dans  ces  mers  nouvelles.  Lorfque 
Louii  XIV  long-temps  après  6t  pafier  quelques  galères 
dans  l’Océan , cette  entreprife  paffa  pour  la  première 
de  cette  efpèce,  & ne  l’était  pourtant  pas  ; mais  elle 
était  plus  périlleufe  que  celle  de  Philippe  II , parce 
que  l’océan  britannique  eft  plus  .orageux  que  l’at- 
lantique. 

Cette  bataille  navale  fut  la  première  qui  fe  donna 
dans  cette  partie  du  monde.  Les  Efpagnols  vain- 
quirent , 8c  abufèrent  de  leur  viûoire.  Le  marquis  de 
Santa  Crm , général  de  la  flotte  de  Philippe , fit  mourir 
prefque  tous  les  prifonniers  par  la  main  du  bourreau, 
fous  prétexte  que  la  guerre  n’étant  point  déclarée 
entre  l’Efpagne  8c  la  France  , il  devait  les  traiter 
comme  des  pirates.  Dom  ylwtot’ne,  heureux  d’échapper 
par  la  fuite , alla  fc  faire  fervir  à genoux  en  France , 
8c  mourir  dans  la  pauvreté., 

Philippe  alors  fe  voit  maître  non-feulement  du 
Portugal , mais  de  tous  les  grands  établilTcmens  que 
fa  nation  avait  faits  dans  les  Indes.  Il  étendait  fa 
domination  au  bout  de  l’Amérique  8c  de  l’Afie , 8c 
ne  pouvait  prévaloir  contre  la  Hollande. 

Une  ambaffade  de  quatre  rois  du  Japon  fembla 
mettre  alors  le  comble  à cette  grandeur  fuprême  qui 
le  fefait  regarder  comme  le  premier  monarque  de 
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l’Europe.  La  religion  chrétienne  fcfait  au  Japon  de 
grands  progrès  ; & les  Efpagnols  pouvaient  fe  flatter 
d’y  établir  leur  puiCTancc , comme  leur  religion. 

Philippe  avait  dans  la  chrétienté  le  pape  fuzerain- 
de  fon  royaume  de  Naples  à ménager , la  France  à 
tenir  toujours  diviféc , en  quoi  il  réufllflait  par  le 
moyen  de  la  ligue  8c  par  fes  tréfors , la  Hollande  à i'Anglciciic. 
réduire  , 8c  furtout  l’Angleterre  à troubler.  Il  fefait 
mouvoir  à la  fiais  tous  ces  reflbrts , 8c  il  parut  bientôt 
par  l’armement  de  fa  flotte  nommée  l'invincible  que 
fon  but  était  de  conquérir  l’Angleterre  plutôt  que 
de  l’inquiéter. 

La  reine  Elijabeth  lui  foumilTait  aflez  de  raifons  ; 
elle  foutenait  hautement  les  confédérés  des  Pays- 
Bas.  François  Drack  , alors  fimple  armateur , avait 
pillé  plufieurs  poflclCons  efpagnoles  dans  l’Amé- 
rique , traverfé  le  détroit  de  Magellan , 8c  était  revenu 
à Londres  en  1 5 8o  chargé  de  dépouilles , après  avoir 
fait  le  tour  du  monde.  Un  prétexte  plus  confidérable 
que  ces  raifons  étaft  la  captivité  de  Marie  Stuart , reine 
d’EcolTe  , retenue  depuis  dix -huit  ans  prifonnière 
contre  le  droit  des  gens.  Elle  avait  pour  elle  tous  les 
catholiques  de  l’île.  Elle  avait  un  droit  très-apparent 
fur  l’Angleterre , droit  qu’elle  tirait  de  Henri  F// par 
une  naiflance  dont  la  légitimité  n’était  pas  conteftée 
comme  celle  d' Elifabeth.  Philippe  pouvait  faire  valoir 
pour  lui-même  le  vain  titre  de  roi  d’Angleterre  qu’il 
avait  porté  : 8c  enfin  l’entreprife  de  déhvrer  la  reine 
Marie  mettait  néceifairement  le  pape  8c  tous  les 
catholiques  de  l’Europe  dans  fe$  intérêts. 
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CHAPITRE  CLXVI. 

De  f invajion  de  t Angleterre,  projetée  par  Philippe  IL 
De  la  Jïotte  invincible.  Du  porwoir  de  Philippe  II 
€71  France.  Examen  de  la  mort  de  dom  Carlos,  érc. 

D ANS  ce  deflein  , Philippe  prépare  cette  flotte 
prodigieufe  qui  devait  être  fécondée  par  un  autre 
armement  en  Flandre,  & par  la  révolte  des  catho- 
liques en  Angleterre.  Ce  fut  ce  qui  perdit  la  reine 
» 587.  Marie  Stuart,  8c  la  conduifit  fur  un  échafaud  au  lieu 

de  la  délivrer.  Il  ne  reliait  plus  à Philippe  qu'à  la  . 

venger  en  prenant  l’Angleterre  pour  lui-même  ; après 
quoi  il  voyait  la  Hollande  foumife  8c  punie. 

3jaini5SS.  J1  avait  fallu  l’or  du  Pérou  pour  faire  tous  ces 
préparatifs.  La  flotte  invincible  part  du  port  de  Lis- 
bonne , forte  de  cent  cinquante  ctos  vaiffeaux  , de 
vingt  mille  foldats , de  près  de  trCis  mille  canons , 
de  près  de  fept  mille  hommes  d’équipage , qui  pou- 
vaient combattre  dans  l’occafion.  Une  armée  de 
trente  mille  combattans , aifemblce  en  Flandre  par  le 
duc  de  Parme , n’attend  que  le  moment  de  paffer  en 
Angleterre  fur  des  barques  de  tranfport  déjà  prêtes , 

8c  de  fe  joindre  aux  foldats  que  portait  la  flotte  de 
Philippe.  Les  vaiffeaux  anglais  , beaucoup  plus  petits 
que  ceux  des  Efpagnols  , ne  devaient  pas  réfifter  au 
choc  de  ces  citadelles  mouvantes  , dont  quelques- 
unes  avaient  leurs  oeuvres  vives  de  trois  pieds 
d’épaiffeur,  impénétrables  au  canon.  Cependant  rien 
de  cette  entreprife  fi  bien  concertée  ne  réuffit.  Bientôt 
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cent  vaifleaux  anglais , quoique  petits,  arrêtent  cette 
flotte  formidable  ; ils  prennent  quelques  bâtimens 
efpagnols  ; ils  difperfent  le  refte  avec  huit  brûlots. 
La  tempête  fécondé  enfuite  les  Anglais,  h' invincible 
cfl  prête  d’échouer  fur  les  côtes  de  Zélande.  L’armée 
du  djic  de  Parme . qui  ne  pouvait  fe  mettre  en  mer 
qu’à  la  faveur  de  la  flotte  cfpagnole , demeure  inutile. 
Les  vaiffeaux  de  Philippe,  vaincus  par  les  Anglais  & 
par  les  vents  , fe  retirent  aux  mers  du  Nord  ; quel- 
ques-uns avaient  échoué  fur  les  côtes  de  Zélande, 
d’autres  font  fracallés  vers  les  rochers  des  îles 
Orcades , & fur  les  côtes  d’EcolTe  ; d’autres  font 
naufrage  en  Irlande.  Les  payfans  y maflacrèrent  les 
foldats  8c  les  matelots  échappés  à la  fureur  de  la 
mer  ; 8c  le  vice-roi  d’Irlande  eut  la  barbarie  de  faire 
pendre  ce  qui  en  reliait.  Enfin  il  ne  revint  en  Efpagne 
que  cinquante  vailfeaux  ; 8c  d’environ  trente  mille 
hommes  que  la  flotte  avait  portés , les  naufrages , 
le  canon  8c  le  fer  des  Anglais  , les  bleflures  8c  les 
maladies  n’en  lailTèrent  pas  rentrer  fix  mille  dans 
leur  patrie. 

Il  règne  encore  en  Angleterre  un  fingulier  préjugé 
fur  cette  flotte  invincible.  Il  n’y  a guère  de  négo- 
ciant qui  ne  répète  fouvent  à fes  apprentis  que  ce 
fut  un  marchand  , nommé  Gresham , qui  fauva  la 
patrie , en  retardant  l’équipement  de  la  flotte  d’Ef- 
pagne , 8c  en  accélérant  celui  de  la  flotte  anglaife. 
Voici  , dit-on  , comment  il  s’y  prit.  Le  miniftère 
efpagnol  envoyait  des  lettres  de  change  à Gènes 
pour  payer  les  armemens  des  ports  d’Italie  : Gresham 
qui  était  le  plus  fort  marchand  d’Angleterre  tira  en 
même  temps  fur  Gènes , 8c  menaça  fes  corrcfpondans 


Digitized  by  Google 


46o  Pouvoir  de  Philippe 


de  ne  plus  jamais  traiter  avec  eux,  s’ils  préféraient 
le  papier  des  Efpagnols  au  ficn.  Les  Génois  ne 
balancèrent  pas  entre  un  marchand  anglais  & un 
fimple  roi  d’Efpagne.  Le  marchand  tira  tout  l’argent 
de  Gènes  ; il  n’en  refta  plus  pour  Philippe  II,  & fon 
armement  refta  fix  mois  fufpendu.  Ce  conte  ridicule 
eft  répété  dans  vingt  volumes  ; on  l’a  même  débité 
publiquement  fur  les  théâtres  de  Londres  : mais  les 
hiftoriens  fenfés  ne  fe  font  jamais  déshonorés  par 
cette  fable  abfurde.  Chaque  peuple  à fes  contes 
inventés  par  l’amour  propre  ; il  ferait  heureux  que  le 
genre  humain  n’eût  jamais  été  bercé  de  contes  plus 
abfurdes  & plus  dangereux. 

La  ftoriffante  armée  de  trente  mille  hommes  qu’a- 
vait le  duc  de  Parme  ne  fervit  pas  plus  à fubjuguer 
la  Hollande  que  la  flotte  invincible  n’avait  fervi  à 
conquérir  l’Angleterre.  La  Hollande,  qui  fe  défendait 
fl  aifément  par  fes  canaux , par  fes  digues  , par  fes 
étroites  chauflées  , encore  plus  par  un  peuple  ido- 
lâtre de  fa  liberté,  & devenu  tout  guerrier  fous  les 
princes  d’Orange , aurait  pu  tenir  contre  une  armée 
plus  formidable. 

Il  n’y  avait  que  Philippe  II  qui  pût  être  encore 
redoutable  après  un  fi  grand  défaftre.  L’Amérique 
& l’Afïe  lui  prodiguaient  de  quoi  faire  trembler  fes 
voifms  ; 8c  ayant  manqué  l’Angleterre , il  fut  fur  le 
point  de  faire  de  la  France  une  de  fes  provinces. 


Malgrécette  Dans  le  temps  même  qu’il  conquérait  le  Portugal , 
/< // fft  foutenait  la  guerre  en  Flandre,  8c  qu’il  atta- 


ic^point  de  quait  l'Angleterre  , il  animait  en  France  cette  ligue 
Frân».  nommée  Jainte  , qui  renverfait  le  trône  , 8c  qui 


déchirait  l’Etat  ; 8ç  mettant  encore  lui -même  la 
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divifion  dans  celte  ligue  qu’il  protégeait , il  fut  fur  le 
point  trois  fois  d’être  reconnu  fouverain  de  laFrancc 
fous  le  noril  deproteHcur , avec  le  pouvoir  de  conférer 
toutes  les  charges.  L’infante  Eugénie  fa  fille  devait 
être  reine  fous  fes  ordres , & porter  en  dot  la  cou- 
ronne de  France  à fon  époux.  Cette  piopofition 
fut  faite  par  la  faélion  des  feize  dès  l’an  1589  après 
l’aTTaffinat  de  Henri  III.  Le  duc  de  Mayenne  chef  de  la 
ligue  ne  put  éluder  cette  propofition  qu’en  difant 
que  la  ligue  ayant  été  formée  par  la  religion  , le  titre 
de  proteSleur  de  la  France  ne  pouvait  appartenir  qu'au  pape, 
L’ambalTadeur  de  Philippe  en  France  pouffa  très-loin 
cette  négociation  avant  la  tenue  des  états  de  Paris 
en  1593.  On  délibéra  long-temps  fur  les  moyens 
d’abolir  la  loi  falique  , &:  enfin  l’infante  fut  propofée 
pour  reine  aux  états  de  Paris. 

Philippe  accoutumait  infenfiblement  les  Français 

» J.  J J 1 • 1.  - • -1  • ' I protcâcurde 

a dépendre  de  lui  ; car  dun  cote  il  envoyait  a la  b France 
ligue  affez  de  fecours  pour  l’empêcher  de  fuccom-  ^ P*'*®" 
ber  , mais  non  affez  pour  la  rendre  indépendante  ; 
de  l’autre  il  armait  fon  gendre  Charles- Emmanuel  de 
Savoie  contre  la  France.  Il  lui  entretenait  des 
troupes  ; il  l’aidait  à fe  faire  reconnaître  proteBeur 
par  le  parlement  de  Provence , afin  que  la  France, 
apprivoifée  par  cet  exemple  , reconnût  Philippe  pour 
proleHeur  de  tout  le  royaume.  Il  était  vraifemblablc 
que  la  France  y ferait  forcée.  L’ambafladeur  d’Ef- 
pagne  régnait  en  effet  dans  Paris  en  prodiguant 
penfions.  La  Sorbonne  &.tous  les  ordres  religieux 
étaient  dans  fon  parti.  Son  projet  n’était  point  de 
conquérir  la  France , comme  le  Portugal , mais  de 
forcer  la  France  à le  prier  de  la  gouverner.  > 
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C’eft  dans  ce  deflein  qu’il  envoie  du  fond  des 
Pays-Bas  Alexandre Farnéje  au  fecours  de  Paris,  preffé 
par  les  armes  viftorieufes  de  Henri  IV ; & c’efl  dans 
ce  deffein  qu’il  le  rappelle  , après  que  Faméje  a 
délivré  par  fes  favantes  marches,  fans  coup  férir, 
la  capitale  du  royaume.  Enfuite  lorfque  Henri  IV 
afllège  Rouen , il  renvoie  encore  le  même  duc  de 
Parme  faire  lever  le  fiége. 

C’était  une  chofe  bien  admirable,  lorfque  Philippe 
était  allez  puilTant  pour  décider  ainfi  du  deftin  de  la 
guerre  en  France,  que  le  prince  d’Orange  Mauriu, 
8c  les  Hollandais  le  fuffent  alTez  pour  s’y  oppofer  8c 
pour  envoyer  des  fecours  à Henri  IV ; eux  qui  dix 
ans  auparavant  n’étaient  regardés  en  Efpagne  que 
comme  des  féditieux  obfcurs , incapables  d’échapper 
au  fupplice.  Ils  envoyèrent  trois  mille- hommes  au 
roi  de  France  ; mais  le  duc  de  Parme  n’en  délivra 
pas  moins  la  ville  de  Rouen , comme  il  avait  délivré 
celle  de  Paris 

Alors  Philippe  le  rappelle  encore  , 8c  toujours 
donnant  8c  retirant  fes  fecours  à la  ligue , toujours 
fe  rendant  nécelTaire  , il  tend  fes  filets  de  tous 
côtés  fur  les  frontières  8c  dans  le  cœur  du  royaume, 
pour  faire  tomber  ce  pays  divifé  dans  le  piège  inévi- 
table de  fa  dominatibn.  Il  était  déjà  établi  dans  une 
grande  partie  de  la  Bretagne  par  la  force  des  armes. 
Son  gendre  le  duc  de  Savoie  l’était  dans  la  Provence 
8c  dans  une  partie  du  Dauphiné.  Le  chemin  était 
toujours  ouvert  pour  les  armées  efpagnoles  d’Arras 
à Paris , 8c  de  Fontarabie  à la  Loire.  Philippe  était 
fi  perfuadé  que  la  France  ne  pouvait  lui  échapper 
que  dans  fes  entretiens  avec  le  préfîdent  J’cannw, 
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envoyé  du  duc  de  Maymne , il  lui  difait  toujours  : Ma  ^ * 
ville  de  Paris , rm  ville  d'Orléans  , ma  ville  de  Rouen. 

La  cour  de  Rome  , qui  le  craignait,  était  pourtant  Le  marque 
obligée  de  le  féconder  ; Sc  les  armes  de  la  religion  * 
combattaient  fans  celTe  pour  lui.  Il  ne  lui  en  coûtait  de  fcs  aunes, 
que  ralFeélation  d’un  grand  zèle.  Ce  voile  de  zèle 
pour  la  religion  catholique  était  encore  le  prétexte 
de  la  dellruélion  de  Genève  , à laquelle  il  travaillait 
dans  le  même  temps.  Il  fit  marcher  dès  l’an  1589 
une  armée  aux  ordres  de  Charles-Emmanuel  duc  de 
Savoie  fon  gendre  , pour  réduire  Genève  Sc  les  pavs 
circonvoifins  : mais  des  peuples  pauvres , élevés  au- 
deffus  d’eux-mêmes  par  l’amour  de  la  liberté,  furent 
toujours  l’écueil  de  ce  riche  8c  puiflant  monarque. 

Les  Genevois,  aidés  des  feuls  cantons  de  Zurich  & Çjnévelui 
de  Berne , 8c  de  trois  cents  foldats  de  Henri  IV,  fe 
foutinrent  contre  les  tréfors  du  beau-père , 8c  contre 
les  armes  du  gendre.  Ces  mêmes  Genevois  délivrèrent 
leur  ville  en  1602  des  mains  de  ce  même  duc  de  Efcaiïdcdr 
Savoie  , qui  l’avait  furprife  par  efcalade  en  pleine 
paix,  8c  qui  déjà  la  mettait  au  pillage.  Ils  eurent 
même  la  hardiefle  de  punir  cette  entreprife  d’un  fou- 
verain  comme  un  brigandage  , 8c  de  faire  pendre 
treize  officiers  qualifiés  , qui  n’ayant  pu  être  con- 
quérans  furent  traités  comme  des  voleurs  de  nuit. 

Philippe , fans  fortir  de  fon  cabinet , foutenait  donc 
fans  cclTe  la  guerre  à la  fois  dans  les  Pays-Bas  contre* 
le  prince  Maurice , dans  prefque  toutes  les  provinces 
de  France  , contre  Henri  IV,  à Genève  8c  dans  la 
Suilfe , 8c  fur  mer  contre  les  Anglais  8c  les  Hollandais. 

Quel  fut  le  fruit  de  toutes  ces  vaftes  entreprifes , qui 
tinrent  fi  long-temps  l’Europe  en  alarmes?  Henri  IV 
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en  allant  à la  melTe  lui  fît  perdre  la  France  en  un 
* 5 9 3-  quart-d’hcure.  Les  Anglais,  aguerris  fur  mer  par  lui- 
II  échoue  même,  & devenus  aufli  bons  marins  que  les  Efpagnols, 
ravagèrent  fcs  poffelTions  en  Amérique.  Le  comte 
ucF»fe-  d'EJfex  brûla  les  galions  8c  fa  ville  de  Cadix..  Enfin 
1596.  après  avoir  encore  défolé  la  France , après  qu’ Amiens 
eut  été  pris  par  furprife  8c  reprife  par  la  valeur  de 
Henri  IV,  Philippe  fut  obligé  de  conclure  la  paix  de 
Vervins  , 8c  de  reconnaître  pour  roi  de  France  celui 
qu’il  n’avait  jamais  nommé  que  le  prince  de  Béarn, 
umaiisgs.  Il  faut  obferver  furtout  que  dans  cette  paix  il 
J”*"*' '^"'rendit  à la  France  la  ville  de  Calais,  que  l’archiduc 
Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas,  avait  prife  pendant 
les  malheurs  de  la  France , 8c  qu’on  ne  fit  nulle  men- 
tion des  droits  prétendus  par  Elifabethdaaslt  traité  ; 
elle  n’eut  ni  cette  ville  ni  les  huit  cents  mille  écus 
qu’on  lui  devait  par  le  traité  de  Cateau-Cambreiis. 

Le  pouvoir  de  Philippe  fut  alors  comme  un  grand 
fleuve  rentré  dans  fon  lit,  après  avoir  inondé  au 
loin  les  campagnes.  Philippe  relia  le  premier  potentat 
de  l’Europe.  Elijabeth , 8c  furtout  Henri  IV,  avaient 
une  gloire  plus  perfonnelle  : mais  Philippe  conferva 
jufqu’au  dernier  moment  ce  grand  afeendant  que 
lui  donnait  l’immenfité  de  fes  pays  8c  de  fes  tréfors. 
Trois  mille  millions  de  nos  livres  que  lui  coûtèrent 
fa  cruauté  defpotique  dans  les  Pays-Bas,  8c  fon  ambi- 
tion en  France , ne  l’appauvrirent  point.  L’Amérique 
Sc  les  Indes  orientales  furent  toujours  inéfuifables 
pour  lui.  Il  arriva  feulement  que  fes  tréfors  enrichirent 
l’Europe  malgré  fon  intention.  Ce  que  fes  intrigues 
prodiguèrent  en  Angleterre  , en  France  , en  Italie  , 
ce  que  fes  armemens  lui  coûtèrent  dans  les  Pays-Bas, 
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ayant  augmenté  les  richelTes  des  peuples  qu'il  voulait 
fubjuguer,  le  prijf  des  denrées  doubla  prcfquepar'- 
tout , & l'Europe  s'enrichit  du  mal  qu'il  avait  voulu 
-lui  faire. 

U avait  environ  trente  millions  de  ducats  d'or  de  Sesrcvcni», 
revenu , (ansêtreobligédcmettredenouveauximpôts  ** 
fur  fes  peuples.  C'était  plus  que  tous  les  monarques 
chrétiens  enfemble.  Il  eut  par-là  de  quoi  marchander 
plus  d'un  royaume , mais  non  de  quoi  les  conquérir. 

Le  courage  d’efprit  d'Elifabeth , la  valeur  de  Henri  IV 
& celle  des  princes  d’Orange  triomphèrent  de  fes 
tréfors  Sc  de  fes  intrigues.  Mais  G on  en  excepte  le 
faccagement  de  Cadix,  l'Efpagne  fut  de  fon  temps 
toujours  tranquille  8c  toujours  heureufe. 

Les  Efpagnols  eurent  une  fupériorité  marquée  fur 
les  autres  peuples  ; leur  langue  fe  parlait  à Paris , à 
^ Vienne,  à Milan,  à Turin;  leurs  modes,  leur  manière 
de  penfer  8c  d écrire  fubjuguèrent  les  efprits  des 
Italiens;  8c  depuis  CAar/es- Qaj»/ jufqu’ au  commen- 
cement du  règne  de  Philippe  III , l'Efpagne  eut 
une  confidération  que  les  autres  peuples  n'avaient 
point. 

Dans  le  temps  qu'il  fefait  la  paix  avec  la  France, 
il  donna  les  Pays-Bas  8c  la  Franche-Comté  en  dot 
à fa  GUe  Claire-Eugénie,  qu'il  n'avait  pu  faire  reine, 

8c  il  les  donna  comme  un  GefreverGblc  àla  couronne 
' d’Efpagne  faute  de  poftérité. 

Philippe  mourut  bientôt  après , à l'âge  de  foixantc 
8c  onze  ans  , dans  ce  vafte  palais  de  l'Efcurial,  qu’il 
avait  fait  vœu  de  bâtir  en  cas  que  fes  généraux 
gagnaflent  la  bataille  de  S‘ Quentin  : comme  s'il  im- 
portait à Dieu  que  le  connéuble  dç  Monimorenci  ou  ■ 

Jur  Us  TTuxurs,  ire.  Tome  III.  G g 
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Philikrl  de  Savoie  gagnât  la  bataille  , Sc  comme  li  1% 
faveur  célefle  s’achetait  par  des  bâtimens  ! 
tion  poflérité  a mis  ce  prince  au  rang  des  plus 

puiffans  rois , mais  non  des  plus  grands.  On  l'appela 
le  Démon  du  midi,  parce  que  du  fond  de  l’Efpagne, 
qui  eft  au  midi  de  l'Europe , il  troubla  tous  les  autres 
Etats. 

Si , après  l’avoir  confidéré  fur  le  théâtre  du  gou« 
vernement,  on  l’obferve  dans  le  particulier , on  voit 
en  lui  un  maître  dur  8c  défiant , un  amant , un  mari 
cruel , Sc  un  père  impitoyable. 

Un  grand  événement  de  fa  vie  domeflique,  qui 

exerceencore  aujourd’hui  la  curiofité  du  monde,  eft  la 

mort  de  fon  filsdom  Carlos.  Perfonnene  fait  comment 

mourut  ce  prince  ; fon  corps,  qui  eft  dans  les  tombes 

de  l’Efcurial , y eft  féparé  de  fa  tête  : on  prétend 

que  cette  tête  n’eft  féparéc  que  parce  que  la  cailfe 

de  plomb  qui  renferme  le  corps  eft  en  effet  trop, 

petite.  C’eft  une  allégation  bien  faible.  Il  était  aifé  de 

fttire  un  cercueil  plus  long.  Il  eft  plus  vraifemblable 

que  Philippe  fit  trancher  la  tête  de  fou  fils.  On  a 

imprimé  dans  la  vie  du  czar  l^ierre  I que  , lorfqu  il 

voulut  condamner  fon  fils  à la  mort  , il  fit  venir 

d’Efpagne  les  afles  du  procès  de  dom  Carlos;  mais 

ni  ces  aéles  ni  la  condamnation  de  ce  prince 

Examen  de  n’exiftent.  On  ne  connaît  pas  plus  fon  crime  que  fon 

la  mort  de  g mort.  Il  n’cft  ni  jrrouvé  ni  vraifemblable 
uuin  taries^  ^ ...  * 

que  fon  père  l’ait  fait  condamner  par  l’inquifition. 

Tout  ce  (ju’on  fait,  c’eft  qu’en  1568  fon  père  vint 

l’arrêter  lui-même  dans  fa  chambre , Sc  qu'il  écrivit 

à l’impératrice  fa  fœur  qu'il  n'avait  jamais  découvert 

■ dans  le  prince  Jon  Jils  aucun  vice  capital  ni  aucun  crime 
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déshonorant,  ir  qu'il  [avait  fait  enfermer  pour  fon  bien  éf 
pour  celui  du  royaume.  11  écrivit  en  même  temps  au 
■ pape  Pie  V tout  le  contraire  : il  lui  dit  dans  fa  lettre 
du  20  janvier  1568  que  dès  fa  plus  tendre  jeuncjfe  la 
force  d'un  naturel  vicieux  a ètotiffé  dans  dom  Carlos 
toutes  les  in/lru(licns  paternelles.  Après  ces  lettres  , par 
lefquelles  Philippe  rend  compte  de  l’emprifonncment 
de  fon  fils , on  n’en  voit  point  par  lefquelles  il  fe 
juftifie  de  fa  mort  ; & cela  feul  , joint  aux  bruits 
qui  coururent  dans  l’Europe,  peut  faire  croire  qu’en 
effet  Philippe  fut  coupable  d’un  parricide.  Son  filencc 
au  milieu  des  rumeurs  publiques  juflifiait  encore 
ceux  qui  prétendaient  que  la  caufe  de  cette  horrible 
aventure  fut  l’amour  de  dom  Carlos  pour  Elifabelh 
de  France  fa  belle-mère,  & l’inclination  de  cette  reine 
pour  ce  jeune  prince.  Rien  n’était  plus  vraifembla- 
ble  : Elifabcth  avait  été  élevée  dans  une  cour  galante  8c 
voluptueufe  ; Philippe II étdn  plongédanslcs intrigues 
des  femmes;  la  galanterie  était  l’elfence  d’unefpagnol. 
De  tous  côtés  était  l’exemple  de  l’infidélité.  Il  était 
naturel  que  dom  Carlos  8c  Elifabeth  , à peu  près  du 
même  âge,  eulfent  de  l’amour  l’un  pour  l’autre.  La 
mort  précipitée  de  la  reine,  qui  fuivit  de  près  celle 
du  prince,  confirma  ces  foupçons. 

< Toute  l’Europe  crut  que  Philippe  avait  immolé  fa 
femme  8c  fon  fils  à fa  jaloufie  ; 8c  on  le  crut  d’autant 
plus  que  quelque  temps  après , ce  même  efprit  de 
jaloufie  le  porta  à vouloir  faire  périr  parla  main  du 
bourreau  le  fameux  Antoine  Pérès , fon  rival  auprès  de 
la  princeffe  à'Eboli.  Ce  font-là  les  aceufations  qu’on 
a vu  intentées  contre  lui  par  le  prince  d’Orange , 
au  tribunal  du  public,  lleftbien  étrange  que  Philippe 

Gg  2 


Digilized  by  Google 


468  De  la  nation  anglaise. 

n'y  fît  pas  au  moins  répondre  par  les  plumes  vénales 
de  fon  royaume,  &;  que  perfonne  dans  l'Europe  ne 
réfutât  le  prince  d’Orange.  Ce  ne  font  pas  là  des 
conviélions  entières  , mais  ce  font  les  préfomptions 
les  plus  fortes  ; 8c  l'hiftoire  ne  doit  pas  négliger  de 
les  rapporter  comme  telles,  le  jugement  de  la  pollé- 
rité  étant  le  feul  rempart  qu'on  ait  contre  la  tyrannie 
heureufe. 

CHAPITRE  CLXVII. 

Des  Anglais  Joiis  Edouard  VI,  Mark  <t  EUjabclh. 

La  mer  a T j E S Anglais  n'eurcnt  ni  cette  brillante  profpérité 
üc^'commë  Efpaguols , ni  cette  influence  dans  les  autres 
leur  fureté.  COUTS,  ni  cc  vafte  pouvoir  qui  rendait  l’Efpagne  fi 
dangereufe  ; mais  la  mer  8c  le  négoce  leur  donnèrent 
une  grandeur  nouvelle.  Ils  connurent  leur  véritable 
élément  , 8c  cela  fcul  les  rendit  plus  heureux  que 
toutes  les  polTelfions  étrangères  8c  les  viâoires  de 
leurs  anciens  rois.  Si  ces  rois  avaient  régné  en 
France , l’Angleterre  n’eût  été  qu’une  province  affer- 
vie.  Ce  peuple  qu'il  fut  fi  difficile  de  former,  qui 
fut  conquis  fi  aifément  par  des  pirates  danois  8c 
faxons  8c  par  un  duc  de  Normandie  , n’avait  été 
fous  les  Edouard  III  Sc  les  Hairi  K que  l’infirument 
groflier  de  la  grandeur  paflagère  de  ces  monarques  ; 
il  fut  fous  Elijabeth  un  peuple  puiflant , policé  , 
indufirieux  , laborieux , entreprenant.  Les  naviga- 
tions des  Efpagnols  avaient  excité  leur  émulation  ; 
ils  cherchèrent  dans  trois  voyages  confécuiifs  un 
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palTage  au  Japon  & à la  Chine  par  le  Nord.  Drack  8c 
Candish  firent  le  tour  du  globe  , en  attaquant  par- 
tout ces  mêmes  Efpagnols  qui  s'étendaient  aux  deux 
bouts  du  monde.  Des  fociétés  qui  n’avaient  d'appui  Grand» 
qu’ellcs-mêmes  trafiquèrent  avec  un  grand  avantage 
fur  les  côtes  de  la  Guinée.  Le  célébré  chevalier 
■Raleig,  fans  aucun  fecours  du  gouvernement,  jeta 
& affermit  les  fondemens  des  colonies  anglaifes  dans 
l’Amérique  feptentrionale  en  1585.  Ces  entreprifes 
formèrent  bientôt  la  meilleure  marine  de  l’Europe  ; 
il  y parut  bien  lorfqu’ils  mirent  cent  vaiffeaux  en 
mer  contre  la  flotte  invincible  de  Philippe  II,  8c  qu’ils 
allèrent  enfuite  infulter  les  côtes  d’Efpagne , détruire 
fes  navires  8c  brûler  Cadix  ; 8c  qu’enfin  devenus  plus 
formidables  ils  battirent  en  1602  la  première  flotte 
que  Philippe  III  eût  mife  en  mer,  8c  prirent  dès-lors 
une  fupériorité qu’ils  ne  perdirent  prefque jamais. 

Dès  les  premières  années  du  règne  à'Elifabdh  , Manu&c- 
ils  s'appliquèrent  aux  manufaélures.  Les  Flamands, 
perfécutés  par  Philippe  II,  vinrent  peupler  Londres, 
la  rendre  induftrieufe  8c  l’enrichir,  l.ondres  tran- 
quille fous  Elijabeth  cultiva  même  avec  fuccès  les 
beaux  arts , qui  font  la  marque  8c  le  fruit  de  l’abon- 
dance. Les  noms  de  Spencer  8c  Ae  Shakejpeare , qui 
fleurirent  de  ce  temps  , font  parvenus  aux  autres 
nations.  Londres  s’agrandit , fe  poliça , s’embellit  ; 
enfin  la  moitié  de  cette  île  de  la  Grande-Bretagne 
balança  la  grandeur  efpagnole.  Les  Anglais  étaient 
le  fécond  peuple  par  leur  induftrie  ; 8c  comme  libres, 
ils  étaient  le  premier.  Il  y avait  déjà  fous  ce  règne  Belles  fun- 
des  compagnies  de  commerce , établies  pour  le  Levant  fj*  fi^pies  u- 
8c  pour  It  Nord.  On  commençait  en  Angleterre  à io>cn«. 
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confidérer  la  culture  des  terres  comme  le  piepiier 
bien,  tandis  qu’en  Efpagne  on  commençait  à négliger 
ce  vrai  bien  pour  des  tiéfors  de  convention.  Le 
commerce  des  tréfors  du  nouveau  monde  enrichif- 
fdit  le  roi  d’Efpagne  : mais  en  Angleterre  le  négoce 
des  denrées 'était  utile  aux  citoyens.  Un  (impie 
marchand  de  Londres  nommé  Gresham  , dont  nous 
avons  parlé , eut  alors  alTez  d’opulence  & a(Tez  de 
générofité  pour  bâtir  à fes  dépens  la  bourfe  de  Londres 
Sc  un  collège  qui  porte  fon  nom.  Plufieurs  autres 
citoyens  fondèrent  des  hôpitaux  & des  écoles  : 
c’était-là  le  plus  bel  effet  qu’eût  produit  la  liberté. 
De  (impies  particuliers  fefaient  ce  que  font  aujourd’hui 
les  rois  quand  leur  adminiftration  eft  heureufe. 

Les  revenus  de  la  reine  Elijabelh  n’allaient  guère 
au-delà  de  fix  cents  mille  livres  (terling,  & le  nombre 
de  fes  fujets  ne  montait  pas  à beaucoup  plus  de  quatre 
millions  d’habitans.  La  feule  Efpagne  alors  en  conte- 
nait une  fois  davantage.  Cependant  Elijabelh  fe  dé- 
fendit toujours  avec  fuccès , & eut  la  gloire  d’aider 
à la  fois  Henri  IV  à conquérir  fon  royaume  » Se  les 
Hollandais  à établir  leur  république.  , 

Il  faut  remonter  en  peu  de  mots  aux  temps 
d'Edouard  VJ  Sc  de  Marie  , pour  connaître  la  vie  & 
le  régne  d'EliJabeth. 

Cette  reine,  née  en  1533,  fut  déclarée  au  berceau 
héritière  légitime  du  royaume  d’Angleterre,  Sepeu 
de  temps  après  déclarée  bâtarde , quand  fa  mereifrtne 
Boulen  pa(fa  du  trône  à l’échafaud.  Son  père,  qui 
finit  fa  vie  en  1547  , mourut  en  tyran  , comme  il 
avait  vécu.  De  fon  lit  de  mort  il  ordonnait  des  fup. 
plices  , mais  toujours  par  l’organe  des  lois.  Il  fit 
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Condamner  ^ mort  le  duc  de  Xorfolfjh^  fon  fils  ( 
fur  ce  feul  prétexte  que  leur  vaiflelle  mît  marquée 
aux  armes  d’Angleterre.  Le  père  à la  vérité  obtint 
fa  grâce  , mais  le  fils  fut  exécuté.  Il  faut  avouer 
que,  fl  les  Anglais  palTent  pour  faire  peu  de  cas  de 
la  vie , leur  gouvernement  les  a traités  félon  leur 
^oût.  Le  règne  du  jeune  EdomrdVI,^[s  de  HenriVIIl 
& de  Jeanne  Seymour,  ne  fut  pas  exempt  de  ces  fan* 
glantcs  tragédies.  Son  oncle  T'Aomaj  , amiral 

d’Angleterre , eut  la  tête  tranchée , parce  qu’il  s'était 
brouillé  avec  Edouard  Seymour  fon  frère  , duc  de 
Sommerjel , proteéleur  du  royaume  ; 8c  bientôt  après 
le  duc  de  Sommerjel  lui-même  périt  de  la  même  mort 
Ce  règne  d'Edouard  VI,  qui  ne  fut  que  de  cinq  ans , ' 

fut  un  temps  de  fédition  & de  troubles  , pendant 
lequel  la  nation  fut  ou  parut  protellante.  11  ne  laifla 
la  couronne  ni  à Marie  ni  à Elijabeth  fes  foeurs,  mais 
à Jeanne  Gray  , defeendante  de  Henri  VII,  petite- 
fille  de  la  veuve  de  Louii  XII  8c  de  Brandon  , fimplc 
gentilhomme  créé  duc  de  Suffolck.  Cette  Jeanne  Gray 
était  femme  d’un  lord  Gilforl,  Sc  G///ô?7  était  fils  du 
duc  de  JVorlliumberland,  tout-puiflant  fous  Edouard  VI. 

. Le  tellament  d'Edouard  VI,  en  donnant  le  trône  à 
Jeanne  Gray  , ne  lui  prépara  qu’un  échafaud  ; elle  1553. 
fut  proclamée  à Londres  ; mais  le  parti  8c  le  droit 
de  Marie,  fille  de  Henri  VIII le  de  Catherine  dArragon,  exccmcc.  ^ 
l'emportèrent;  8c  la  première  chofe»que  fit  cette  i 5 54* 
reine  après  avoir  figné  fon  contrat  de  mariage  avec 
Philippe,  ce  fut  de  faire  condamner  à mort  fa  rivale* 

•.  princeffe  de  dix-fept  ans  , pleine  de  grâces  8:  d’inno- 
cence, qui  n’avait  d’autre  crime  que  d’être  nommée 
dans  le  tellament  d'Edouard.  En  vain  elle  fe  dépouilla 
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de  cette  dignité  fatale  , quelle  ne  garda  que  neuf 
jours  : elle  Æt  conduite  au  fupplice,  ainG  que  foa 
mari,  fon  père  fc  fon  beau-père.  Ce  fut  la  troi- 
ficme  reine  en  Angleterre  en  moins  de  vingt  années 
qui  mourut  fur  l’echafaud,  La  religion  protellante 
dans  laquelle  elle  était  née  fut  la  principale  caufe 
de  fa  mort.  Les  bourreaux  dans  cette  révolution 
furent  beaucoup  plus  employés  que  les  foldats. 
Toutes  ces  cruautés  s’exécutaient  par  afles  du  parle- 
ment. Il  y a eu  des  ternps  fanguinaires  chez  tous  les 
peuples  ; mais  chez  le  peuple  anglais  plus  de  têtes 
illuftres  ont  été  portée^fur  l’échafaud  que  dans  tout 
le  refie  de  l’Europe  enfemble.  Ce  fut  le  caraélère  de 
cette  nation  de  commettre  des  meurtres  juridique- 
ment. Les  portes  de  Londres  ont  été  infeélées  de 
crânes  humains  attachés  aux  muraille^ , comme  les 
temples  du  Mexique. 

CHAPITRE  CLXVIII. 

De  la  reine  EUjabeth. 

Preir.iér«  £i  LlSABETH  fut  d’abord  mifc  cn  prifon  par  fa  fœur 
!kcs” patrie  reine  Marie.  Elle  employa  une  prudence  au-deffus 
maihoir.  de  fon  âge , & une  flatterie  qui  n’était  pas  dans  fon 
caraflère , pour  conferver  fa  vie.  Cette  princeffe,  qui 
refufa  depuis  Philippe  II  quand  elle  fut  reine , voqlait 
alors  époufer  le  comte  de  Devonskire  CourUnai;  & 
il  paraît  parles  lettres  qui  relient  d’elle  qu’elle  avait  ^ 
beaucoup  d’inclination  pour  lui  : un  tel  mariage 
n’eut  point  été  extraordinaire  ; on  voit  que  yeanne 
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Gray  dellinée  au  trône  avait  époufé  le  lord  Gilforl. 
Marie,  reine  douairière  de  France  avait  paffé  du  lit 
dt  Louis  XII  dans  les  bras  du  chevalier  Brandon. 
Tome  la  'malfon  royale  d’Angleterre  venait  d’un 
fimple  gentilhomme  nomipé  Tudor , qui  avait  époufé 
la  veuve  de  HmriV,  fille  du  roi  de  France  CharlesVI; 
& en  France  quand  les  rois  n’étaient  pas  encore 
parvenus  au  degré  de  puiffance  qu’ils  ont  eu  depuis, 
la  veuve  de  Louis  le  gros  ne  fit  aucune  difficulté 
d’époufer  Matthieu  de  Monlmorerui.  '*  “ 

Elijabeth  dans  fa  prifon , 8c  dans  l’état  de  perfécu- 
tion  où  elle  vécut  toujours  fous  Marie',  mit  à profit 
fa  difgrâce  ; elle  cultiva  fon  efprit , apprit  les  langues 
8c  les  fcienccs  : mais  de  tous  les  arts  où  elle  excella, 
celui  de  fe  ménager  avec  fa  fœur , avec  les  catho- 
liques 8c  avec  les  proteftans  , de  diffimuler  8c  d’ap- 
prendre à régner,  fut  le  plus  grand.  w- 

A peine  proclamée  reine  , Philippe  II  fon  beau- 
frère  la  rechercha  en  mariage.  Si  elle  l’eût  époufé , 
la  France  8c  la  Hollande  couraient  rifque  d’être 
pccablées  : mais  elle  haïffait  la  religion  de  Philippe, 
n’aimait  pas  fa  perfonne , 8c  voulait  à la  fois  jouir 
de  la  vanité  d’être  aimée  8c  du  bonheur  d’être  indé- 
pendante. ' Mife  en  prifon  fous  la  reine  fa  focur 
catholique,  elle  fongea,  dès  qu’elle  fut  fur  le  trône, 
à rendre  le  royaume  proteflant.  Elle  fe  fit  pourtant 
couronner  par  un  évêquë  catholique , pour  ne  pas 
effaroucher  d’abord  les  cfprtts.  Jéfemarquerai  qu’elle 
alla  de  Veftminfter  à la  tour  de  Londres  dans  un  ’ 
char  fuivi  de  cent  autres.  Ce  n’eft  pas  que  les 
carroffes  fulTent  alors  en  ufage  , ce  n’était  qu’un 
appareil  paflâger. 


> 


*559- 


>559- 


Digitized  by  Google 


File 
de  rcli: 


Elle 
le  chef. 


47  4 Elisabeth, 

iiin’e  Immédiatement  après  , elle  convoqua  un  parle-* 
' ■ ment , qui  établit  la  religion  anglicane  telle  qu'elle 

cil  aujourd’hui , 8c  qui  donna  au  fouverain  la  fupré- 
matie , les  décimes  8c  les  annales, 
en  f(l  Elijabclh  eut  donc  le  thre  de  chef  de  la  religion 
anglicane.  Beaucoup  d’auteurs , 8c  principalement 
les  italiens , ont  trouvé  cette  dignité  ridicule  dans 
une  femme;  mais  ils  pouvaient  confidérer  que  cette 
femme  régnait  , qu  elle  avait  les  droits  attachés  aù 
trône  par  les  lois  du  pays  , qu’autrefois  les  fouve- 
rains  de  toutes  les  nations  connues  avaient  l’inten- 
dance des  chofes  de  la  religion,  que  les  empereurs 
romains  furent  fouverains  pontifes  ; que  fi  aujour- 
d’hui dans  quelque  pays  l’Eglife  gouverne  l’Etat , 
il  y en  a beaucoup  d’autres  où  l’Etat  gouverne 
l’Eglife.  Nous  avons  vu  en  RulTic  quatre  fouveraines 
de  fuite  préfider  au  fynode  qui  tient  lieu  du  patriar- 
chat  abfolu.  Une  reine  d’Angleterre  qui  nomme  un 
archevêque  de  Cantorbéri  , 8c  qui  lui  preferit  des 
lois , n’efl  pas  plus  ridicule  qu'une  abbclTe  de  Fon- 
tevrault  qui  nomme  des  prieurs  8c  des  curés , 8c  qui 
leur  donne  fa  bénédiélion  : en  un  mot  chaque  pays 
a fes  ufages. 

Tous  les  princes  doivent  fe  fouvenir,  8c  les  évêques 
ne  doivent  pas  perdre  lamémoirc  delafameufe  lettre 
de  la  reine  Elijabdh  à Heaton,  évêque  d’Ely. 

Présomptueux  prélat, 

y'apprends  qtu  vous  difféi'n  d conclure  l'affaire  doitt 
vous  êtes  convenu  ; ignorex-votts  donc  que  moi  qui  vous  ai 
élevé , je  puis  également  vous  faire  rentrer  dans  le  néant  ? 
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Remplijfci  au  plutôt  voUe^  engagannit , ou  je  vous  ferai 
defcendre  de  votre  ftège. 

Votre  amie  tant  que  vous  mcritcrei  que  Je  le  fois. 

Elisabeth. 

Si  les  princes  8c  les  raagiflrats  avaient  toujours  pu 
établir  un  gouvernement  affez  ferme  pour  être  en 
droit  d’écrire  impunément  de  telles  lettres  , il  n’y 
aurait  jamais  eu  de  fang  verlé  pour  les  querelles  de 
l’Empire  8c  du  Sacerdoce.  (17) 

(17)  Les  troubles  rcUgîciix,  qui  ont  H long-temps  clcdiiré  TEurofrc  , ont 
f)Our  première  origine  la  faute  que  hrent  les  premiers  empcreuis  chrétiens 
tic  fc  mêler  des  aflaires  ccclefiahiques  à la  loHicitaiion  des  prêtres  qui  « 
n'ayant  pu  fous  les  cmpercun  païens  que  diHarner  ou  calomnier  leurs 
adverfaircs,  cfperèrcm  avoir  fous  ces  nouveaux  princes  leplaifir  de  le* 
punir.  Soit  mauvaife  politique,  foit  vanité,  foit  fupernition , on  vit  le 
féroce  Con/laniiît^  non  encore  baptife,  paraître  à la  tête  d'un  concile.  Scs 
fucccfTcurs  fuivirent  l'on  exemple,  &:  les  troubles  qui  ont  depuis  agiiô 
VEurope  furent  la  fuite  nêccffairc  tic  ccitc  conduite.  Eu  effet,  dès  que 
Ton  établit  pour  principe  que  les  princes  font  obligés  en  confcicncc  de 
fevir  contre  ceux  qui  attaquent  U religion,  de  llStuer  une  peine  quelle 
qu'elle  foit  contre  la  profeflion  ouverte  ou  cachee , rcxercice  public  ou 
fecret  d'aucun  culte,  la  maxime  que  les  peuples  ont  le  droit  , & meme 
fout  daos  l'obligation  de  s'armer  contre  un  prince  hcrctique  ou  ennemi 
de  la  religion  , en  devient  une  confcqucncc  nècefTaire.  Les  droits  des 
princes  pcuvcnt-ils  balancer  ceux  de  la  Divinité  même  ? la  paix  tempo- 
relle mérilc-i-ellc  d'etre  achetée  aux  dépens  delà  foi  ? Il  n’cft  pas  quehiou 
ici  d'accorder  à des  particuliers  le  droit  dangereux  de  fe  révolter  ; il  cxidc 
un  tribunal  régulier  qui  prononce  ü le  prince  a mérité  ou  non  de  perdre 
fcs  droits;  ainfi  les  objedions  qu’on  fait  contre  le  droit  de  rêûftancc 
foutenupar  plufieurs  publiciffcs,le$  reffridions  qui  rendent  ce  droit  pour 
ainli  dire  nul  dans  la  pratique  , ne  peuvent  s'appliquer  à celui  de  fe 
révolter  contre  un  prince  hérétique. 

Je  fais  que  les  partifaus  de  rintoléranccreligiciifcont  foutenu  ,fuîvant 
leurs  intérêts,  tantôt  les  maximes  fédilieufes  , tantôt  les  maximes  con^ 
traircs.  Mais  entre  dcu«  opinions  oppofecs  , foutcnucs  fuivant  Ica 
circoiiHancés  par  un  même  corps , celle  qui  s'accorde  avec  fcs  principes 
conüaiu  ne  dott-cüe  pas  être  regardée  comme  fa  vraie  dodriac  ? Ccue 
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La  religion  anglicane  conferva  ce  que  les  cérém(v* 
nies  romaines  ont  d'augufle , 8c  ce  que  le  luthéranifnie 
a d'auftèrc.  J’obferve  que  de  neuf  mille  quatre  cents 
bénéficiers  que  contenait  l’Angleterre,  il  n’y  eut  que 
quatorze  évêques , cinquante  chanoines  8c  quatre- 
vingts  curés,  qui  n’acceptant  pas  la  réforme  relièrent 
catholiques  8c  perdirent  leurs  bénéfices.  Quand  on 
penfe  que  la  nation  anglaife  changea  quatre  fois  de 
religion  depuis  HenriVlII,  on  s’étonne  qu’un  peuple 
fi  libre  ait  été  fi  fournis  , ou  qu’un  peuple  qui  a tant 
de  fermeté  ait  eu  tant  d’inconfiance.  Les  Anglais 
en  cela  relTemblèrent  à ces  cantons  fuilTes  qui 
attendirent  de  leurs  magiflrats  la  décifiun  de  ce 
qu’ils  devaient  croire.  Un  aéle  du  parlement  cfl 

propoGtion  : Tout  prince  doit  employer  fa  puirfaQce  pour  dciniire  Hiê*  * 
réfic  ; 5l  celle-ci  : Toute  nation  a droit  de  fc  foulever  contre  un  prince 
hérétique,  font  les  confcqucnccs  d*un  même  principe.  II  faut,  G l'on 
veut  raifontier  jufle  , ou  les  admettre,  ou  les  rejeter  enfcmble.  Tout  ce 
qu'on  a dit  pour  prouver  que  des  prêtres  iniolêrans  peuvent  être  de  bons 
citoyens  fe  réduit  à un  pur  verbiage  : faire  jurer  à uu  prince  d'exter- 
miner les  hérétiques,  c'eft  lui  faire  jurer  en  termes  équivalens  qu'il  fe 
foumet  à être  dépouillé  de  fon  trône,  fi  lui-mcmc  devient  hérétique. 

L'inicrêi  des  princes  a donc  été,  non  de  chercher  à régler  la  religion, 
mais  de  fcparcr  la  religion  de  l’Etat , de  laifîer  aux  prêtres  la  libre  dif* 
pofition  des  facremens , des  eenfures , des  fondions  ecclefiafiiques  ; maU 
de  ne  donner  aucun  effet  civil  a aucune  de  leurs  décidons,  de  ne  leur 
donner  aucune  influence  fur  les  mariages  , fur  les  ades  qui  cooflaient 
la  mort  ou  la  naiiïance  ; de  ne  point  fouffrir  qu’ils  interviennent  dans 
aucun  ade  civil  ou  politique,  Sc  de  Juger  les  procès  qui  s’élèveraient 
entre  eux  k les  citoyens  pour  des  droits  temporels  relaïUs  à leurs  fonc- 
tions , comme  on  déciderait  les  procès  fcmblables  qui  s’élèvcraicq^  entre 
les  membres  d'iinc  afîbciaiion  libre  , ou  entre  cette  afTocuilon  k des 
particuliers.  Si  Corjiantin  eût  fuivi  cette  politique,  que  de  fang  il  eut 
épargne  I Dans  tous  les  pays  où  le  prince  s’eft  mêlé  de  la  religion , à 
moins  que  , comme  celle  de  l’ancienne  Rome  , clic  ne  fut  bornée  à de 
pures  ceremonies  , l’Etat  a été  troublé  , le*  prince  expofé  à tous  les 
attentats  du  fanatifme  ; & riadifTérence  feule  pour  la  religion  a pu  amenet 
une  paix  durable. 
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tout  pour  les  Anglais ils  aiment  la  loi , on  né 
peut  les  conduire  que  par  les  lois  d’un  parlement 
qui  prononce  , ou  qui  femble  prononcer  par  lui- 
même.  ( 1 8 ) 

. Liberté  de 

. ’ conicicnce. 

mais  ceux  qui  voulurent  troubler  l’Etat  par  principe 
de  confcience  furent  févèrement  punis.  Les  Guifes , 
qui  fe  fervaient  alors  du  prétexte  de  la  religion  pour 
établir  leur  pouvoir  en  France , ne  manquèrent  pas 
d’employer  les  mêmes  armes  pour  mettre  Marie 
Stuart , reine  d’Ecofle  leur  nièce,  fur  le  trône  d’An- 
gleterre. Maîtres  des  ânances  8c  des  armées  de 
France  , ils  envoyaient  des  troupes  8c  de  l'argent 


Perfonne  ne  fut  perfécute  pour  être  catholique 


(18}  Ces  mêmes  anglais , ü dociles  fous  la  maifon  de  Tudor , firent  une 
guerre  opiniâtre  à Ckarits  / par  zèle  de  religion  ,iU  chafTèrent  II 

fon  fib  fur  le  fimplc  foupçon  qu'il  fongeait  à rétablir  la  religion  romaine  ; 
mais  les  circonfiances  avaient  changé  : Henri  VIH  éprouva  peu  de 
réfifiance,  parce  qu'il  n'attaqua  que  la  hiérarchie  eccléfiafUquc  dont  les 
abus  avaient  révolté  tous  les  peuples:  fous  Edouard  la  religion  protedante 
devint  aifement  la  dominante  ; elle  avait  fait  des  progrès  rapides  fous  le 
règne  de  Henri  VIII  ^ malgré  les  pcrfécutiuns  ; S:  Rome  ne  rcconnailfant 
pour  catholiques  que  ceux  qui  leconnnilTaicai  fon  autorité  , tous  ceux: 
qui  avaient  approuvé  la  révolution  de  Henri  VIII  fc  trouvèrent  pro> 
teftans  fans  le  vouloir.  Le  règne  de  Marie  fut  court  ; elle  étonna  la 
nation  par  des  fupplices,  mais  elle  ne  la  changea  point;  & il  fut  aife  à 
Elijahetk  de  rétablir  le  proieflamifme.  Enfin,  lorfqu'â  force  de  diipuicr 
on  eut  bien  établi  U difiinâion  entre  les  differentes  croyances  , lorfque 
les  pcrfccutions  eurent  force  les  diffideus  à fe  réunir  en  fcâes  bien  dil^ 
tinfles,  tout  changement  de  religion  devint  plus  dilficile  en  Angleterre 
qu'ailleurs  ; elle  n'eut  la  paix  qu'aprèa  que  la  tolérance  de  toutes  les 
communions  chrétiennes  fut  bien  établie  ; Sc  même  tant  que  les  lois 
pénales  contre  les  catholiques  fubfifferoQt , tant  que  l'entrée  du  parlement 
reffera  fermée  aux  non-conformifics , cette  paix  ne  fêta  fondée  que  fur 
rindifference  pour  la  religion  : indifférence  qui  eff  moins  grande  en 
Angleterre  que  dans  aucun  autre  pays.  Eu  17S0  les  compatriotes  de 
Locke  & de  Newton  ont  donné  à l'Europe  etonnee  le  fpcâacle  d'un 
incendie  allume  au  nom  de  Dieu. 
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* en  Ecoffe  , fous  prétexte  de  fecourir  les  EcolTais 
catholiques  contre  les  Ecoffais  proteflans.  Marte 
Stuart,  époufe  de  François  //roi  de  France,  prenait 
hautement  le  titre  de  wne  d'Angleterre,  comme  def- 
cendante  de  Henri  17/ffous  les  catholiques  anglais, 
ccolTais  , irlandais  , étaient  pour  elle.  Le  trône 
d'Elifabeth  n’était  pas  encore  affermi  ; les  intrigues 
de  la  religion  pouvaient  le  renverfer.  Elijabelh  diflipc 
ce  premier  orage;  elle  envoie  une  armée  au  fccours 
des  proteflans  d’Ecoffe , & force  la  régente  d’Ecoffe 
mère  de  Ma;  à recevoir  la  loi  par  un  traité,  & à 

reuvoyerlestroupesdcFrancedans  vingtjours.  ' 
François  II  meurt  ; elle  oblige  Marie  Stuart  fa  veuve 
à renoncer  au  titre  de  reit\e  d' Angleterre.  Ses  intrigues 
encouragent  les  états  d’Edimbourg  à établir  la 
réforme  en  Ecoffe  ; par-là  elle  s’attache  un  pays  dont 
elle  avait  tout  à craindre.  . «f' 

nuippt  II  A peine  efl-elle  libre  de  ces  inquiétudes  que 
trôner!*  Philippe  II\\i\  donne  de  plus  grandes  alarmes.  Philippe 

était  indifpenfablement  dans  fes  intérêts  , quand 
Marie  Stuart,  héritière  d'Elifabeth,  pouvait  efpércr  de 
réunir  fur  une  même  tête  les  couronnes  de  France, 
d’Angleterre  Se  d’Ecoffe.  MaisFraafoii  II  étant  mort , 
Sc  fa  veuve  retournée  en  Ecoffe  fans  appui , Philippe 
n’ayant  que  les  proteflans  à craindre  devint  l'im- 
placable ennemi  dElifabeth, 

Il  foulcvc'  en  fecret  l'Irlande  contr’ellc  , elle 
réprime  toujours  les  Irlandais.  Il  envoie  cette  flotte 
invincible  pour  la  détrôner,  8c  elle  la  diffipe.  Il 
foutient  en  France  cette  ligue  catholique  fi  funeflc 
à la  maifon  royale  , & elle  protège  le  parti  oppofé. 
La  république  de  Hollande  cft  prelTée  par  les  armes 
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cfpagnolcs  ; elle  l’empêche  de  fuccomber.  Autrefois  ' 
les  rois  d’Angleterre  dépeuplaient  leurs  Etats  pour  " 
fc  mettre  en  poffefllon  du  trône  de  France  : mais 
les  intérêts  8c  les  temps  font  tellement  changés 
qu’elle  envoie  des  fecours  réitérés  à Henri  IV  pour 
l’aider  à conquérir  fon  patrimoine.  C’ell  avec  ce 
fecours  que  Henri  alTiégea  enfin  Paris , Se  que  fans 
le  duc  de  Parme , ou  fans  fon  extrême  indulgence 
pour  les  alllégés , il  eût  mis  la  religion  proteflante 
fur  le  trône.  C’était  ce  qu  Elifabeth  avait  extrêmement 
à cœur.  On  aime  à voir  les  foins  réuffir,  à ne  point 
perdre  le  fruit  de  fes  dépenfes.  La  haine  contre  la 
religion  catholique  s’était  encore  fortifiée  dans  fon 
cœur  depuis  qu’elle  avait  été  excommuniée  par 
Fie  V Sc  par  Siste-Qttint  ; ces  deux  papes  l’avaient 
déclarée  indigne  8c  incapable  de  régner  ; Sc  plus 
Philippe  II  fe  déclarait  le  proteéleur  de  cette  religion, 
plus  Elijabclh  en  était  l'ennemie  pailionnée.  11  n’y 
eut  point  de  minidre  protellant  plus  affligé  qu’elle, 
quarid  elle  apprit  l'abjuration  de  Henri  IV.  Sa  lettre  Bciicicitre 
à ce  monarque  ell  bien  remarquable  : Vous  m'ojfrei  ’ 
votre  amitié  comme  à votre  Jocur;  je  Jais  que  je  lai  méritée, 
ù certes  à un  grand  prix;  je  ne  m'en  repentirais  pas ft  vous 
n'aviez  pas  ehangé  de  père,  ye  ne  puis  plus  être  votre  Jenir 
de  père;  ear  j aimerai  toujours  plus  chèrment  celui  qui 
m'ejl  propre  que  celui  qui  vous  a adopté.  Ce  billet  fait 
voir  en  même  temps  fon  cœur,  fon  efprit  8c  l’éner- 
gie avec  laquelle  clic  s’exprimait  dans  une  langue 
étrangère. 

Malgré  cette  haine  contre  la  religion  romaine  , Ffuaa 
il  efl  fur  qu’elle  ne  fut  point  fanguinaire  avec  les 
catholiques  de  fon  royaume,  comme  Marie  l’avait 
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été  avec  les  proteftans.  Il  eft  vrai  que  le  jcfuitt 
Crcton  » le  j éfuitc  C(tTnpiün  8c  d autres  furent  pendus , 
dans  le  temps  même  que  le  duc  d Anjou,  frère  de 
Henri  III,  préparait  tout  à Londres  pour  fon  mariage 
avec  la  reine*  lequel  ne  fe  fit  point  ; mais  ces  jéfuites 
furent  unanimement  condamnés  pour  des  confpi- 
rations  8c  des  fédîtions  dont  ils  furent  accules  ; 
l'arvét  fot* donné  fur  les  dépofitions  des  témoins.  Il 
fe  peut  que  ces  viûimes  fuffent  innocentes  ; mais 
anffi  la  reine  était  innocente  de  leur  mort , puifque 
les  lois  feules  avaient  agi  : nous  n’avons  d ailleuri 
polie  preuve  de  leur  innocence;  8c  les  preuves  juri- 
diaucs  de  leurs  crimes  fubCftcnt  dans  les  archives 
de  1 Anglcterre.^^^^^^^^ 

Comte (T£/-j,x  Pluficurs  pcrfooncs  en  France  s’iinagînciitencore 
■I"'  tpiElifabeth  ne  fit  périr  le  comte  à'EJfex  que  par  une 
ialoufie  de  femme  ; elles  le  croient  fur  la  foi  d une 
:tragédie8c  d’un  roman.  Mais  quiconque  a un  peu  lu 
&it  que  la  reine  avait  alors  foixante  8c  huit  ans , 
^ue  le  comlt  à,' EJfex  fut  coupable  d’une  révolte 
ouverte , fondée  fur  le  déclin  même  de  l’âge  de  la 
jMnle,  8c  fur~l’efpérance  de  profiter  du  déclin  de  fa 
.ptiîfTanff  qu’il  fut  enfin  condamné  par  fes  pairs  1 
lui  8c  fes  complices.  ....çf  jiî'ajl 
* 'La'juftice  , plus  cxàâeflieot  rendue  fous  té  4ègpe 
"d’FïtJàielfcque  foùS  aucun  de  fes  prédéceffeurs,  fut 
un  ddi- fermes  appuis  de  fon  adminiftratian.  Les 
'finances  ne  furent  employées  qu’à  défendre  1 Etat. 

Elle  eut  des  favoris , 8c  n’en  enrichit  aucun  aux 
dépens  de  la  patrie.  Son  peuple  fut  fon  premier 
"favori , non  qu'elle  l’aimât  en  effet  ; mais  elle  Tentait 
. , que 
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que  fa  fureté  & fa  gloire  dépendaient  de  le  traiter 
comme  li  elle  l’eût  aimé. 

Elijabetk  aurait  joui  de  cette  gloire  fans  tache  ü 
elle  n’eût  pas  fouillé  un  fi  beau  règne  par  l’alTaffinat 
de  Marie  Stuart , qu’elle  ofa  commettre  avec  le  glaive 
delajuftice. 


CHAPITRE  CLXIX. 

De  la  reine  Marie  Stuart. 

I L eft  difficile  de  favoir  la  vérité  toute  entière 
dans  une  querelle  de  particuliers  ; combien  plus 
dans  une  querelle  de  têtes  couronnées,  lorfque  tant 
de  refforts  fecrets  font  employés  , lorfque  les  deux- 
partis  font  valoir  également  la  vérité  8c  le  menfonge  ? 
Les  auteurs  contemporains  font  alors  fufpeéls  ; ils 
font  pour  la  plupart  les  avocats  d’un  parti,  plutôt 
que  les  dépofitaires  de  l’hilloire.  Je  dois  donc  m'en 
tenir  aux  faits  avérés  dans  les  obfcurités  de  cette 
grande  8c  fatale  aventure. 

Toutes  les  rivalités  étaient  entre  Marie  ic  Elifabeth , 
rivalité  de  nation  , de  couronne , de  religion  ; celle 
de  l’efprit , celle  de  la  beauté.  Marie  bien  moins 
puilfante , moins  maitreife  chez  elle , moins  ferme  8c 
moins  politique , n’avait  de  fupériorité  fur  Elijabetk 
que  celle  de  fes  agrémens,  qui  contribuèrent  même 
à fon  malheur.  La  reine  d’Ecolfe  encourageait  la 
faélion  catholique  en  Angleterre  ; 8c  la  reine  d’An- 
gleterre animait  avec  plus  de  fuccès  la  faélion 
proteflante  en  Ecolfe.  Elijabetk  porta  d’abord  la 
' . EJfai  fur  les  moeurs,  ùc.  Tome  III.  Hh 
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fupéiiorité  de  fes  intrigues  jufqu’à  empêcher  lonj|*< 
Marie  d Ecojfe  de  fe  remarier  à fon  choix. 

13G3.  Cependant  Marie,  malgré  les  négociations  de  fa 
Premirres  rivale  , malgré  les  états  d’Ecofle , compofés  de  pro^ 
jjteflans  , & malgré  le  comte  de  Murray  fon  frère 
Narit.  naturel  qui  était  à leur  tête,  époufe  Henri  Stuart, 
comte  d'Arlai  fon  parent , 8c  catholique  comme  elle. 
Elifabelk  alors  excite  fous  main  les  feigneurs  pro- 
tellans  fujets  de  Marie  à prendre  les  armes  : la  reine 
d’EcolTe  les  pourfuivit  elle-même , Sc  les  contraignit 
de  fe  retirer  en  Angleterre  ;’jufque-là  tout  lui  était 
favorable  , Sc  fa  rivale  était  confondue.  -r 

Marit , • La  faiblelTe  du  coeur  de  Marie  commença  tous  fes 
malheurs.  Un  muficien  italien  nommé  David  Rnzio 
tien  italien.  Fut  trop  avant  dans  fes  bonnes  grâces.  Il  jouait  bien 
des  inftrümens  , 8c  avait  une  voix  de  baffe  agréable  ; 
c’eft  d’ailleurs  une  preuve  que  déjà  les  Italiens 
avaient  l’empire  de  la  mufique,  8c  qu’ils  étaient  en 
poffeffion  d’exercer  leur  art  dans  Ifis  cours  de  l’Eu- 
rope ; toute  la  mufique  de  la  reine  d'Ecoffe  était 
Italienne.  Une  preuve  plus  forte  que  les  cours  étran- 
gères fe  fervent  de  quiconque  eft  en  crédit , c’eft  que 
David  Ritiio  était  penfionnaire  du  pape.  Il  contribua 
beaucoup  au  mariage  de  la  reine , 8:  ne  fervit  pas 
mbins  enfuitc  à l’en  dégoûter.  D'Arlai,  qui  n’avait 
que  le  nom  de  roi , inéprifé  de  fa  femme , aigri  Sc 
•jaloux , entre  par  un  efcalier  dérobe,  fuivi  de  qucl- 
■ques  hommes  armés , dans  la  chambre  de  fa  femme , 
où  elle  foupait  avec  Riiuo,  8c  une  de  fes  favorites; 
Le  muficien  ob  renvcrfe  la  table,  8c  on  tue  Riiiio  aux  yeux  de 
la  reine,  qui  fe  met  en  vain  au-devant  de  lui  : clic 
■'était  enceinte  de  cinq  mois  ; la  vue  des  épées  nues 
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& {anglantes  fît  fur  elle  une  imprelfîon  qui  palTa 
jufqu’au  fruit  qu’elle  portait  dans  fon  flanc.  Son 
fîls  Jacqtus  VI , roi  d’Ecoffe  &;  d’Angleterre , qui 
naquit  quatre  mois  après  cette  aventure  , trembla 
toute  fa  vie  à la  vue  d’une  épée  nue , quelqu’effbrt 
qu’il  fît  pour  furmonter  cette  difpofîtion  de  fes 
organes  : tant  la  nature  a de  force,  8c  tant  elle  agit 
par  des  voies  inconnues.  ( ig) 

La  reine  reprit  bientôt  fon  autorité,  fe  raccom- 
moda avec  le  comte  de  Murray  , pourfuivit  les 
meurtriers  du  muficien , 8c  prit  un  nouvel  engage- 
ment avec  un  comte  de  Bothtul.  Ces  nouvelles  amours 
produifîrent  la  mort  du  roi  fon  époux  ; on  prétend 
qu’il  fut  d’abord  empoifonné  , 8c  que  fon  tempé- 
rament eut  la  force  de  réfifler  au  poifon  : mais  il 
eft  certain  qu’il  fut  affafliné  à Edimbourg  dans  une 
maifon  ifolée  , dont  la  reine  avait  retiré  fes  plus 
précieux  meubles.  Dès  que  le  coup  fut  fait , on  fît 
fauter  la  maîfon  avec  de  la  poudre  ; on  enterra  fon 
corps  auprès  de  celui  de  Riiiio  dans  le  tombeau  de 
la  maifon  royale.  Tous  les  ordres  de  l'Etat , tout  le 
peuple  aceufèrent  Bothud  de  rairalfînat  ; 8c  dans  le 
temps  même  que  la  voix  publique  criait  vengeance  , 
Marie  fe  fît  enlever  par  cet  aflaffin  , qui  avait  encore 

\ 

(19}  L'opinion  que  l'imaginaiion  des  meres  inOue  fur  le  fœtus  a été 
long  - temps  admife,  prcfqac  généralement;  les  philofophcs  même  fe 
croyaient  obligés  de  fexpliquer.  L'impolïibilitc  de  cette  ioBuence  Yt'eft  pas 
fans  doute  rigoureufement  prouvée , mais  c’cB  tout  ce  qu'on  peut  accorder  ; 
& pour  établir  une  opinion  de  ce  genre  , il  faudrait  uuc  fuite  de  faits 
bien  conHates  quant  à leur  exidcnce,  & tels  qu*ils  ne  pulficiit  être  attri- 
bués au  hafard  ; & c'eft  ce  qu’on  efl  bien  éloigné  d'avoir.  Les  exemples 
qu'on  cite  font  bien  plus  propres  à montrer  le  pouvoir  de  Timaginaiion 
fur  nos jugernens,  fur  notre  manière  de  voir,  qu'à  prouver  le  pouvoir 
de  celle  de  la  mère  fur  le  fcctus. 

Hh  2 
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les  mains  teintes  du  fang  de  fon  mari , & l’épnufl 
jmbliquement.  Ce  qu’il  y eut  de  fingulier  dans  cette 
horreur  , c'eft  que  Bothuel  avait  alors  une  femme , 
& que  pour  fc  féparer  d’elle  , il  la  força  de  l’accu  fer 
d’adultère,  8c  fit  prononcer  un  divorce  par  l’arche* 
vêque  de  S'  André  félon  les  ufages  du  pays. 

Bothuel  eut  toute  l’infolence  qui  fuit  les  grands 
crimes.  Il  affembla  les  principaux  feigneuis , Sc  leur 
fit  figner  un  écrit  , par  lequel  il  était  dit  expref- 
fément  que  la  reine  ne  fe  pouvait  difpenfer  de 
l’époufer,  puifqu’il  l'avait  enlevée  , 8c  qu'il  avait 
couché  avec  elle.  Tous  ces  faits  font  avérés  ; les 
lettres  de  Marie  à Bothuel  ont  été  conteftées  ; mais 
elles  portent  un  caraélère  de  vérité  auquel  il  eft 
difficile  de  ne  pas  fe  rendre.  Ces  attentats  foulevèrenl 
l’Ecoffc.  Marie  abandonnée  de  fon  armée  fut  obli- 
gée de  fe  rendre  aux  confédérés.  Bothuel  s’enfuit 
dans  les  îles  Orcades  ; on  obligea  la  reine  de  céder 
la  couronne  à fon  fils , 8c  on  lui  permit  de  nommer 
un  régent.  Elle  nomma  le  comte  de  Murray  fon  frère. 
Ce  comte  ne  l’en  accabla  pas  moins  de  reproches  8c 
d’injures  ; elle  fe  fauve  de  fa  prifon.  L'humeur  dure 
8c  févère  de  Murray  procurait  à la  reine  un  parti. 
Elle  lève  fix  mille  hommes,  mais  elle  eft  vaincue, 
Sc  fe  réfugie  fur  les  frontières  d’Angleterre.  Elifabelk 
la  fit  d’abord  recevoir  avec  honneur  dans  Carlîle; 
mais  'elle  lui  fit  dire  qu’étant  aceufée  par  la  voix 
publique  du  meurtre  du  roi  fon  époux , elle  devait 
s’en  juftifier,  Sc  qu’elle  ferait  protégée,  fi  elle  était 
innocente. 

Elijaheth  fe  rendit  arbitre  entre  Marie  Sc  la 
régence  d’Ecoffe.  Le  régent  vint  lui-même  jufqu’i 
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Hamptoncourt  , & fe  fournit  à remettre  entre  les 
mains  des  commilfaires  anglais  les  preuves  qu’jl  avait 
contre  fa  fœur.  Cette  malheureufe  princelfe , d'un  156g. 
autre  côté  retenue  dans  Carlîlc,  aceufa  le  comte  de  UarU  prî. 
Murray  lui-même  d'être  auteur  de  la  mort  de  fon 
mari,  8c  reeufa  les  commilfaires  anglais,  à moins 
qu’on  ne  leur  joignît  les  ambalfadcurs  de  France  Sc 
d Efpagne.  Cependant  la  reine  d’Angleterre  fit  con- 
tinuer cette  efpèce  de  procès , 8c  jouit  du  plaifir  de 
voir  flétrir  fa  rivale  , fans  vouloir  rien  prononcer. 

Elle  n’était  point  juge  de  la  reine  d’Ecolfe;  elle  lui 
devait  un  afile , mais  elle  la  fit  transférer  à Teut- 
bury,  qui  fut  pour  elle  une  prifon. 

. Ces  défaflres  de  la  maifon  royale  d’EcoITc  retom- 
baient fur  la  nation  partagée  en  faérions  produites 
par  l’anarchie.  Le  comte  de  Murray  fut  afTalfiné  par 
■une  faâion  qui  fe  fortifiait  du  nom  de  Marie.  Les  / 
alfalCns  entrèrent  à main  armée  en  Angleterre  , 8c 
firent  quelques  ravages  fur  la  frontière. 

Elijabtlh  envoya  bientôt  une  armée  punir  ces  bri-  1570. 
gands,  8c  tenir  l’Ecoffe  en  refpeèl.  Elle  fit  élire  pour 
régent  le  comte  de  Lenox  frère  du  roi  alfalfiné.  11 
n’y  a dans  cette  démarche  que  de  la  jullice  8c  de  la 
grandeur  ; mais  en  même  temps  on  confpirait  en 
Angleterre  pour  délivrer  Marie  de  la  prifon  où  elle 
était  retenue.  Le  pape  PieV  fefait  très-indiferète- 
ment  afficher  dans  Londres  une  bulle  par  laquelle 
il  excommuniait  Elijabeth  , 8c  déliait  fes  fujets  du 
ferment  de  fidélité  ; c’eft  cet  attentat  fi  familier  aux 
papes,  fi  horrible  8c  fi  abfurdc  , qui  ulcéra  le  cœur 
A' Elijabeth.  On  voulait  fecourir  Marie , Sc  on  la  perdait. 

Les  deux  reines  négociaient  enfemble,  mais  l'une 
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du  haut  du  trône , &:  l’autre  du  fond  d’une  prifoflt 
Il  ne  paraît  pas  que  Marie  fc  conduisît  avec  la  flexi- 
bilité qu’exigeait  fon  malheur.  L’Ecofle  pendant  ce 
temps-là  ruiffelaii  de  faeg.  Les  catholiques  8c  les 
protellans  fefaient  la  guerre  civile.  L’ambafladeur  dc 
France  8c  l’archevêque  de  André  furent  faits 
1571.  prifonniers , 8c  l’Archevêque  pendu  fur  la  dépofition 
de  fon  propre  confeffeur , qui  jura  que  le  prélat  s’étais 
aceufé  à lui  d’être  complice  du  meurtre  du  roi.  «1 
Le  grand  malheur  dc  la  reine  Marie  fut  d’avoir 
des  amis  dans  fa  difgrace.  Le  duc  de  A^orfolck  catho^ 
lique  voulut  l’époufer , comptant  fur  une  lêvolutioB 
8c  fur  le  droit  dc  Marie  à la  fucceffion  d' Elijaheth', 
Il  fe  forma  dans  Londres  des  partis  en  fa  faveur , 
très-faibles  à la  vérité  , mais  qui  pouvaient  êb>e^<M!^ 
tifiésdes  forces  d'Efpagne  8c  des  intrigues  deRome. 

' Il  en  coûta  la  tête  au  duc  de  jVorfolck.  Les  pairs  le 
I condamnèrent  à mort,  pour  avoir  demandé  au  roi 

d'Efpagne  Sc  au  pape  des  fecours  en 
Le  fang  du  duc  de  jYorfolck  relTcrra  les  chaînes  de 
cette  princede  malheureufe.  Une  fi  longue  infortune 
ne  découragea  point  fes  pariifans  à Londres , animés 
par  les  princes  de  Guife  , par  le  S*  Siégé  , par  les 
jéfuites,  8c  furtout  par  les  Efpagnols. 

Le  grand  projet  eft  de  délivrer Afanè,  8c  demettie 
fur  le  trône  d’Angleterre  la  religion  catholique  avec 
elle.  On  confpita  contre  Elijaheth.  Philippe II piéfanit 
1586.  déjà  fon  invafion.  La  reine  d’Angleterre  alors,  ayant 
fait  mourir  quatorze  conjurés  , fit  juger  Marie  fon 
égale  , comme  fi  elle  avait  été  fa  fujette.  Quarante- 
deux  membres  du  parlement  8c  cinq  juges  du  royaume 
allèrent  l’interroger  dans  fa  prifon  à Jorteringai  ; elle 
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protefta,  maisrépondit.  Jamais  jugement  ne  fut  plug  ' 

incompétent  , &:  jamais  procédure  ne  fut  plus  irré^ 
gulicre.  On  lui  repréfenta  de  fimples  copies  de  fcg 
lettres  & jamais  les  originaux.  On  fit  valoir  contr’clle 
les  l;émoignages  de  les  fecrétaires  , 8c  on  ne  les  lui 
confronta  point.  On  prétendit  la  convaincre  fur  I4 
dépofition  de  trois  conjurés  qu’on  avait  fait  mourir, 

& dont  on  aurait  pu  différer  la  mort  pour  les  exa- 
piincr  avec  elle.  Enfin,  quand  on  aurait  procédé  avec 
les  formalités  qpc  l’équité  exige  ppyr  le  moindre 
des  hommes  , quand  on  aurait  prouvé  que  Marie 
cherchait  par-tout  des  fccours  Sc  des  vengeurs,  on 
ne  pouvait  la  déclarer  criminelle,  Elifabtlh  n’avait 
d’autre  jurifdiélion  fur  elle  que  celle  du  puiffatit 
fur  le  faible  & fur  le  malheureux.  ^ 

Enfin , après  dix-huit  ans  de  prifon , dans  un  pays  MarU  txè. 
qu’elle  avait  imprudemment  choifi  pour  afile , Marie 
gut  La  tête  tranchée  dans  une  chambre  de  fa  prifon 
tendnae  de  noir.  Elijabelh  Tentait  qu’elle  fefait  une 
aéliop  très-çond^njnablc , 8c  elle  la  rendit  encore  plus 
pdieufe  , en  voulant  tromper  le  monde  qu’elle  ne 
trompa  point , en  affeélant  de  plaindre  celle  qu’ellç 
avait  fait  mourir  , en  prétendant  qu’on  avait  paffç 
fes  ordres , 8c  en  fefant  mettre  en  prifon  le  fecrétaire 
d'Etat,  qui  avait,  difait-ellc,  fait  exécuter  trop  tôt 
l’ordre  figné  par  ellc-mêpic.  L Europe  eut  en  horreur 
fa  cruauté  8c  fa  diffunulaÜQp.  On  el^ima  fon  règne, 
mais  on  déteffa  fbn  caraûére,  Çc  qui  condamna 
davantage  Elijabdh  , c’eft  qu'elle  n’était  point  forcée  , 

à cette  barbarie  ; on  pouvait  même  prétendre  que  la 
confervutionde  Marie  \\ù  était  néceffaire,  pour  lui 
répondre  des  attentats  de  fes  partifans. 

Hh  4 
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Si  cette  a£lion  flétrit  la  mémoire  d'Elifabetk , il  y 
a une  imbécillité  fanatique  à canonifer  Marie  Stuart 
comme  une  martyre  de  la  religion  : elle  ne  le  fut 
que  de  fon  adultère , du  meurtre  de  fon  mari , & de 
fon  imprudence  : fes  fautes  8c  fes  infortunes  reifem- 
blèrent  parfaitement  à celles  de  "Jeanne  de  Naples  ; 
toutes  deux  belles  8c  fpirituelles , entraînées  dans  le 
crime  par  faibleife  , toutes  deux  mi  fes  à mort  par 
leurs  parens.  L’hiftoire  ramène  fouvent  les  mêmes 
malheurs  , les  mêmes  attentats , 8c  le  crime  puni  par 
le  crime. 

CHAPITRE  CLXX. 

De  la  France  vers  la  fin  du  feiiième  fitècle,foui 
François  IL 

'T' A N D I s que  l’Efpagne  intimidait  l’Europe  par  fa 
vafle  puiflance,  8c  que  l’Angleterre  jouait  le  fécond 
rôle  en  lui  réfiftaflt , la  France  était  déchirée , faible 
8c  prête  d’être  démembrée  ; elle  était  loin  d’avoir 
en  Europe  de  l’influence  8c  du  crédit.  Les  guerres 
civiles  la  rendirent  dépendante  de  tous  fes  voifins. 
Ces  temps  de  fureur , d’aviliffement  8c  de  calamités  , 
ont  fourni  plus  de  volumes  que  n’en  contient  toute 
l’hiftoire  romaine.  Quelles  furent  les  caufes  de  tant 
de  malheurs  ? la  religion  , l’ambition , le  défaut  de 
bonnes  lois  , un  mauvais  gouvernement. 

Henri  11 , par  fes  rigueurs  contre  les  feélaires , 8c 
furtout  par  la  condamnation  du  confeiller  Anne  du 
Bourg , exécuté  après  la  mort  du  roi , par  l’ordre  des 
Guifes  , fit  beaucoup  plus  de  calviniftes  en  France 
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qu’il  n’y  en  avait  en  SuiffeScàGenèvc.  S'ils  avaient 
paru  dans  un  temps  comme  celui  de  Loum  XII,  oà 
l’on  fefait  la  s;uerre  à la  cour  de  Rome  , on  eût  pu 
les  favorifer  ; mais  ils  venaient  préciféiuent  dans  le 
temps  que  Henri  II  avait  befoin  du  pape  Paul  IV, 
pour  difputer  Naples  &;  Sicileà  l Efpagne , 8c  lorfque 
ces  deux  puilTances  s'unifiaient  avec  le  Turc,  contre 
la  maifon  d’Autriche.  On  crut  donc  devoir  facrifier  les 
ennemis  de  l'Eglife  aux  intérêts  de  l'Eglife.  Le  clergé 
puiiTantàlacour,  craignant  pour  lesbiens  temporels 
ic  pour  fon  autorité , les  pourfuivit  ; la  politique , 
l’intérêt,  le  zèle,  concoururent  à les  exterminer. On 
pouvait  les  tolérer , comme  Elijabeth  en  Angleterre 
toléra  les  catholiques  ; on  pouvait  conferver  de  bons 
fujets  , en  leur  laifiant  la  liberté  de  confcience.  Il 
eût  importé  peu  à l’Etat  qu’ils  chanraffent  à leur 
manière , pourvu  qu’ils  euffent  été  fournis  aux  lois 
de  l’Etat  ; on  les  perfécuta,  &on  en  fitdes rebelles. 

La.  mort  funefte  de  Henri  II  fut  le  fignal  de  trente 
ans  de  guerres  civiles.  Un  roi  enfant , gouverné  par 
des  étrangers  , des  princes  du  fang  8c  de  grands 
officiers  de  la  couronne,  jaloux,  du  crédit  des  Guifes,  ' 
commencèrent  la  fubverlion  de  la  France, 

La  famcufe  confpiralion  d’Amboife  eft  la  pre- contpiraiion 
mière  qu’on  connaiflc  en  ce  pays.  Les  ligues  faites  ‘l’Amboiiê. 
8c  rompues , les  mouvemens  paflagers , les  empor- 
temcns  8c  le  repentir,  femblaient  avoir  fait  jufqu’alors 
le  caraflère  des  Gaulois , qui  pour  avoir  pris  le 
nom 'de  Francs , 8c  enfuite  de  Français , n’avaient  pas  ^ 

changé  de  mœurs.  Mais  il  y eut  dans  cette  confpi- 
ration  une  audace  qui  tenait  de  celle  de  Ca/tVtna , un 
manège  , une  profondeur  8c  un  fccret  qui  la  rendait 
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fembiablc  à celle  des  vêpres  liciliennes  & des  Paiù 
de  Florence  : le  prince  Louis  <U  CoiuU  en  fut  l'aine 
invifible , Sc  c'onduifit  cette  entreprife  avec  tant  de 
dextérité  que  quand  toute  la  France  fut  qu'il  en 
était  le  chef  , perlonne  ne  put  l’cn  convaincre. 

Cette  confpiration  avait  cela  de  particulier  qu'elle 
pouvait  paraître  excufable , en  ce  qu'il  s'agilTaiid’ôter 
le  gouvernement  à François  duc  de  Guije , Se  au  car* 
dînai  dt  Lorraine  fon  frere,  tous  deux  étrangers,  qui 
tenaient  le  roi  en  tutelle  , la  nation  en  efclavage , Sc 
les  princes  du  fang  Sc  les  officiers  de  la  couronne 
éloignés  telle  était  très-criminelle,  en  ce  qu'elle  attar 
quait  les  droits  d'un  roi  majeur  , luaître  par  les  lois 
de  choifir  les  dépofilaires  de  fon  autorité.  Il  n'a  jamais 
été  prouvé  que  dans  ce  complot  on  eût  réfolu  de  ^ 
tuer  les  Gm/u  ; mais  comme  ils  auraient  réfiflé,  leur 
mort  était  infaillible.  Cinq  cents  gciuilshommcs , 
tous  bien  accompagnés , Sc  mille  foldats  déterminés, 
conduits  par  trente  capitaines  clioi&s  , devaient  fc 
rendre  au  jour  marque  du  fond  des  provinces  dv 
royaume  dans  Amboife  où  était  la  cour.  Les  rois 
Atiircfoi»  n’avaient  point  encore  la  nombreufe  garde  qui  les 
de”  rÉuroîw*  aujourd  liui.  Le  régiment  des  gardes  ne  fut 

n'avaient  formé  que  par  Charles  IX.  Deux  cents  archers  tout 
au  plus  accompagnaient  François  IL  Les  autres  rois 
de  l'Europe  n’en  avaient  pas  davantage.  Le  conné- 
table de  Montmorenci  revenant  depuis  dans  Orléans, 
où  les  Guijes  avaient  mis  une  garde  nouvelle  à la 
mort  de  François  II,  chalfa  ces  nouveaux  foldats , St; 
les  menaça  de  les  faire  pendre  comme  des  ennemis 
qui  mettaient  une  barrière  entre  le  roi  Sc  fon  peuple. 

(La  frmplicité  des  mœurs  antiques  était  encore 
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dans  le  palais  des  lois  ; mais  audi  ils  étaient  moins 
aflurés  contre  uneentreprifc  déterminée.  Il  était  aifé 
de  fe  faifir  dans  la  maifon  royale , des  minidres  , 
du  roi  même.  Le  fuccès  femblait  sûr.  Le  Iccret  fut 
garde  par  tous  les  conjurés  pendant  presde  fix  mois.  . , 

L'indiferétiondu  chef,  nommé  dn  Barri  delaRenaudie,  . 

t|ui  s'ouvrit  dans  Paris  à un  avocat  , ût  découvrir 
la  conjuration;  elle  n’en  fut  pas  moins  exécutée; 
les  conjurés  n’aUérem  pas  moins  au  rendez-vous  ; 
leur  opiniâtreté  déléfpérée  venait  fur  tout  du  fana- 
tiline  de  la  religion.  Ces  gentilshommes  étaient  la 
plupart  des  calvinides  , qui  fc  fefaient  un  devoir 
de  venger  leurs  frères  perfécutés.  Le  prince  Louis  de 
Condè  avait  hautement  embralTé  cette  fcélc  , parce 
que  le  duc  de  Gtùfe  8c  le  cardinal  de  Lorraine  étaient 
catholiques.  Une  révolution  dans  l'Eglife  Sc  dans 
l'Etat  devait  être  le  fruit-de  cette  entreprilè. 

Les  Gm/ej  curent  à peine  le  temps  de  faire  venir  1560. 
des  troupes.  11  n'y  avait  pas  alors  quinze  mille 
iiommcs  enrégimentés  dans  tout  le  royaume  ; mais 
on  en  ralTembla  bientôt  allez  pour  exterminer  les 
conjurés.  Gomme  ils  venaient  par  troupes  féparées,  ’ 
ils  furent  aifément  défaits  ; du  Barri  de  la  Renaudie  fut 
tué  en  combattant  ; plufieurs  moururent  comme  lui 
les  armes  à la  main.  Ceux  qui  furent  pris  périrent 
dans  les  fupplices  , & pendant  un  mois  entier  on 
ne  vit  dans  Amboife  que  des  échaufauds  langlans 
8c  des  potences  chargées  de  cadavres. 

La  confpiration  découverte  &:  punie  ne  fervit  Frmftûet 
qu’à  augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu’on  avait  voulu  ^irlnce  da 
détruire.  François  de  Gui/e  eut  la  puiflancedes  anciens 
maires  du  palais , fous  le  nouveau  titre  de  lieutenant- 
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général  du  royaume.  Mais  cette  autorité  même  de 
François  de  Guije , l'ambition  turbulente  du  cardinal 
en  France , révoltèrent  contr’eux  tous  les  ordres  du 
royaume , 8c  produifirent  de  nouveapx  troubles. 

Vrocè»  Élit  Les  calviniftes  toujours  fecrètement  animés  par 
*"^"°“‘*'le  prince  ZottM  deCondé,  prirent  les  armes  dans  plu- 
Ceurs  provinces.  Il  fallait  que  les  Guijes  fulTent  bien 
puiflans  8c  bien  redoutables , puifque  ni  Condé , ni 
Antoine , roi  de  Navarre  fon  frère  , père  de  Henri  IV, 
ni  le  fameux  amiral  de  Co/;]g7» , ni  fon  frère  d'Andelof 
colonel-général  de  l’infanterie  , n’ofaient  encore  fc 
déclarer  ouvertement.  Le  prince  de  Condé  fut  le 
premier  chef  de  parti  qui  parut  faire  la  guerre 
civile  en  homme  timide.  Il  portait  les  coups  , 8c 
retirait  la  main  ; 8c  croyant  toujours  fe  ménager  avec 
la  epur  qu’il  voulait  perdre,  il  eut  l’imprudence  de 
venir  à Fontainebleau  en  courtifan  , dans  le  temps 
qu'il  eût  dû  être  en  foldat  à la  tête  de  fon  parti. 
Les  Guijes  le  font  arrêter  dans  Orléans.  On  lui  fait 
fon  procès  par  le  confeil  privé , 8c  par  des  commif- 
faires  tirés  du  parlement , malgré  les  privilèges  des 
princes  du  fang  de  n’être  jugés  que  dans  la  cour  des 
pairs  , les  chambres  affemblées.  Mais  qu’eft  un  pri- 
vilège contre  la  force  ? qu’eft  un  privilège  dont  il 
n’y  avait  d'exemple  que  dans  la  violation  même  qu'on 
en  avait  faite  autrefois  dans  le  procès  criminel  du  duc 
d'Alençon  ? 

*560.  Le  prince  de  Condé  eft  condamné  à perdre  la  tête. 
Le  célèbre  chancelier  de  V Hojpilal , ce  grand  légifla- 
teur  dans  un  temps  où  on  manquait  de  lois,  8c  cet 
intrépide  philofophe  dans  un  temps  d’cnthoufiafme 
8c  de  fureurs  , refufa  de  figner.  Le  comte  deSancerre 
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du  confeü  privé  fuivit  cet  exemple  courageux.  Cepen- 
dant on  allait  exécuter  l’arrêt.  Le  prince  dcCon«iéallait 
finir  par  la  main  d’un  bourreau , lorfque  tout-à-coup 
le  jeune  François  II,  malade  depuis  long-temps  8c 
infirme  dès  fon  enfance,  meurt  à l’âge  de  dix-fept 
ans , laiflant  à fon  frère  Charles,  qui  n’en  avait  que 
dix , un  royaume  épuifé  8c  en  proie  aux  faflions. 

La  mort  de  François  II  fut  le  falut  du  prince  de  * 
Condé;  on  le  fit  bientôt  fortir  de  prifon,  après  avoir 
ménagé  entre  lui  8c  les  Guijes  une  réconciliation  qui 
n’était  8c  ne  pouvait  être  que  le  fceau  de  la  haine  8c 
de  la  vengeance.  On  alTemble  les  états  à Orléans. 

Rien  ne  pouvait  fe  faire  fans  les  états  dans  de  pareilles 
circonftances.  La  tutelle  de  Charles  IX  8c  l’adminif- 
tration  du  royaume  font  accordées  par  les  états  à 
Catherine  de  Médicis , mais  non  pas  le  nom  de  régente. 

Les  états  même  ne  lui  donnèrent  point  }e  titre  de 
Majejlé  : il  était  nouveau  pour  les  rois.  Il  y a encore^'*^'’ 
beaucoup  de  lettres  du  Jire  de  Bourdeilles , dans  lef- 
quelles  on  appelle  Henri  III  votre  allejfe. 

CHAPITRE  CLXXI.  '■ 

De  la  France.  Minorité  de  Charles  IX. 

D ANS  toutes  les  minorités  des  fouverains  , les  Séparation 
anciennes  confiituiions  d’un  royaume  reprennent 
toujours  un  peu  de  vigueur , du  moins  pour  un 
temps , comme  une  famille  alTemblée  après  la  mort 
du  père.  On  tint  à Orléans , 8c  enfuite  à Pontoife , 
des  états-généraux  : ces  états  doivent  être  mémo- 
rables par  la  féparation  éternelle  qu’ils  mirent  entre 
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r épée  8c  la  robe.  Cette  dîAinâion  fut  ignorée  dans 
l'empire  romain  jufqu'au  temps  de  ConJlatUin.  Les 
magi  ftrats  lavaient  combattre , 8c  les  guerriers  lavaient 
juger.  Les  armes  8c  les  lois  furent  auiTi  dans  les 
mêmes  mains  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
jufque  vers  le  quatorzième  fiècic.  Peu  à peu  ces 
deux  profellions  furent  féparées  en  Efpagne  8c  en 
France;  elles  ne  l’étaient  pas  abfolument  en  France, 
quoique  les  parlemcns  ne  fuflent  plus  compofésque 
d’itommes  de  robe  longue.  Il  reliait  la  jmifdiâion 
«le  baillis  d’épée , telle  que  dans  plufieurs  provinces 
allemandes  , ou  frontières  de  l'Allemagne.  Les  états 
d’Orléans  coavaâncus  que  ces  baillis  de  robe  courte 
sue  pouvaient  guère  s'aflreindre  à étudier  les  lois  , 
leur  ôtèrent  l’adminiUration  de  la  juftice  , Sc  la 
conférèrent  à leurs  feuls  lieutenans  de  robe  longue  ; 
ainG  ceux  qui  par  leurs  inllitutians  avaient  toujours 
été  juges  , ce  ITerent  de  l’être.  (20)  . < 

Le  chancelier  àcïHoJpilal  eut  la  principale  part  à 

( 20]  Ces  fondions  n'ont  pu  être  confondues  que  cher,  des  peuples 
on  lois  étaient  ûmplcs  , Sc  qui  u'avaicot  point  de  troupes  réglées 
toujours  fubfi(lantcs«  Alors  un  mrine  homme  rcmplifTait  touratour 
toutes  les  fondions  de  la  fockic  , comme  chaque  phUofophc  caibraOait 
toute  retendue  des  fciences,  lorfquc  les  détails  de  chacune  étaient  très» 
peu  étendus.  A Rome  les  fondions  de  militaire  ?c  de  magiftrat  commen- 
cèrent à le  feparer  long-temps  avant  la  dcflrudiou  de  la  république, 
quoique  jamais  clics  n’aîcnt  appartenu  à dcsoi'drcs  feparcs.  l'n  general 
était  le  juge  fupreme  des  provinces  qu'il  gouvernait,  un  jurifconfulic , 
elcyenu  précetir  ou  proconful,  commandait  les  troupes  de  fa  provioeè. 
Mais  ce  mélange  n'avait  lieu  que  pour  les  perfonnages  de  cet  ordre  : les 
jurifconfultcs  fc  formaient  au  barreau  , S:  les  guerriers  dans  les  camps. 
Le  mal  n'eft  donc  pas  en  France  d’avoir  féparé  ces  fondions,  mais  d’avoir 
£)rmé  deux  ordres  de  ceux  qui  les  rempliOcnt.  11  ferait  ridicule  que  las 
jnilitaircs  vouluifcnl  juger  , comme  il  le  ferait  qu’un  géomètre  voulût 
enfeigner  !.i  chimie  ; mais  toute  diilindion  légale  , toute  excluGou  en 
ce  genre,  cft  mririble  à la-focictr.  * . • . * 


Digitized  by  Cooglc 


sous  Charlxs  IX.  1495 

ce  changement.  Il  fut  fait  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  faiblede  du  royaume  , il  a contribue  depuis 
à la  force  du  fouverain,  en  divifani  fans  retour  deux 
profeQions  qui  auraient  pu , étant  réunies  , balancer 
l'autorité  du  minidère.  On  a cru  depuis  que  la 
nobleffe  ne  pouvait  conferver  le  dépôt  des  lois.  On 
n'a  pas  fait  réflexion  que  la  chambre  haute  d' Angle* 
terre , qui  compofe  la  feule  nobleffe  du  royaume  pro- 
prement dite,  eft  une  magiflrature  permanente , qui 
concourt  à former  les  lois , 8c  rend  lajuflice.  Quand 
onobferve  un  grand  changement  dans  la  conditution 
d’un  Etat , 8c  qu’on  voit  des  peuples  voifins  qui 
n’ont  pas  fubi  ces  changemens  dansjcs  mêmes  cir- 
condances  , il  ed  évident  que  ces  peuples  ont  eu  un 
autre  genie  8c  d’autres  moeurs. 

Ces  états -généraux  firent  connaître  combien  L'Eut  eo- 
l'adminidration  du  royaume  était  vicieufe.  Le  roi  confcqiKi^ 
était  endetté  de  quarante  millions  de  livres.  On  • 

manquait  d’argent  ; on  en  eut  à peine.  C'ed-là  le 
véritable  principe  du  bouleverfement  de  la  France. 

Si  Catherine  de  Médicis  avait  eu  de  quoi  acheter  des 
ferviteurs,  8c  de  quoi  payer  une  armée,  les  dilférens 
partis  qui  troublaient  l’Etat  auraient  été  contenus 
par  l’autorité  royale.  La  reine-mère  fe  trouvait  entre 
les  catholiques  Sc  les  protedans  , les  Condés  8c  les 
Guifes.  Le  connétable  de  Monimorenci  avait  une  faûion 
féparée.  La  divifion  était  dans  la  cour , dans  Paris 
& dans  les  provinces.  Catherine  de  Médicis  ne  pouvait 
guère  que  négocier  au  lieu  de  régner.  Sa  maxime 
de  tout  divifer , afin  d’être  maîtreffe , augmenta  le 
trouble  8c  les  malheurs.  Elle  commença  par  indiquer 
le  colloque  de  Puiffi  entre  les  catholiques  8c  les 
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protcàans  ; ce  qui  était  mettre  l’ancieiuiefeliÿon  eo 
compromis  , 8c  donner  un  grand  crédit  aux  cal- 
viniRes , en  les  fefant  difputer  contre  ceux  qui  ne 
fe  croyaient  faits  que  pour  les  juger. 

Colloque  de  Dans  le  temps  que  Théodore  de  Beu  8c  d'autres 
ïoiin.  miniftres  venaient  à Poiffi  foutenir  Iblemnellement 
leur  religion  en  préfence  de  la  reine  8c  d’une  cour 
où  l'on  chantait  publiquement  les  pfeaumes  de 
Maroc , arrivait  en  France  le  cardinal  de  Ferrart , 
légat  du  pape  Paul  IV.  Mais  comme  il  était  petit- 
fils  A' Alexandre  VI  par  fa  mère , on  eut  plus  de  mépris 
pour  fa  nailfance  que  de  refpeâ  pour  fa  place  8c 
pour  fon  mérite  ; les  laquais  infultèrent  fon  porte- 
croix.  On  affichait  devant  lui  des  eflampes  de  fon 
grand-père  , avec  Ihifloire  des  fcandales  8c  des 
crimes  de  fa  vie.  Ce  légat  amena  avec  lui  le  général 
des  jéfuites  Lainet , qui  ne  favait  pas  un  mot  de 
Le  ji.tuitelrati^ais,8cquidifputaau  colloquede  Poiffi  en  italien  ; 
moq'ucr  d"e  l^nguc  que  Catkerpu  de  Médicis  avait  rendue  fami- 
lui  au  coiio-  lière  à la  cour , 8c  qui  influait  alors  beaucoup  dans 
la  langue  françaife.  Ce  jéfuite  dans  le  colloque  eut 
la  hardieffe  de  dire  à la  reine  qu’il  ne  lui  appar- 
tenait pas  de  le  convoquer , 8c  qu’elle  ufurpait  le 
droit  du  pape,  lldifputait  cependant  dans  cette  adem- 
. blée  qu’il  réprouvait  ; il  dit  en  parlant  de  l’cucha- 
riftie,  que  Dieu  éCait  à la  place  du  pain  <b  du  vin  , 
comme  un  roi  qui  fe  fait  lui-même  Jon  ambajfadeur.  Cette 
puérilité  fit  rire.  Son  audace  avec  la  reine  excita 
l’indignation.  Les  petites  chofes  nuifent  quelquefois 
beaucoup,  8c  dans  ladifpofitiondes  efprits  tout  fervait 
à la  caufe  delà  religion  nouvelle. 
jauvitriiSî.  Le  réfultat  du  colloque  8c  des  intrigues  qui  le 
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fulvircnt  fut  un  édit  , par  lequel  les  proteftans 
pouvaient  avoir  des  prêches  hors  des  villes  ; & cet 
édit  de  pacification  fut  encore  la  fource  des  guerres 
civiles.  Le  duc  François  de  Guije  , qui  n’était  plus 
lieutenant-général  du  royaume,  voulait  toujours  en 
être  le  maître.  Il  était  déjà  lié  avec  le  roi  d’Efpagnc 
Philippe  II , &:  fe  fefait  regarder  par  le  peuple  comme 
le  protefleur  de  la  catholicité.  Les  feigneurs  ne 
marchaient  dans  ce  temps-là  qu’avec  un  nombreux 
cortège  : on  ne  voyageait  point  comme  aujourd’hui 
dans  une  chaife  de  polie  précédée  de  deux  ou  trois 
domelliques  ; on  était  fuivi  de  plus  de  cent  chevaux  ; 
c’était  la  feule  magnificence.  On  couchait  trois  ou 
quatre  dans  le  même  lit , 8c  on  allait  à la  cour  habiter 
une  chambre  où  il  n’y  avait  que  des  coffres  pour 
meubles.  Le  duc  de  Gui/e , en  paffant  auprès  de  Vaffi 
fur  les  frontières  de  Champagne  , trouva  des  cal- 
vinilles  qui,  jouiffant  du  privilège  de  l’édit,  chan- 
taient paifiblement  leurs  pfeaumes  dans  une  grange  ; 
fes  valets  infultèrent  ces  malheureux  ; ils  en  tuèrent 
environ  foixante  , bleffèrent  8c  diffipèrent  le  relie. 
Alors  les  proteftans  fe  foulèvent  dans  prefque  tout 
le  royaume.  Toute  la  France  ell  partagée  entre  le 
prince  de  Condé  8c  François  de  Guije.  Catherine  de 
Médicis  flotte  entr’eux  deux.  Ce  ne  fut  de  tous  côtés 
que  malTacres  8c  pillages.  Elle  était  alors  dans  Paris 
avec  le  roi  fon  fils  ; elle  s’y  voit  fans  autorité  ; elle 
écrit  au  prince  de  Condé  de  venir  la  délivrer.  Cette 
lettre  funefte  était  un  ordre  de  continuer  la  guerre 
civile  ; on  ne  la  fefait  qu’avec  trop  d’inhumanité  : 
chaque  ville  était  devenue  une  place  de  guerre , 8< 
les  rues  des  champs  de  bataille. 

FJfai  fur  les  moeurs,  ùc.  Tome  III.  I i 
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D’un  côté  étaient  les  Guijes , réunis  par  bicnféance 
avec  la  faâion  du  connétable  de  MorUmorenci,  maître 
de  la  perfonne  du  roi.  De  l’autre  était  le  prince  de 
Condé  avec  les  Coligni.  Antoine  roi  de  Navarre , pre- 
mier prince  du  fang , faible  & irréfolu  , ne  fachant 
de  quelle  religion  ni  de  quel  parti  il  était , jaloux 
du  prince  de  Condé  fon  frère,  8c  fervant  malgré  lui 
le  duc  de  Guije  qu’il  déteftait , eft  traîné  au  fiégc 
de  Rouen  avec  Catherine  de  Médicis  elle-même  ; il 
eft  tué  à ce  fiége,  8c  il  ne  mérite  d’être  placé  dans 
i’hiftoire  que  parce  qu’il  fut  le  père  du  grand 
Henri  JV. 

La  guerre  fe  fit  toujours  jufqu’à  la  paix  de 
V'ervins , comme  dans  les  temps  anarchiques  de  la 
«Jécadence  de  la  fécondé  race  8c  du  commencement 
de  la  troifième.  Très-peu  de  troupes  réglées  de  part 
8c  d’autre  , excepté  quelques  compagnies  de  gens- 
d’armes  des  principaux  chefs  : la  folde  n’était  fondée 
que  fur  le  pillage.  Ce  que  la  faélion  proteftante 
pouvait  amalTer  fervait  à faire  venir  des  allemands, 
pour  achever  la  deftruélion  du  royaume.  Le  roi 
d’Efpagne  de  fon  côté  envoyait  de  petits  fccours 
aux  catholiques , pour  entretenir  cet  incendie,  dont 
il  efpérait  profiter.  C’eft  ainfi  que  treize  enfeignes 
efpagnoles  marchèrent  au  fecours  de  Montluc  dans 
la  Saintonge.  Ces  temps  furent  fans  contredit  les 
plus  funeftes  de  la  monarchie. 

La  première  bataille  rangée  qui  fe  donna  fut  celle 
de  Dreux.  Ce  n’était  pas  feulement  français  contre 
français  : les  Suiffes  fefaient  la  principale  force  de 
l'infanterie  royale  , les  Allemands  celle  de  l’armée 
proteftante.  Cette  journée  fut  unique  par  la  prife 
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des  deux  généraux.  Montmrcnci , qui  commandait 
l'armée  royale  en  qualité  de  connétable,  & le  prince 
de  Condi  furent  tous  deux  prifonniers.  François  de  BauilU  «k 
Guije , lieutenant  du  connétable , gagna  la  bataille , ^ 

8c  CoUgni , lieutenant  de  Condé  , lauva  fon  armée. 

Guife  fut  alors  au  comble  de  fa  gloire  ; toujours 
vainqueur  par-tout  où  il  s’était  trouvé,  & toujours 
réparant  les  malheurs  du  connétable  , fon  rival  en 
autorité,  mais  non  pas  en  réputation.  Il  était  l'idole 
des  catholiques  , & le  maître  de  la  cour  ; affable , 
généreux  & en  tout  fens  le  premier  homme  de 
l'Etat. 

Après  fa  viéloire  de  Dreux,  il  alla  faire  le  liège  *563* 
d’Orléans  ; il  était  prêt  de  prendre  la  ville , qui  était  le 
centre  de  la  faélion  protellante , lorfqu’il  fut  alfaffiné. 

Le  meurtre  de  ce  grand  homme  fut  le  premier  que  le 
fanatifrae  fit  commettre  en  France.  Ces  mêmes  hugue- 
nots , qui  fous  François  I 8c  fous  Henri  II  n’avaient 
fu  que  prier  Dieu  , 8c  fouffrir  ce  qu’ils  appelaient 
le  martyre , étaient  devenus  des  enthoufiafles  furieux  : 
ils  ne  lifaient  plus  l’Ecriture  que  pour  y chercher  des 
exemples  d’afTafllnats.  Pollrol  de  Méré  fe  crut  un  Aod  Français  je 
envoyé  de  Dieu  pour  tuer  un  chef  philiftin. 
eft  fi  vrai  que  le  parti  fit  des  vers  à fon  honneur , 8c  itUeri, 
que  j’ai  vu  encore  une  de  fes  eftampes  , avec  une 
infeription  qui  élève  fon  crime  jufqu’au  ciel.  Ce 
crime  cependant  n’était  que  celui  d’un  lâche  ; car  il 
feignit  d’être  un  transfuge  , 8c  alfalTina  le  duc  de 
Guije  par  derrière.  Il  ofa  charger  l’amiral  de  CoUgni 
8c  Théodore  de  Bèie  d’avoir  au  moins  connivé  à fon 
attentat  : mais  il  varia  tellement  dans  fes  interro- 
gatoires qu’il  détruifit  lui -même  fon  impofture, 

1 i a 


Digitized  by  Google 


1563- 


Evêque  de 
Bcauvuis  , 
CAidInal , 
proteflant 
k marie* 


500  ‘ Dz  LA  France 

Coligni  oÊFrit  même  d’aller  à Paris  fubir  une  confron- 
tation avec  ce  miférablc , 8c  pria  la  reine  de  lufpendre 
l’exécution  jufqu’à  ce  que  la  vérité  fût  reconnue.  Il 
faut  avouer  que  l’amiral , tout  chef  de  parti  qu’il  était , 
n’avait  jamais  commis  la  moindre  adion  qui  pût  le 
feire  foupçonner  d’une  noirceur  fi  lâche. 

Un  moment  de  paix  fuccéda  à ces  troubles  : 
Condè  s’accommoda  avec  la  cour  ; mais  l’amiral  était 
toujours  à la  tête  d’un  grand  parti  dans  les  pro- 
vinces. Ce  n’était  pas  affcz  que  les  Efpagnols  , les 
Allemands  Sc  les  Suiffcs  vinflent  aider  les  Français 
à fe  détruire  ; les  Anglais  fe  hâtèrent  bientôt  de 
concourir  à cette  commune  ruine.  Les’  proteftang 
avaient  introduit  dans  le  Havre-de-Grace  bâti  par 
François  I trois  mille  anglais.  Le  connétable  de 
Montmorenci , alors  à la  tête  des  catholiques  8c  des 
proteftans  réunis  , eut  bien  de  la  peine  à les  en 
chalîer. 

Cependant  Charles  IX  ayant  atteint  l’âge  de  treize 
ans  8c  un  jour  vint  tenir  fon  lit  dejuflice,  non  pas 
au  parlement  de  Paris  , mais  à celui  de  Rouen  ; 8c 
ce  qui  efl  remarquable , fa  mère  en  fe  démettant  de 
fa  régence  fe  mit  à genoux  devant  lui. 

Il  fe  pafTa  à cet  ade  de  majorité  une  fcène  dont 
il  n’y  avait  point  d’exemple.  Odel  de  Châtillon , car- 
dinal , évêque  de  Beauvais , s'était  fait  protcllani 
comme  fon  frère  , 8c  s’était  marié.  Le  pape  l’avait 
rayé  du  nombre  des  cardinaux  ; lui-même  avait 
méprifé  ce  titre  : mais  pour  braver  le  pape  il  alTida 
à la  cérémonie  en  habit  de  cardinal  ; fa  femme 
s'alfeyait  chez  le  roi  8c  la  reine , en  qualité  de  femme 
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d’un  pair  du  royaume  , on  la  nommait  indilFé- 
remment  madame  la  comteffe  de  Beauvais,  8c  madame  la 
cardinale.  Ce  qui  e(l  très -remarquable  , c’eft  qu’il 
n’était  ni  le  feul  cardinal  ni  le  feul  évêque  qui  fût 
marié  en  fecret.  Le  cardinal  du  Belley  avait  époufé 
madame  de  Châtillon,  à ce  que  rapporte  Brantôme, 
qui  ajoute  que  perfonne  n’en  doutait. 

La  France  était  pleine  de  bizarreries  aulTi  grandes. 
Le  défordre  des  guerres  civiles  avait  détruit  toute 
police  8c  toute  bienféance.  Prefquetous  les  bénéfices 
étaient  poffédés  par  des  feculiers  ; on  donnait  une 
abbaye  , un  évêché  en  mariage  à des  filles  : mais  la 
paix , le  plus  grand  des  biens  , fefait  oublier  ces 
irrégularités  , auxquelles  on  était  accouturilé.  Les 
proteftans  tolérés  étaient  fur  leurs  gardes  , mais 
tranquilles.  Louis  de  Condé  prenait  part  aux  fêtes 
de  la  cour  ; ce  calme  ne  dura  pas.  Le  parti  huguenot 
demandait  trop  de  furetés , Sc  on  lui  en  donnait  trop 
peu.  Le  prince  de  Cmdè  voulait  partager  le  gouver- 
nement. Le  cardinal  de  Lorraine , à la  tête  de  fa 
maifon , fi  étendue  8c  fi  puiffante  , voulait  retenir 
le  premier  crédit.  Le  connétable  de  Monlmorenci , 
ennemi  des  Lorrains  , confervait  fon  pouvoir  Sc 
partageait  la  cour.  Les  Coligni  8c  les  autres  chefs 
de  parti  fe  préparaient  à réfifter  à la  maifon  de 
Lorraine.  Chacun  cherchait  à dévorer  une  partie  du 
gouvernement.  Le  clergé  d’un  côté  , les  pafieurs 
calviniftes  de  l'autre,  criaient  à la  religion.  Dieu 
était  leur  prétexte  ; la  fureur  de  dominer  était  leur 
Dieu  : 8c  les  peuples  enivrés  de  fanatifme  étaient 
les  inftruraens  8c  les  viélimes  de  l’ambition  de  tant 
de  partis  oppofés. 
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1567.  Louis  de  Condè , qui  avait  voulu  arracher  le  jeune 
François  II  des  mains  des  Guifes  à Amboife  , veut 
encore  avoir  entre  fes  mains  Charles  IX , & l’enlever 
• dans  Meaux  au  connétable  de  Monlmorenci.  Ce  prince 
de  Condè  fit  précifément  la  même  guerre , les  mêmes 
manœuvres  , fur  les  mêmes  prétextes  , à la  religion 
près  , que  fit  depuis  le  grand  Condè , du  même  nom 
de  Louis,  dans  les  guerres  de  la  Fronde.  Le  prince 
Btuiiled*  & l’amiral  donnent  la  bataille  de  S‘  Denis  contre  le 
S‘  Denis,  connétable , qui  y eft  bleffé  à mort  à l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  , homme  intrépide  à la  cour  comme  dans 
les  armées , plein  de  grandes  vertus  & de  défauts , 
général  malheureux  , efprit  auftere  , difficile , opi- 
niâtre.mais  honnête  homme  & penfant  avec  grandeur. 
C’eft  lui  qui  répondit  à fon  confelTeur  ; Paijn-vous 
que  j'aie  vécu  quatre-vingts  ans  pour  ne  pas  Javoir  mourir 
un  quart  dheure  ? On  porta  fon  effigie  en  cire , comme 
celle  des  rois  , à Notre-Dame  , &:  les  cours  fupé- 
rieures  affiftèrent  à fon  fervice  par  ordre  de  la 
cour  : honneur  dont  l’ufage  dépend , comme  prefque 
tout,  de  la  volonté  des  rois  8c  des  circonftances  des 
temps. 

Année  Cl!-  Cette  bataille  de  StDenisfutindécifc,  &la  France 

malheureufe.  l.’amiral  de  Coligni, 
payer  tes  al-  l’hommc  de  fon  tcmps  le  plus  fécond  en  reffources, 
u^qûe.*^*'°**  venir  du  Palatinat  prés  de  dix  mille  allemands , 
fans  avoir  de  quoi  les  payer.  On  vit  alors  ce  que  peut 
le  fanatifme  fortifié  de  l'efprit  de  parti.  L’armée  de 
l'amiral  fe  cottifa  pour  foudoyer  l’armée  palatine. 
Tout  le  royaume  eft  ravagé.  Ce  n’eft  pas  une  guerre 
dans  laquelle  une  puiffancc  affemble  fes  forces  contre 
une  autre  , 8c  eft  viflorieufe  ou  détruite  : ce  font 


Digitized  by  Google 


sous  Charles  IX.  503 

autant  de  guerres  qu’il  y a de  villes  ; ce  font  les 
citoyens , les  parens  acharnés  par-tout  les  uns  contre 
les  autres;  le  catholique,  le  protellant,  l’indifferent, 
le  prêtre,  le  bourgeois  n’efl;  pas  en  fureté  dans  fon 
lit  : on  abandonne  la  culture  des  terres,  ou  on  les 
laboure  le  labre  à la  main.  On  fait  encore  une  paix  1568. 
forcée  ; mais  chaque  paix  n’eft  qu’une  guerre  fourde, 

& tous  les  jours  font  marqués  par  des  meurtres  Sc 
par  des  airalTmats. 

Bientôt  la  guerre  fe  fait  ouvertément.  C’eft  alors 
que  la  Rochelle  devint  le  centre  8c  le  principal  liège 
du  parti  réformé  , la  Genève  de  la  France.  Cette 
ville  affez  avantageufement  fituée  fur  le  bord  de  la 
mer , pour  devenir  une  république  florilfantc , l’était 
déjà  à plufieurs  égards  ; car  ayant  appartenu  aux  rois 
d'.\ngleterrc  depuis  le  mariage  d'Eléonore  de  Guienne 
avec  Henri  II , elle  s’était  donnée  <au  roi  de  France 
Charles  V,  à condition  qu’elle  aurait  droit  de  battre 
en  fon  propre  nom  de  la  monnaie  d’argent,  Sc  que 
fes  maires  Sc  fes  échevins  feraient  réputés  nobles  : 
beaucoup  d’autres  privilèges  , Sc  un  commerce  affez 
étendu  la  rendaient  aCTez  puiffante,  Sc  elle  le  fut  juf- 
qu’au  temps  du  cardinal  de  Richelieu.  La  reine  Elifabeth 
la  favorifait.  Elle  dominait  alors  fur  l’Aunis  , la 
Saintonge  Sc  l’Angoumois  , où  fe  donna  la  célébré 
bataille  de  Jarnac. 

Le  duc  d’Anjou,  depuis  Henri  III , à la  tête  de,®*'^'”'* 
l’armée  royale,  avaitlenom  dégénérai;  le  maréchal  mais  1569. 
dcTavannes  l’était  en  effet;  ilfut  vainqueur.  Le  prince 
Louis  de  Condé  fut  tué , ou  plutôt  alTafliné , après  fa 
défaite  , par  Montejquiou  capitaine  des  gardes  du  duc 
d’Anjou.  Coligni , qu’on  nomme  toujours  l'amiral , 
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quoiqu'il  ne  le  fût  plus  , raiTembla  les  débris  de 
l’armée  vaincue  , & rendit  la  viéloire  des  royaliflcs 
inutile.  La  reine  de  Jeanne  iAlhrtt , veuve 

du  faible  Antoine  , préfenta  fon  fils  à l’armée,  le  fit 
reconnaître  chef  du  parti  ; de  forte  que  Henri  IV , 
le  meilleur  des  rois  de  France , fut , ainfi  que  le  bon 
roi  Louis  XII,  rebelle  avant  que  de  régner  (21  ). 
L’amiral  Coligni  fut  le  chef  véritable  fedu  parti  &:  de 
l’armée  , 8c  fervit  de  père  à Henri  IV  8c  aux  princes 
de  lamaifondeCwitié.  Il  foutint  feul  le  poids  de  cette 
caufe  malheureufe , manquant  d'argent , 8c  cependant 
ayant  des  troupes  ; trouvant  l'art  d’obtenir  des 
Journée  de  fecours  allemands , lans  pouvoir  les  acheter  ; vaincu 
Moncontüui.  g^core  à la  journée  de  Moncontour  dans  le  Poitou 
‘5® 9-  par  l’armée  du  duc  d’Anjou  , 8c  réparant  toujours 
les  ruines  de  fon  parti. 

Il  n’y  avait  point  alors  de  manière  uniforme  de 
combattre.  L’infanterie  allemande  Sc  fuilTc  ne  fc 
fervait  que  de  longues  piques  ; la  françaife  employait 
plus  ordinairement  des  arquebufes  avec  de  courtes 
hallebardes  : la  cavalerie  allemande  fe  fervait  de 
pillolets  ; la  françaife  ne  combattit  guère  qu’avec 

(st  ] Il  fut  le  chef  & rallié  des  rébelles  de  France,  car  un  roi  de 
Navarre , fouv'erain  d'un  royaume  indépendant  de  U France  , même 
feodalemcnl  , a'ciait  pas  plus  un  rebelle  en  fefant  la  guerre  à Ciarüjqüe 
ThiUfpt  H fouverain  de  l’Artois  S:  de  la  France , Sc  en  cette  qualité  vaOal 
de  la  couronne.  Il  faut  obfcrvcr  auffi  que  Lowr  Xll  ne  fit  la  guerre  que 
pour  foutenir  Tes  prérogatives  Sc  Tes  projets  d'ambition  , au  lieu  que  Hrari  / V 
delèndaii  les  lois  de  la  nation  , 8c  les  droits  des  citoyens.  Les  moyens  qu’il 
employait  pouvaient  cire  illégitimes  , mais  c’était  en  faveur  d'une  caufe 
jufle  qu'il  les  employait.  Ni  les  catholiques  ni  les  proteftans  n'avaient 
certainement  le  droit  de  faire  la  guerre  civile  } mais  les  protenaos  ne  la 
iircut  jamais  que  pour  foutenir  la  liberté  de  confciencc  , ce  droit  légitime 
de  tous  les  hommes  ; & les  catholiques  ne  la  iefaient  au  contraire  que  pour 
maintenir  une  intolérance  tyrannique. 
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la  lance.  On entrc-mêlait  fouvent  les  bataillons  Scies 
efcadrons.  Les  plus  fortes  armées  n'allaient  pas  alors 
à vingt  mille  hommes  : on  n'avait  pas  de  quoi  en 
payer  davantage.  Mille  petits  combats  fuivirent  la 
bataille  de  Moncontour  dans  toutes  les  provinces. 

Enfin , au  milieu  de  lantdedéfolations,  une  nou- 
velle paix  femble  faire  refpirerla  France  ; mais  cette 
paix  ne  fait  que  la  préparation  de  la  St  Barthelemi. 
Cette  afFreufe  journée  fut  méditée  8c  préparée  pen- 
dant deux  années.  On  a peine  à concevoir  comment 
une  femme  telle  que  Catherine  de  Médicis , élevée  dans 
les  plaifirs  , 8c  à qui  le  parti  huguenot  était  celui 
qui  lui  fefait  le  moins  d’ombrage  , pût  prendre  une 
réfolution  fi  barbare.  Cette  horreur  étonne  encore 
davantage  dans  un  roi  de  vingt  ans.  La  fafHon  des 
Guijes  euf  beaucoup  de  part  à l’entreprife.  Deux 
italiens , depuis  cardinaux , Birague  8c  Reti,  dirpofèrent 
les  efprits.  On  fe  fefait  un  grand  honneur  alors  des 
maximes  de  MacAtoi/e/,  Scfurtoutdc  celle  qu’il  ne  faut 
pas  faire  le  crime  à demi.  La  maxime , qu’il  ne  faut 
jamais  commettre  de  eûmes , eût  été  même  plus  poli- 
tique ; mais  les  moeurs  étaient  devenues  féroces  par 
les  guerres  civiles , malgré  les  fêtes  8c  les  plaifirs  que 
Catherine  de  Médicis  eniretcnzit  toujours  à la  cour.  Ce 
mélange  de  galanterie  8c  de  fureurs , de  voluptés  8c 
de  carnage  , forme  le  plus  bizarre  tableau  où  les 
contradiélions  de  l’cfpèce  humaine  fe  foient  jamais 
peintes.  Charles  IX , qui  n’était  point  du  tout  guerrier, 
était  d’un  tempérament  fanguinaire  ; 8c  quoiqu’il 
eût  des  maîtrelTes  , fon  cœur  était  atroce.  C’eft  le 
premier  roi  qui  ait  confpiré  contre  fes  fujets.  La  trame 
fut  ourdie  avec  une  diffimulation  aulfi  profonde 
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que  l’aflion  était  horrible.  Une  feule  chofe  aurait  pu 
donner  quelque  foupçon  ; c’eft  qu’un  jour  que  le 
roi  s’amufant  à chafTer  des  lapins  dans  un  clapier  ; 
FaiUs-les  moi  tous  fortir , dit-il , afin  que  f aie  le  plaifir  de 
les  tuer  tous.  Aufli  un  gentilhomme  du  parti  de  Coligni 
quitta  Paris  8c  lui  dit , en  prenant  congé  de  lui  : 
Jfe  m'en  fuis , para  qu'on  nous  fait  trop  de  cartes. 

L’Europe  ne  fait  que  trop  comment  Charles  IX 
maria  fa  fceur  à Henri  de  Navarre , pour  le  faire  donner 
dans  le  piège  ; par  quel  fermens  il  le  ralTiira,  8c  avec 
quelle  rage  s’exécutèrent  enfin  ces  ma^Tacres  pro- 
jetés pendant  deux  années.  Le  père  Daniel  dit  que 
Charles  IX  joua  bien  la  comédie,  quiljit  parfaitement  fon 
perfonnage.jz  ne  répéterai  point  ce  que  tout  le  monde 
fait  de  cette  tragédie  abominable  : une  moitié  de  la 
nation  égorgeant  l’autre , le  poignard  8c  le  crucifix 
en  main  ; le  roi  lui-même  tirant  d’une  arquebufe 
fur  les  malheureux  qui  fuyaient.  Je  remarquerai  feu- 
lement quelques  particularités  ; la  première , c’eft  que 
fl  on  en  croit  le  duc  de  Sulli^,  l’hiftoricn  Matthieu 
8c  tant  d’autres , Henri  IV  leur  avait  fouvent  raconté 
que  jouant  aux  dés  avec  le  duc  d'Alençon  Sc  le  duc 
de  Guife,  quelques  jours  avant  la  S'  Barthelemi,  ils 
virent  deux  fois  des  taches  de  fang  fur  les  dés , 8: 
qu’ils  abandonnèrent  le  jeu  faifis  d’épouvante.  Le 
jéfuite  Z)aKi«/ , qui  a recueilli  ce  fait,  dev-ait  favoir 
affezde  phyfique,  pour  ne  pas  ignorerqueles  points 
noirs , quand  ils  font  un  angle  donné  avec  les  rayons 
dufoleil,  paraiffent  rouges  : c’eft  ce  que  tout  homme 
peut  éprouver  en  lifant  ; 8c  voilà  àquoi  feréduifent 
tous  les  prodiges.  Il  n’y  eut  certes  dans  toute  cette 
aûion  d'autre  prodige  que  cette  fureur  religieufe , qui 
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changeait  en  bêtes  féroces  une  nation  qu’on  a vu 
fouvent  fl  douce  & fi  légère. 

Le  jél'uiteZîflnié/répète  encore  que  lorfqu’on  eut 
pendu  le  cadavre  de  Coligniau  gibet  de  Montfaucon , 

Charles  IX  alla  repaître  fes  yeux  de  ce  fpeâaclc , & 
dit  que  le  corps  d'un  ennemi  mort  Jentait  toujours  bon  : 
il  devait  ajouter  que  c’eft  un  ancien  mot  de  Vitellius, 
qu'on  s’eft  avifé  d’attribuer  à Charles  IX..  Mais  ce 
qu’on  doit  le  plus  remarquer,  c’eft  que  le  père  Damé/  Comtadir- 

r • 1 rr  c • • tioiu  du  jê- 

veut  taire  croire  que  les  mallacres  ne  turent  jamais  Dvuii. 
prémédités.  11  fe  peut  que  le  temps  , le  lieu  , la 
manière , le  nombre  des  proferits  n’euffent  pas  été 
concertés  pendant  deux  années  ; mais  il  eft  vrai  que  le 
deffein  d’exterminer  le  parti  était  pris  dès  long-temps. 

Tout  ce  que  rapporte  Méierai  , meilleur  français 
que  le  jéluite  Daniel  , &:  hiftorien  très-fupérieur 
dans  les  cent  dernières  années  de  la  monarchie,  ne 
permet  pas  d’en  douter  ; & Daniel  fe  contredit  lui- 
même  , en  louant  Charles  IX  d’avoir  bien  joué  la 
comédie , d’avoir  bien  fait  Jon  rôle. 

Les  mœurs  des  hommes , l’efprit  de  parti  fe  con- 
naiffent  à la  manière  d’écrire  l’hiftoire.  Daniel  fc 
contente  de  dire  qu’on  loua  à Rome  le  cèle  du  roi , 

•b  la  terrible  punition  qu'il  avaitfait  des  hérétiques.  Baronius 
dit  que  cette  aâion  était  néceftaire.  La  cour  ordonna 
dans  toutes  les  provinces  les  mêmes  mallacres  qu’à 
Paris;  mais  pluficurscommandans  rcfufèrent  d'obéir. 

Un  5'  Herem  en  Auvergne  , un  la  Guiche  à Mâcon, 
un  vicomte  d'Orte  à Bayonne , & plufieurs  autres 
écrivirent  à Charles  IX  la  fubftance  de  ces  paroles  ; 
qu'ils  périraient  pour  Jon  fervice  , mais  qu'ils  n'aJJajJi~ 
neraient  perfonru  pour  lui  obéir. 
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Proceifion  Ccs  temps  étaient  G funeftes  , le  fanatifme  ou  la 
pour'rTOdre  tciTeur  domina  tellement  les  efprits  , que  le  parlc- 
gricesaOiEu  mcnt  de  Paris  ordonna  que  tous  les  ans  on  ferait 
une  proceifion  le  jour  de  la  S‘  Barthelemi  , pour 
rendre  grâces  à Di  eu.  Le  cKancelier  de  CHoJpital 
penla  bien  autrement,  en  écrivant,  excidat  ilia  dits.  On 
reprochait  à fHofpital  d’être  fils  d’un  juif , de  n’être 
pas  chrétien  dans  le  fond  de  fon  cœur  ; mais  c’était 
unhomme  jufte.  (22)  La  proceifion  ne  fc  fit  point , 
& l’on  eut  enfin  horreur  de  confacrer  la  mémoire  de 
ce  qui  devait  être  oublié  pour  jamais.  Mais  dans  la 
chaleur  de  l’événement  , la  cour  voulut  que  le  par- 
lement fit  le  procès  à l’amiral  après  fa  mort,  8c  que 
l’on  condamnât  juridiquement  deux  gentilshommes 
de  fes  amis , BriquemautîcCceuagnts.  Ils  furent  traînés 
à la  Grève  fur  la  claie  , avec  l’effigie  de  Coligni  , 
& exécutés.  Ce  fut  le  comble  des  horreurs , d’ajouter 
à cette  multitude  d'alTalfinats  les  formes  qu’on  appelle 
de  la  juftice. 

S’il  pouvait  y avoir  quelque  chofe  de  plus  déplo- 
rable que  la  S*  Barthelemi  , c’eft  qu’elle  fit  naître 
la  guerre  civile  , au  lieu  de  couper  la  racine  des 


( 22  ) Il  nV  a jamais  eu  aucune  preuve  que  ait  eu  un  juif 

pour  père  \ iba  père , médecin  du  cardinal  de  Bourhn , profeirait  la  reli^ 
gion  chrétienne.  Cependant,  d'un  autre  côté  , beaucoup  de  juifs  exerçaient 
la  médecine  i S:  jamais,  quelle  quVn  foit  !a  caufe,  on  n'a  fu  ni  le  nom 
ni  Tetat  du  grand-père  du  chancelier.  Il  eft  trés-vraifemblable  d'ailleun 
qu'il  n'était  ni  proteftant  ni  catholique  , mais  de  la  religion  de  Cicéron  , 
de  Caton  ^ de  Marc-Aurelt  ^ admeUant  un  Dieu  S:  regardant  toutes  les 
religions  particulières  comme  des  fables  adoptées  par  le  peuple;  mais 
perluadé  qu'il  eft  impolliblc  de  les  détruire  fans  que  d’autres  les  rempla- 
cent , S:  qu'ainfi  le  devoir  de  l'homme  d Etat  éclaire  eft  de  chercher  a les 
rendre  le  plus  utiles,  ou  plutôt  le  moius  nuibblcs  qu’il  eft  poflüble  au 
bonheur  commun. 
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troubles.  Les  calviniftcs  ne  penfèrcnt  plus  dans  tout 
le  royaume  qu’à  vendre  chèrement  leurs  vies.  On 
avait  égorgé  foixante  mille  de  leurs  frères  en 
pleine  paix  ; il  en  reliait  environ  deux  millions  pour 
faire  la  guerre.  De  nouveaux  maflacres  fuivent  donc 
de  part  8c  d’autre  ceux  de  la  S‘  Barthelcmi.  Le  fiégc 
de  Sancerre  fut  mémorable.  Les  hilloriens  difent 
que  les  réformés  s’y  défendirent  comme  les  juifs  à 
Jérufalem  contre  Titus  : ils  fuccombèrent  comme 
eux  ; ils  y éprouvèrent  les  mêmes  extrémités  ; 8c 
l’on  rapporte  qu’un  père  8c  une  mère  y mangèrent 
leur  propre  hile.  On  en  dit  autant  depuis  du  fiége 
de  Paris  par  Henri  IV. 

CHAPITRE  CLXXII. 

Sommaire  des  particularités  principales  du  concile 
de  Trente. 

C^’est  au  milieu  de  tant  de  guerres  de  religion , 8c 
de  tant  de  défallres  que  le  concile  de  Trente  fut 
alTemblé.  Ce  fut  le  plus  long  qu’on  ait  jamais  tenu, 
8c  cependant  le  moins  orageux.  Il  ne  forma  point 
de  fchifme  comme  le  concile  de  Bade  ; il  n’alluma 
point  de  bûchers  comme  celui  de  Confiance  ; il  ne 
prétendit  point  dépofer  des  empereurs  comme  celui 
de  Lyon  ; il  fe  garda  d’imiter  celui  de  Latran , qui 
dépouilla  le  comte  de  Touloufe  de  l’héritage  de  fes 
pères  ; encore  moins  celui  de  Rome  , dans  lequel 
Grégoire  F// alluma  l’incendie  de  l’Europe  , en  ofant 
dépolTéder  l’empereur  Henri  IV.  Le  troihèmc  8c  le 
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quatrième  concile  de  Conftantinople  , le  premier  & 
le  fécond  de  Nicée  avaient  étédes  champs  de  difeorde. 
Le  concile  de  Trente  fut  paifible  , ou  du  moins  fes 
querelles  n’eurent  ni  éclat  ni  fuite. 

S’il  eft  quelque  certitude  hiftorique,  on  la  trouve 
dans  ce  qui  fut  écrit  fur  ce  concile  par  les  contem- 
porains. Le  célébré  , ce  défenfeur  de  la  liberté 
vénitienne  , plus  connu  fous  le  nom  de  fra-Paolo, 
& lejéfuite  Palavicini  fon  antagonifte  font  d’accord 
dans  l’effentiel  des  faits.  Il  eft  vrai  que  Palavicini 
compte  trois  cents  foixante  erreurs  dans  fra-Paolo; 
mais  quelles  erreurs  ? il  lui  reproche  des  méprifes 
dans  les  dates  8c  dans  les  noms.  Palavicini  lui-même 
a été  convaincu  d’autant  de  fautes  que  fon  adver- 
faire  ; 8c  quand  il  a raifon  contre  lui , ce  n’eft  pas 
la  peine  d’avoir  raifon.  Qu'importe  qu’une  lettre 
inutile  de  Léon  X ait  été  écrite  en  1 5 1 6 ou  1 7 ? 
quele  nonctArcimboldo,c\m  vendit  tant  d’indulgences 
dans  le  Nord,  fût  le  fils  d’un  marchand  milanais  , 
ou  d’un  génois  ? Ce  qui  importe  , c’eft  qu’il  ait  fait 
trafic  d’indulgences.  On  fefoucie  peu  que  le  cardinal 
Martimfius  ait  été  moine  de  S‘  BaJiU , ou  ermite  de 

Paul;  mais  on  s’intéreffe  à favoir  fi  ce  défenfeur 
de  laTranfilvanie  contre  les  Turcs  fut  affafllné  par 
les  ordres  de  Ferdinand  I,  frère  de  Charles  V.  Enfin  , 
Sarpi  8c  Palecvicini  ont  tous  deux  dit  la  vérité  d’une 
manière  différente  ; l’un  en  homme  libre,  défenfeur 
d’un  fénat  libre;  l’autre  en  jéfuite  qui  voulait  être 
cardinal. 

Dès  l’an  1533  Charles  V propofa  la  convocation 
de  ce  concile  au  pape  Clément  F// qui,  encore  effrayé 
du  faccagement  de  Rome  8c  de  fa  prifon , craignant 
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que  le  prétexte  de  fa  bâtardife  n'enhardît  un  concile 
à le  dépofer  , éluda  cette  propofiiion , fans  ofer 
refufer  l’empereur.  Leroi  de  France  François  l pro-  1540. 
pofa  Genève  pour  le  lieu  de  l’alTemblée  , précifément 
dans  le  temps  q u'on  commençait  à prêcher  la  réforme 
dans  cette  ville.  Ilcil  bien  probable  que , fi  le  concile 
fe  fût  tenu  dans  Genève  , le  parti  des  réformés  y 
eût  beaucoup  perdu. 

Pendant  qu’on  diffère,  les  proteflans  d'Allemagne 
demandent  un  concile  national , &:  fe  fondent  dans 
leur  réponfe  au  légat  Contarini  fur  ces  paroles 
exprelfcs , Qmnddeux  ou  trois  feront  a^anblés  en  mon  nom , 
je ferai  au  milieu  efeux.  On  leur  accorde  que  cet  article 
eft certain,  mais  que  fi  dans  cent  mille  endroits  de 
la  terre  , deux  ou  trois  perfonnes  font  aflcmblées  en 
ce  nom,  cela  pourrait  produire  cent  mille  conciles, 

& cent  mille  confeflïons  de  foi  différentes  ; en  ce 
cas  il  n'y  aurait  eu  jamais  de  réunion , mais  aufll 
il  n’y  eût  peut-être  jamais  eu  de  guerre  civile.  La 
multitude  des  opinions  diverfes  produit  nécelfaire- 
ment  la  tolérance. 

Le  pape  Paul  III,  Famèje,  propofe  Vicence  ; mais  les 
Vénitiens  répondent  que  le  divan  de  Conftantinople 
prendrait  trop  d’ombrage  d’une  alfemblce  de  chré- 
tiens dans  leterritoirede  Venife.  Il  propofe  Mantoue;  1542, 
mais  lefeigneurdecette  ville  craint  d’y  recevoir  une 
garnifon  étrangère  ; enfin  il  fe  décide  pour  la  ville 
de  Trente  , voulant.complaire  à l’empereur  dont 
il  avait  très -grand  befoin  ; car  il  cfpérait  alors 
d’obtenir  l’invelliture  du  Milanais  pour  fon  bâtard 
Pierre  Farnèje  , auquel  il  donna  depuis  Parme  Sc 
Plaifance. 
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1545.  Le  concile  eft  enfin  convoqué  par  une  bulle  de 
V autorité  du  Père,  du  Fils,  du  S‘EJprit,  des  apôtres  Pierre 

Paul , laquelle  autorité  le  pape  exerce  en  terre  : priant 
l’empereur,  le  roi  de  France  8c  les  autres  princes  de 
venir  au  concile.  Charles  V témoigne  fon  indignation 
de  ce  qu'on  ofe  mettre  un  roi  à côté  de  lui , 8c 
furtout  un  roi  allié  des  mufulmans , après  tous  les 
fervices  rendus  par  l’empereur  à l’Eglife.  Il  oubliait 
le  pillage  de  Rome. 

Le  pape  Paul  III  ne  pouvant  plus  efpérer  que 
l’empereur  donnât  le  Milanais  à fon  bâtard,  voulait 
lui  donner  l’in  veftiture  de  Parme  8c  de  Plaifance , 8c 
croyait  avoir  befoin  du  fecours  de  François  I.  Pour 
intimider  l’empèreur,  prelTé  à la  fois  par  les  Turcs 
BonnebuUeSc  par  les  proteftans , il  menace  Charles  F du  fort  de 
Dathan  , Corée  8c  Abiron , s’il  s’oppofe  à l’inveftiture 
de  Parme  ; ajoutant  qnelesjuifsjontdifperjéspouravoir 
fupplicié  le  maître , 8c  que  /es  Grecs font  ajfervis  pour  avoir 
bravé  le  vicaire.  Mais  il  ne  fallait  pas  que  les  vicaires 
de  Dieu  eulfent  tant  de  bâtards. 

Après  bien  des  intrigues  , l’empereur  8c  le  pape  fc 
réconcilient.  Charles  permet  que  le  bâtard  du  pape 
règne  à Parme  ; 8c  Paul  envoie  trois  légats  pour 
ouvrir  à Trente  le  concile  qu’il  doit  diriger  à Rome. 
Ces  légats  ont  un  chiffre  avec  le  pape  ; c’était  une 
invention  alors  très  - peu  commune  , 8c  dont  les 
Italiens  fe  fervirent  les  premiers. 

Les  légats  8c  l’archevêque  de  Trente  commencent 
ou  environ,  par  accordcF  trois  ans  8c  cent  foixanie  jours  de  deh- 
vrance  du  purgatoire  à quiconque  fe  trouvera  dans 
la  ville  à l’ouverture  du  concile. 

*545-  Le  pape  défend  par  une  bulle  qu’aucun  prélat 
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cojnparaifle  par  procureur , 8c  auIEtôt  les  procu- 
reurs de  l’archevêque  de  Mayence  arrivent  8c  font 
bien  teçus.  Cette  loi  ne  regardait  pas  les  évêques 
princes  d’Allemagne  , qu’on  avait  tant  intérêt  de 
ménager. 

Paul  III  invertit  enfin  fon  fils  Pierre-Louis  Farnèje  Août, 
du  duché  de  Parme  8c  Plaifance , avec  la  connivence 
de  Charles-Quint , 8c  publie  un  jubilé. 

Le  concile  s’ouvre  par  le  fermon  de  l’évêque  de  Piaifam  fer- 
Bitonto.  Ce  prélat  prouve  qu’un  concile  était  nécef- 
faire,  premièrement  >>  parce  que  plufieurs  conciles ‘uncile. 

»j  ont  dépofé  des  rois  8c  des  empereurs  ; feconde- 
ment,  parce  que  dans  l’Enéide aOembla  le 
ï)  confeildesDieux.  Il  dit  qu’à  la  création  de  l’homme 
s)  8c  à la  tour  de  Babel,  Dieu  s’y  prit  en  forme  de 
»5  concile,  8c  que  tous  les  prélats  doivent  fe  rendre 
JS  à Trente  comme  dans  le  cheval  de  Troye  ; enfin 
JJ  que  la  porte  du  concile  8c  du  paradis  ert  la  même  ; 

JS  l’eau  vive  en  découle  , les  pères  doivent  en  arrofer 
JJ  leurs  cœurs  comme  des  terres  fèches  ; faute  de 
JJ  quoi  , le  S*  Efprit  leur  ouvrira  la  bouche  comme 
JJ  à Balaam  8c  à Caiphe.  s s 

Un  tel  difeours  femble  réfuter  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  renaiflance  des  lettres  en  Italie  : mais  cet 
évêque  de  Bitonto  était  un  moine  du  Milanais.  Un 
florentin  , un  romain  , un  élève  des  8c  des  Cata, 
n’eût  point  parlé  ainfi.  Il  faut  fonger  que  le  bon  goût 
établi  dans  plufieurs  villes  ne  s'eft  jamais  étendu 
dans  toutes  les  provinces. 

La  première  chofe  qui  fut  ordonnée  par  le  con^  1546. 
çile  , c’eft  que  les  prélats  fulTent  toujours  revêtus 
de  l’habit  de  leur  profeffion.  La  coutume  était 

EJfai  fur  Us  maurs,  hc.  Tome  III.  K k 
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alors  de  s'habiller  en  fécaliers  , excepté  quand  ils 
officiaient. 

11  y avait  alors  peu  de  prélats  au  concile  ,•&  la 
plupart  des  évêques  des  grands  fiéges  menaient  avec 
eux  des  théologiens  qui  parlaient  pour  eux.  Il  y avait 
auffi  des  théologiens  employés  par  le  pape, 
rremiércs  Prcfquc  tous  ces  théologiens  étaient  ou  de  l’ordre 
coïKii'e?  ***  ou  de  celui  de  S‘  Dominique.  Ces  moines 

difputèrent  fur  le  péché  originel , malgré  les  ambaffa- 
deurs  de  l’empereur,  qui  réclamaient  en  vain  contre 
ces  difputes  , regardées  par  eux  comme  inutiles.  Ils 
entamèrent  la  grande  quellion  , li  la  Vierge  mère  de 
Jesus-Christ  naquit  foumife  au  péché  à' Adam  * 
Les  dominicains,  ennemis  des  francifcains.foutinrent 
toujours  avec  5'  Thomas  qu’elle  fut  conçue  dans  le 
Bonne  de-  péché.  La  difpute  fut  vive  & longue , 8c  le  concile  ne 
t.üou.  termina  qu’en  flatuant  qu’on  ne  comprenait  pas 

la  Vierge  dans  le  péché  originel  commun  à tous  les 
hommes  , mais  auffi  qu'on  ne  l’en  exceptait  pas. 

Dupral  évêque  de  Clermont  demande  enfuitequ’on 
prie  Dieu  pour  le  roi  de  France  comme  pour  l’em- 
pereur , puifque  ce  roi  a été  invité  au  concile  ; mais 
il  eft  refufé , fous  prétexte  qu’il  aurait  fallu  prier 
auffi  pour  les  autres  rois,  8c  qu’on  aurait  indifpofé 
ceux  qu’on  aurait  nommé  les  derniers.  Leurs  rangs 
n’étaient  plus  réglés  comme  autrefois. 

1546.  Pierre  Danés  arrive  en  qualité  d’ambafladeur  de 
France.  C’eft  alors  que  dans  une  des  congrégations 
il  fit  cette  fameufe  réponfe  à un  évêque  italien  , 
qui  dit  après  l’avoir  entendu  haranguer  : Fraimfnr  ce 
CélluicaHat.  chante  bien.  Les  mots  de  coq  8c  de  français  fignifient 
la  mêpic  chofe  dans  la  langue  latine  dont  fe  fervait 
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cct  évêque.  Danés  répondit  à ce  froid  jeu  de  mots  : 
>>  Plût  à Dieu  que  Pierre  fc  repentît  au  chant  du 
»»  coq.  n 

C’eft  ici  le  lieu  de  placer  le  mot  de  dom  Burlhelemi 
des  martyrs,  primat  de  Portugal,  qui,  en  parlant  de 
la  néceffité  d’une  réformation  , dit  : »>  Les  très- 
»>  illuftres  cardinaux  doivent  être  très-illuftrement 
>)  réformés»». 

Les  évêques  cédaient  avec  peine  aux  cardinaux , 
qu’ils  ne  comptaient  pas  dans  la  hiérarchie  de 
l’Eglife  ; 8c  les  cardinaux  alors  ne  prenaient  point  le 
titre  A' Eminence,  qu’ils  ne  fe  font  donné  que  fous 
Urbain  VllI.  On  peut  encore  obferver  que  tous  les 
pères  8c  les  théologiens  du  concile  parlaient  en  latin 
dans  les  feilions  ; mais  ils  avaient  quelque  peine  à 
s’entendre  les  uns  les  autres  ; un  polonais,  un  anglais, 
un  allemand,  un  français,  un  italien, prononçant  tous 
d’une  manière  très-différente. 

Une  des  plus  importantes  queftions  qui  furent 


1546. 


agitées  fut  celle  de  la  réfidence  8c  de  l’établilTement  Queftionfur 
des  évêques  de  droit  divin.  Prefque  tous  les  prélats  , 
excepté  ceux  d’Italie,  attachés  particulièrement  au 
pape , s’obflinèrent  toujours  à vouloir  qu’on  décidât 
que  leur  inftitution  était  divine  ; prétendant  que , & 
elle  ne  l’était  pas  , ils  ne  fe  voyaient  pas  en  droit 
de  condamner  les  proteflans.  Mais  au ffi , en  recevant 
leurs  bulles  du  pape,  comment  pouvaient-ils  être 
établis  purement  de  droit  divin  ? Si  le  concile 
conftataitee  droit , le  pape  n’était  plus  qu’un  évêque 
comme  eux.  Sa  chaire  était  la  première  dans  l’Eglife 
latine,  mais  non  le  principe  des  autres  chaires  ; elle 
perdait  fon  autorité  ; 8c  cette  qucflion , qui  d’abord 
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femblait  purement  théologique  , tenait  en  effet  à 
la  politique  la  plus  délicate.  Elle  fut  long- temps 
débattue  avec  éloquence , 8c  aucun  des  papes  fous 
qui  fe  tint  ce  long  concile  ne  fouffrit  quelle  fût 
décidée. 

Les  matières  de  la  prédeflination  8c  de  la  grâce 
furent  long-temps  agitées.  Les  décrets  furent  formés. 
Dominique  de  Soto , théologien  dans  ce  concile , 
expliqua  ces  décrets  en  faveur  de  l’opinion  des 
dominicains  , en  trois  volumes  in-folio  ; mais  frère 
André  Vega  les  expliqua  en  quinze  tomes  à l’avantage 
des  Cordeliers. 

La  doélrinc  des  fept  facremens  fut  enfuite  exa- 
minée long  temps  avec  attention,  8c  n’excita  aucune 
difpute. 

Après  avoir  établi  cette  doélrine  telle  qu’elle  eft 
reçue  par  toute  l’Eglife  latine , on  pafla  à la  pluralité 
des  bénéfices . article  plus  épineux.  PluGeurs  voix 
réclament  contre  l’abus  introduit  dès  long-temps 
de  tant  de  prélatures  accumulées  dans  les  mêmes 
mains.  On  renouvelle  les  plaintes  faites  du  temps  de 
Clément  VII,  qui  donna  en  15  34  au  cardinal  Hippolyte 
fon  neveu  la  jouiflance  de  tous  les  bénéfices  de  la 
terre , vacans  pendant  fix  mois. 

Le  pape  Paul  III  veut  fe  réferver  la  décifion  de 
cette  queflion  ; mais  les  pères  décrètent  qu’on  ne 
peut  polTéder  deux  évêchés  à la  fois.  Ils  ftatuent 
pourtant  qu’on  le  peut  avec  une  difpenfede  Rome, 
8c  c’efl  ce  qu’on  n’a  jamais  refufé  aux  prélats  alle- 
mands ; ainli  il  eft  arrivé  qu’un  curé  ne  jouit  jamais 
de  deux  paroilTes  de  cent  écus  chacune  , 8c  qu’un 
prélat  pofféde  des  évêchés  de  pluGeurs  millions. 
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Il  était  de  l'intérêt  de  tous  les  princes  8c  de  tous  les 
peuples  de  déraciner  cet  abus  ; il  efl  cependant 
autorifé. 

Cet  article  ayant  mis  quelque  aigreur  dans  les  Conciic 
efprits  , Paul  III  transfère  le  concile  de  Trente  à ^ 

Bologne  , fous  prétexte  des  maladies  qui  régnaient 
à Trente. 

Pendant  les  deux  premières  feffions  du  concile  à riUdupape 
Bologne , le  bâtard  du  pape  Pierre-Louis  Farnèje , duc  ^u^ue”  ftliie. 
de  Parme , devenu  infupportable  par  l’infolence  de 
fes  débauches  8c  de  fes  rapines  , efl  afTafliné  dans 
Plaifance , ainli  que  Cojme  de  Médicis  l’avait  été  aupa« 
ravant  dans  Florence , avant  ce  Cojme 

duc  Galéas  à Milan , 8c  tant  d’autres  princes  nou- 
veaux. Il  n’eft  pas  prouvé  que  Charles-Quinl  eût  part 
à ce  meurtre  , mais  il  en  recueillit  le  fruit  dès  le  lende- 
main , 8c  le  gouverneur  de  Milan  fe  failit  de  Plaifance 
au  nom  de  l’empereur. 

On  peut  juger  fi  cet  afTafllnat  8c  cette  promptitude  * 5 4 8. 
à priver  le  pape  de  la  ville  de  Plaifance  mirent  des 
dilTentions  entre  l’empereur  8c  Paul  III.  Ces  querelles 
influaient  fur  le  concile  ; le  peu  d’évêques  impériaux 
reftés  à Trente  ne  voulait  point  reconnaître  les  pères 
de  Bologne. 

C’eft  dans  le  temps  de  ces  divifions  que  Charles- 
Quint  ayant  vaincu  les  princes  proteflans  dans  la 
célébré  bataille  de  Mulberg  en  1547 , 8c  marchant 
de  fuccès  en  fuccès,  mécontent  du  pape , n’efpérant 
plus  rien  d’un  concile  divifé  , ambitionne  la  gloire 
de  faire  ce  que  n’avait  pu  ce  concile  , de  réunir,  du 
moins  pour  un  temps , les  catholiques  8c  les  protef- 
tans  d'Allemagne.  11  fait  travailler  des  théologiens 
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de  tous  les  partis  ; il  fait  publier  fon  iTihalt , Ton 
inUrim.  , profefllon  de  foi  paflagère  en  attendant 
mieux.  Ce  n’était  point  fe  déclarer  chef  de  l’Eglifc 
comme  le  roi  d’Angleterre  HmriVIII,  mais  c’eût  été 
l’être  en  effet  , fi  les  Allemands  avaient  eu  autant 
de  docilité  que  les  Anglais. 

Le  fondement  de  cette  formule  de  l’ïn^im  eft  la 
doélrine  romaine  , mais  mitigée  , 8c  expliquée  en 
termes  qui  peuvent  ne  point  choquer  les  réforma- 
teurs. On  permet  aux  peuples  le  vin  dans  la  com- 
munion ; on  permet  aux  prêtres  le  mariage.  Il  y avait 
de  quoi  contenter  tout  le  monde,  fi  l’efpritdedivifion 
pouvait  jamais  être  content  : mais  ni  les  catholiques 
ni  les  proteftans  ne  furent  fatisfaits.  Paul  III,  qui 
pouvait  éclater  contre  cette  entreprife  , garda  le 
filence.  Il  prévoyait  qu’elle  tomberait  d’elle-mêmc  ; 
8c  s’il  ofait  fe  fervir  des  armes  des  Grégoire  VII  8c 
des  Innocent  I V contre  l’empereur  , l’exemple  de 
l’Angleterre  8c  le  pouvoir  de  Charles  le  fefaient 
trembler. 

D’autres  intérêts  , plus  preflans  parce  qu’ils  font 
particuliers , troublent  la  vie  du  pape.  L’affaire  de 
Parme  8c  de  Plaifance  était  des  plus  épineufes  Sc 
des  plus'bizarres.  C/tarles-Quint,  comme  maître  de  la 
Lombardie , vient  de  réunir  Plaifance  à ce  domaine , 
8:  peut  y réunir  Parme. 

Le  pape  de  fon  côté  veut  réunir  Parme  à l’Etat 
eccléfiaftique , 8c  donner  un  équivalent  à fon  petit- 
fils  Oclave  Farnéje.  Ce  prince  a époufé  une  bâtarde 
de  Charles-Quint , qui  lui  ravit  Plaifance  ; il  eft  petit- 
fils  du  pape , qui  veut  le  priver  de  Parme  ; perfécutê 
à la  fois  par  fes  deux  grands-pères  , il  prend  le  parti 
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d’implorer  le  fecours  de  la  France  & de  réfifter  au 
pape  fon  aïeul.  Ainfi  dans  le  concile  de  Trente 
c’eft  l’incontinence  du  pape  & de  l’empereur  qui 
forme  la  querelle  la  plus  importante.  Ce  font  leurs  , 
bâtards  qui  produifent  les  plus  violentes  intrigues, 
tandis  que  des  moines  théologiens  argumentent.  Ce 
pontife  meurt  faifi  de  douleur , comme  prefque  tous 
les  fouverains  au  milieu  des  troubles  qu’ils  ont  exci- 
tés , & qu’ils  ne  voient  point  finir.  De  grands 
reproches,  & peut-être  beaucoup  de  calomnies 
flétrüTent  fa  mémoire. 

Jtan  del  Monte  , Jules  III,  efl  élu  , Sc  confent  à 1551. 
rétablir  le  concile  à Trente;  mais  la  querelle  de  iaqu«eile 
Parme  traverfe  toujours  le  concile.  Octave  ivjrw^vtrictoujou» 
perfifle  à ne  point  rendre  Parme  à l’Eglife;  CAar/es- '* 

Quint  s’obftine  à garder  Plaifance  malgré  les  pleurs 
de  fa  fille  Marguerite , époufe  àiOIlave  ; une  autre 
bâtarde  fe  jette  à la  traverfe  8c  attire  la  guerre  en 
Italie;  c’eft  la  femme  d’un  frère  dOclave,  fille  du 
roi  de  France  Henri  II,  8c  de  la  duchelTe  de  Valen- 
tinois  ; elle  obtient  aifément  que  Henri Jon  père  fe 
mêle  de  la  querelle.  Ce  roi  protège  donc  les  Farnèfes 
contre  l’empereur  & le  pape*,  8c  celui  qui  fait  brûler 
les  proteftans  en  F’rance  s’oppofe  à la  tenue  d’un 
concile  contre  les  proteftans. 

Tandis  que  le  roi  très-chrétien  fe  déclare  contre  le  'ol  trts- 
le  concile , quelques  princes  proteftans  y envoient 
leurs  ambaffadeurs  , comme  Maurice,  nouveau  duc 
de  Saxe  , un  duc  de  Virtemberg , 8c  enfuite  l’éleéleur 
de  Brandebourg  ; mais  ces  miniftres  peu  fatisfaits 
s’en  retournent  bientôt.  Le  roi  de  F’rance  y envoie 
aulTj  un  ambaffadeur,  Amyot,  plus  connu  par 
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fa  naïve  traduâion  de  Plutarque  que  par  cette  ambaf- 
fade  ; mais  il  n’arrive  que  pour  protefter  contre 
l’aflemblée. 

ijji.  Cependant  deux  éleâeurs,  Mayence  Sc  Trêves, 
prennent  féance  au-deflbus  des  légats  ; deux  cardi- 
naux légats , deux  nonces , deux  ambaifadeurs  de 
Charles  - Quint  , un  du  roi  des  Romains , quelques 
prélats  italiens  , cfpagnols  , allemands  , rendent  au 
concile  fon  aélivité. 

Cotdciien  • Lcs  cordeliers  8c  les  jacobins  partagent  encore 
qj«e°!é'°*fùr  Opinions  des  pères  fur  l’euchariftie  comme  fur 
l’cucharilUe.  la  prédeflination.  Les  cordeliers  foutiennent  que  le 
corps  de  Dieu  dans  le  facrement  pafle  d’un  lieu  à 
un  autre  ; 8c  les  jacobins  affirment  que  ce  corps  ne 
palTe  point  d’un  lieu  à un  autre,  mais  qu’il  cil  fait, 
en  un  inllant , du  pain  tranffubftantié. 

Les  pères  décident  que  le  corps  divin  eft  fous 
l'apparence  du  pain , 8c  fon  fang  fous  l’apparence 
du  vin  ; que  le  corps  8c  le  fang  font  enfemble  dans 
chaque  efpèce  par  concomitance  , tous  entiers  , 
reproduits  en  un  inftant  dans  chaque  parcelle  8c 
dans  chaque  goutte  , auxquelles  on  doit  un  culte 
de  latrie. 

Prétendu  bal  Cependant,  le  prince  Philippe,  fils  de  Chaxlts- 
toixiie^”  Qamt , depuis  roi  d’Efpagne , 8c  le  prince  héréditaire 
de  Savoie  palTent  par  Trente.  Il  eft  dit  dans  quel- 
ques livres  concernant  les  beaux  arts  que  les  pères 
donnèrent  un  bal  à ces  princes , que  le  cardinal  de  Manloue 
ouvrit  le  bed  , <b  que  Us  pères  danjèrent  avec  beaucoup  de 
gravité  ù de  décence.  On  cite  fur  ce  fait  le  cardinal 
Pallavicini  ; 8c  pour  faire  voir  que  la  danfe  n’eft 
point  une  chofe  profane,  on  fe  prévaut  du  filence 
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de  Fra-Paolo  qui  ne  condamne  point  ce  bal  du  1558. 
concile. 

Il  eft  vrai  que  chez  les  Hébreux  8c  chez  les  Gentils 
la  danfe  fut  fouvent  une  cérémonie  religieufe.  Il  eft 
vraî^que Jesus-Christ  chanta  8c  danfa  après  fa 
pâque  juive  , comme  le  dit  S‘  At^Jlin  dans  fes 
lettres  ; mais  il  n’eft  pas  vrai , comme  on  le  dit , 
que  PalUtvicini  parle  de  cette  danfe  des  pères.  On 
Té(dame  en  vain  l'indulgence  de  Fra-Paolo  ; s’il  ne 
condamne  point  ce  bal  , c’eft  qu’en  effet  les  pères 
ne  danfèrent  point.PaüawJcfiw.dans  fon  livre  onzième 
cbap.  15,  dit  feulement  qu’après  un  repas  magni- 
fique donné  par  le  cardinal  de  Mantoue  , préftdcnt 
du  concile,  dans  une  falle  bâtie  exprès  à trois  cents 
pas  de  la  ville , il  y eut  des  divertiffemens  , des 
joutes , des  danfes  ; mais  il  ne  dit  point  du  tout  que 
ce  prélident  8c  le  concile  aient  danfé. 

Au  milieu  de  ces  divertiffemens  8c  des  occupa-  Cardinal 
tions  plus  férieufes  du  concile  , Ferdinand  I roi  de  **^*^'‘ 
Hongrie  , frère  de  Charles -Quint , fait  affailincr  le 
cardinal  Martinujius  en  Hongrie.  Le  concile,  à cette 
nouvelle , eft  plein  d'indignation  8c  de  trouble.  Les 
pères  remettent  la  connaiffance  de  cet  attentat  au 
pape  , qui  n’en  peut  connaître  ; ce  n’eft  plus  le 
temps  de  T'homas  Becquel  8c  des  Henri  II  d’Angleterre. 

Jules  III  excommunie  les  affaflins  qui  étaient  ita- 
liens , 8c  au  bout  de  quelque  temps  déclaue  le  roi 
Ferdinand,  frère  du  puiffantCAar/ci-l^ttinr,  abfous  des 
cenfures.  Le  meurtre  du  célébré  demeure 

dans  le  grand  nombre  des  affaffinats  impunis  qui 
déshonorent  la  nature  humaine. 

De  plus  grandes  entreprifes  dérangent  le  concile. 
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Le  parti  protellant  défait  à^Mulbcrg  reprend  vigueur  ; 
il  cft  en  armes.  Le  nouvel  éledeur  de  Saxe  Mauria 
afliège  Augsbourg.  L’empereur  eft  furpris  dans  les 
déblés  du  Tirol  ; obligé  de  fuir  avec  fon  frère 
Ferdinand,  il  perd  tout  le  fruit  de  fes  viéloires. ’Les 
Turcs  menacent  la  Hongrie.  Henri  //toujours  ligué 
avec  les  Turcs  8c  les  protellans  , tandis  qu'il  fait 
brûler  les  hérétiques  de  fon  royaume , envoie  des 
troupes  en  Allemagne  8c  en  Italie  ; les  pères  .du 
concile  s'enfuient  en  hâte  de  la  ville  de  Trente,  8c  le 
concile  eft  oublié  pendant  dix  années. 

Enfin , Medechino , Pie  IV,  qui  fe  difait  de  la  maifoa 
de  ces  grands  négocians  , 8c  de  ces  grands  princes 
les  Médicis , reffufeite  le  concile  de  Trente.  Il  invite 
tous  les  princes  chrétiens  , il  envoie  même  des 
nonces  aux  princes  proteftans  afiemblés  à Naum- 
bourg  en  Saxe.  Il  leur  écrit,  à mon  cher  Jih;  mais 
ces  princes  ne  le  reconnailTent  point  pour  père, 
8c  refufent  fes  lettres. 

Le  concile  recommence  par  une  proceflîon  de  cent 
douze  évêques  entre  deux  files  de  moufquetaires. 
Un  évêque  de  Reggio  prêche  avec  plus  d’éloquence 
que  n’avait  fait  l’évêque  de  Bitonto.  On  ne  peut 
relever  davantage  le  pouvoir  de  l'Eglife  ; il  égale 
fon  autorité  à celle  de  Di  eu  : Car , dit-il , l'Eglife  a 
détruit  la  circoncijion  h le  Jabbat  que  Dieu  même  avait 
ordonnés,  (r)  Dans  les  deux  années  1562  8c  63  que 
dura  la  reprife  du  concile , il  s’élève  prefque  toujours 
des  difputes  entre  les  ambaffadeurs  fur  la  préféance. 

(f  ) Ccl  évêque  avait  plus  ralfon  qu'il  ne  croyait  ; carjtsus  uc  prê- 
cha rien  que  robéiflancc  à la  religion  juive  , 8:  ne  commanda  jamaU 
TÎcu  de  ce  que  l'un  pratique  chez  les  chrcticos  : cela  cft  évideut. 


Digilized  by  Google 


de  Trente.  523 


Ceux  de  Bavière  veulent  l’emporter  fur  ceux  de 
Venife  ; mais  ils  cèdent  enfin  après  de  longues 
conteftations. 

Les  ambafladeurs  des  cantons  fuifles  catholiques  156a. 
demandent  la  préféance  fut  ceux  du  duc  de  Flo-  eX 

rence , 8c  l’obtiennent.  L’un  de  ces  députés  luitles , enncmîi 
nommé  MelchiorLuci , dit  qu’il  eft  prêt  de  foutenir  le  coQcifc. 
concile  avec  fon  épée , & de  traiter  les  ennemis  de 
l'Eglife  comme  fes  compatriotes  ont  traité  le  curé 
Tutngle  8c  fes  adhérens, qu'ils  tuèrent  8c  qu’ils  brû- 
lèrent pour  la  bonne  caufe.  , u r 

Mais  la  plus  grande  difpute  fut  entre  les  ambal-  fur  le  pvnth- 
fadeurs  de  France  8c  d’Efpagne.  Le  comte  de  Lum,  ii>. 
ambaffadeur  de  Philippe  II  roi  dEfpagne,  veut  être 
encenfé  à la  meffe  8c  baifer  la  patène , avant  Ferrier 
ambafladeur  de  France.  Ne  pouvant  obtenir  cette 
diftinélion , il  fe  réduit  à fouffrir  qu  on  emploie  en 
même  temps  deux  patènes  8c  deux  cnccnfoirs.  Ferrier 
fut  inflexible.  On  fc  menace  de  part  8c  d autre  , 
le  fervicc  eft  interrompu  , l’Eglife  eft  remplie  de 
tumulte.  On  appaife  enfin  ce  différend  , en  fup- 
primant  la  cérémonie  de  l’encenfoir , 8c  le  baifer  de 
la  patène. 

D’autres  difficultés  retardaient  l’examen  des  quef- 
tions  théologiques.  Les  ambaffadeurs  de  l’empereur 
Ferdinand , fucceffeur  de  Charles-Qiiinl , veulent  que 
cette  aflcmblée  foit  un  nouveau  concile , 8c  non  pas 


une  continuation  du  premier.  Les  légats  prennent 
un  parti  mitoyen  ; ils  difent  : Mus  continuons  le  concile 
en  l'indiquant , ù nous  t indiquons  en  le  continuant. 

La  grande  queftion  de  l’inftitution  8c  de  la  réfi-^*^”'^*’’' 
dence  des  prélats  de  droit  divin  fe  renouvelle  avec 


Digitized  by  Google 


524 


Du  CONCILE 


Dirputes fur  chaleur  ; les  évêques  efpagnols,  aidés  de  quelques 
b reüdence.  pj-élats  arrivés  de  France,  foutiennent  leurs  préten- 
tions ; c’eft  à cette  occafion  qu'ils  fe  plaignent  que 
le  S*  Efprit  arrive  toujours  de  Rome  dans  la  malle 
du  courrier,  bon  mot  célébré  dont  les  protellans  ont 
triomphé. 

Pie  IV,  outré  de  l’oblUnation  des  évêques , dit 
que  les  ultramontains  font  ennemis  du  St  Siège , 
qu’il  aura  recours  à un  million  d éçus  d'or.  Les 
prélats  efpagnols  fe  plaignent  hautement  que  les 
prélats  italiens  abandonnent  les  droits  de  l’épifcopat, 
& qu'ils  reçoivent  du  pape  foixante  écus  d’or  par 
mois  ; la  plupart  des  prélats  italiens  étaient  pauvres , 
& le  S*  Siège  de  Rome , plus  riche  que  tous  les  évê- 
ques du  concile  enfemble  , pouvait  les  aider  avec 
bienféance  ; mais  ceux  qui  reçoivent  font  toujours 
de  l’avis  de  celui  qui  donne.  ^ 

Fûn'doane  PU  IV  offre  à Catherine  de  Médicis  , régente  de 
* France,  cent  mille  écus  d’or,  8c  cent  mille  autres  en 
JitUdtiis.  prêt , avec  un  corps  de  fuiffes  8c  d'allemands  catho- 
liques , fl  elle  veut  exterminer  les  huguenots  de 
France,  faire  enfermer  dans  la  baftille  évêque 

de  Valence  , foupçonné  de  les  favorifer,  8c  le  chan- 
celier de  I Hofpital , fils  d’un  juif,  mais  qui  était  le 
plus  grand-homme  de  France,  û ce  titre  eft  dû  au 
génie  , à la  fcience  8c  à la  probité  réunies.  Le  pape 
^ demande  encore  qu’on  abolille  toutes  les  lois  des 
15  6 8.  parlemens  de  France  fur  tout  ce  qui  concerne  l'Eglife, 
8c  dans  ces  efpérances  il  donne  vingt-cinq  mille  écus 
d’avance.  L’humiliation  de  recevoir  cette  aumône 
de  vingt-cinq  mille  écus  montre  dans  quclabymede 
mifère  le  gouvernement  de  France  était  alors  plongé. 


X 
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Ce  fut  un  plus  grand  opprobre  , quand  le  car-  NovembK. 
dînai  de  Lorraine,  arrivant  enfin  au  concile  avec 
quelques  évêques  français,  commença  par  fe  plaindre 
que  le  pape  n’eût  donné  que  vingt-cinq  mille  écus 
au  roi  fon  maître.  C’efl  alors  que  l’ambalTadeur 
Ferrier , dans  fon  difcours  au  concile  , compare 
Charles  IX  enfant  à l’empereur  Conflanlin.  Chaque 
ambalfadeur  ne  manquait  pas  de  faire  la  même 
comparaifon  en  faveur  de  fon  fouverain  ; ce  parallèle 
ne  convenait  à perfonne  ; d’ailleurs  CoTtftanlin  ne 
reçut  jamais  d’un  pape  vingt-cinq  mille  écus  de 
fubfides , & il  y avait  un  peu  de  différence  entre  un 
enfant  dont  la  mère  était  régentedans  une  partie  des 
Gaules , 8c  un  empereur  d’Orient  8c  d’Occident. 

Les  ambalTadeurs  de  Ferdinand  au  concile  fe  plai-  PUlntnde 
gnaient  cependant  avec  aigreur  que  le  pape  eût  j 

promis  de  l’argent  à la  France.  Ils  demandaient  que  o"  "* 
le  concile  réformât  le  pape  8c  fa  cour , qu’il  n’y  eût 
tout  au  plus  que  vingt-quatre  cardinaux  , ainfi  que  156a. 
le  concile  de  Bafle  l’avait  llatué  , ne  longeant  pas 
que  ce  petit  nombre  les  rendait  plus  confidérables. 

Ferdinand  I demandait  encore  que  chaque  nation 
priât  Dieu  dans  fa  langue,  que  le  calice  fût  accordé 
aux  laïques  , 8c  qu'on  laillat  les  princes  allemands 
maîtres  des  biens  eccléfiafliques  dont  ils  s’étaient 
emparés. 

On  fefait  de  telles  propofitions  quand  on  était 
mécontent  du  fiége  de  Rome,  8c  on  les  oubliait 
quand  on  s’était  rapproché. 

La  difpute  fur  le  calice  dura  long-temps.  Plufieurs  Difputej  fur 
théologiens  affirmèrent  que  la  coupe  n’eft  pas  né-  ' 
ceffaire  à la  communion;  que  la  manne  du  défert, 
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figure  de  l'euchariftie , avait  été  mangée  fans  bdire; 
que  Jonatkas  ne  but  point  en  mangeant  fon  miel  ; 
que  Jesüs-Christ  en  donnant  le  pain  aux  apôtres 
les  traita  en  laïques  , & qu’il  les  fit  prêtres  en  leur 
donnant  le  vin.  Cetto  queftion  fut  décidée  avant 

,6  juillet,  l’arrivée  du  cardinal  de  Lorraine  ; mais  enfuitc  on 
lailfa  au  pape  la  liberté  d’accorder  ou  de  refufer  le 
vin  aux  laïques  , félon  qu’il  le  trouverait  plus  con- 
venable. 

Flairant  dir.  La  quelHon  du  droit  divin  fe  renouvelait  toujours 
^ divifait  le  concile.  C’cft  à cette  occafion  que  le 
jéfuite  Laitut , fucceffcur  à'Ignace  dans  le  généralat 
de  fon  ordre,  Sc théologien  du  pape  au  concile,  dit 
qiu  les  autres  èglijes  ne  peuvent  réformer  la  cour  romaine , 
parce  que  [ejclave  nejl  pas  au-dejfus  de  fon  Jeigneur. 

Les  évêques  italiens  étaient  de  fon  avis  ; ils  ne 
reconnailTaient  de  droit  divin  que  dans  le  pape.  Les 
évêques  français, arrivés  avec  le  cardinal  de  Lorraine, 
fe  joignent  aux  Efpagnols  contre  la  cour  de  Rome  ; 
& les  prélats  italiens  difaient  que  le  concile  était 
tombé  délia  rogna  Spagnuola  nel  mal  Francefe. 

1563.  Il  fallut  négocier,  intriguer,  répandre  l’argent. 
Lçj  légats  gagnaient  autant  qu’ils  pouvaient  les 

par  argcut.  , . ° ^ ^ 

théologiens  etrangers.  Il  y eut  furtout  un  certain 
Hugonis  dofleur  de  forbonne , qui  leur  fervit  d’efpion. 
Il  fut  avéré  qu’il  avait  reçu  cinquante  écus  d’or 
d’un  évêque  de  Vintimiglia  , pour  rendre  compte 
des  fecrets  du  cardinal  de  Lorraine. 

Oflobre.  La  cour  de  France,  épuifée  alors  par  les  querelles 
ThcolüBicm  , • o 1 s»  • 1 • * j 

français  mai  religion  ôC  de  poluiquc,  n avau  pas  memcdcquoi 

payer  fes  théologiens  au  concile  ; ils  retournent  tous 

en  France  , excepté  cet  Hugonis  penConnairc  des 
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légats  ; neuf  évêques  français  avaient  déjà  quitté  le 
concile  , 8c  il  n’en  reliait  plus  que  huit. 

Les  querelles  de  religion  fefaient  alors  couler  le 
fang  en  France  , comme  clics  en  avaient  inondé 
l’Allemagne  du  temps  de  Charla-Quinl  : une  paix 
palfagère  avait  été  fignée  avec  le  parti  protefiant 
au  mois  de  mars  de  cette  année  156s*  he  pape 
courroucé  de  cette  paix  fait  condamner  à Rome 
par  l’inquifition  le  cardinal  de  Châtillon  évêque  de 
Beauvais , huguenot  déclaré  ; mais  il  enveloppa  dans 
cette  condamnation  dix  autres  évêques  de  France , 

& on  ne  voit  point  que  ces  évêques  en  appellent  au 
concile  : quelques-uns  fe  contentent  de  fe  pourvoir 
aux  parlemens  du  royaume.  En  un  mot  aucune 
congrégation  du  concile  ne  réclama  contre  cet  aéle 
d'autorité. 

Les  pères  prennent  ce  temps  pour  former  un 
décret  contre  tous  les  princes  qui  voudront  juger  ne  les ro«. 
les  eccléfialliqucs  8c  leur  demander  des  fubfides. 

Tous  les  ambafTadeurs  s’oppofent  à ce  décret  qui 
ne  pafie  point  ; la  querelle  s’échauffe.  L’ambalfadeur 
de  France  Ferrier  dit  dans  le  tumulte  : Qmnd  Jesus- 
Christ  approche , il  ne  faut  pas  crier  ici  comme  les  diables: 
Envoyei-nous  dans  des  troupeaux  de  cochons.  On  ne  voit  pas 
bien  quel  rapport  ce  troupeau  de  cochons  pouvait 
avoir  avec  cette  difpute. 

Après  tant  d’altercations  toujours  vives  8c  toujours 
apaifées  par  la  prudence  des  légats  , on  prelTe  la 
conclulion  du  concile.  On  y décrète  dans  la  vingt-  imoremb. 
quatrième  feffion  que  le  lien  du  mariage  ell  perpé-  Décret  fur 
tuel  depuis  Adam  , qu’il  eft  devenu  un  facrement  *** 
depuis  Jesus-Curist  , que  l’adultère  ne*  peut  le 
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diffoudre , 8c  qu'il  ne  peut  être  annullé  que  par  la 
parenté  jufqu’au  quatrième  degré , à moins  d’une  dif- 
penfe  du  pape.  Les  protellansau  contraire  penfaient 
qu’on  pouvait  époufer  fa  coufine  , 8c  qu’on  peut 
quitter  une  femme  adultère  pour  en  prendre  une 
autre. 

Le  concile  déclare  dans  cette  feffion  que  les 
évêques  dans  les  caufes  criminelles  ne  peuvent  être 
jugés  que  par  le  pape , 8c  que,  s’il  eft  befoin,  c’eft  à 
lui  feul  de  commettre  les  évêques  pour  juges.  Cette 
jurifprudence  n'eft  pas  adraife  dans  la  plupart  des 
tribunaux  , 8c  furtout  en  France. 

Dans  la  dernière  felfion  on  prononce  anatlième 
contre  ceux  qui  rejettent  l’invocation  des  faints  , qui 
prétendent  qu'il  ne  faut  invoquer  que  Dieu  feul, 
8c  qui  penfent  que  Dieu  n’eft  pas  femblable  aux 
princes  faibles  8c  bornés  qu’on  ne  peut  aborder  que 
par  leurs  courtifans. 

Anathème  contre  ceux  qui  ne  vénèrent  pas  les 
reliques  , qui  penfent  que  les  os  des  morts  n'ont 
rien  de  commun  avec  l’efprit  qui  les  anima  , 8c  que 
ces  os  n’ont  aucune  vertu.  Anathème  contre  ceux 
quinieht  le  purgatoire , ancien  dogme  des  Egyptiens , 
des  Grecs  8c  des  Romains,  fanflifté  par  l'Eglife,  8c 
regardé  par  quelques-uns  comme  plus  convenable  à 
un  Dieu  ju'fte  8c  clément  qui  châtie  8c  qui  pardonne, 
que  l’enfer  éternel . qui  femble  annoncer  l’être  infini 
comme  infiniment  implacable. 

Dans  tous  ces  anathèmes  on  ne  fpécifie  ni  les 
peuples  de  la  confeflion  d’Augsbourg,  ni  ceux  de  la 
communion  de  Juingle  8c  de  Calvin  , ni  les  anglicans. 

Cette 
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Cette  même  feffion  permet  que  les  moines  falTcnt  Mointj. 
des  vœux  à l’âge  de  feire  ans,  ücles  filles  à douze;  ’ 
permiffion  regardée  comme  très-préjudiciable  à la 
police  des  Etats , mais  fans  laquelle  les  ordres  mo- 
nalliques  feraient  bientôt  anéantis. 

On  foutient  la  validité  des  indulgences , première 
fource  des  querelles  pour  lefquelles  ce  concile  fut 
convoqué , 8c  on  défend  de  les  vendre  : cependant 
on  lesvend  encore  à Rome , mais  à très-bon  marché  ; 
on  les  revend  quatre  fols  la  pièce  dans  quelques  Indulgences 
petits  cantons  catholiques  fuilfes.  Le  giand  profit 
fc  fait  dans  l’Amérique  efpagnole , où  l’on  eft  plus 
riche  8c  plus  ignorant  que  dans  les  petits  cantons. 

On  finit  enfin  par  recommander  aux  évêques  de 
ne  céder  jamais  la  préféance  aux  miniflres  des  rois , • 

& aux  feigneurs.  L’Eglife  a toujours  penfé  ainfi.  " 

Le  concile  ell  fouferit  par  quatre  légats  du 
pape,  onze  cardinaux  , vingt -cinq  archevêques  , 
cent  foixante-huit  évêques  , fept  abbés , trente-neuf 
procureurs  d’évêques  abfens  , 8c  fept  généraux 
d’ordre. 

On  n’y  employa  pas  la  formule , Il  a femblê  bon 
au  S‘  EJpril  ù à nous  ; mais  , En  prêjence  du  S‘  EJprit  il 

nous  a Jemblc  bon.  Cette  formule  efl  moins  hardie. 

« 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvela  les  ancienne» 
acclamations  des  premiers  conciles  grecs  ; il  s’écria , 

Longues  années  au  pape , àlempereurùaux  rois.  Les  pères 
répétèrent  les  mêmes  paroles.  On  fe  plaignit  en 
France  qu’il  n’eût  point  nommé  le  rpi  fon  maître , 

& on  vit  dès -lors  combien  ce  cardinal  craignait  * 

d’ofFenfer  Philippe  II,  qui  fut  le  foutiende  la  ligue. 

EJfai  Jur  les  maurs,  ùc.  Tom.  III.  Ll 
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Fin  da  Ainfi  finit  ce  concile  , qui  dura  dans  fes  inter- 
concile. ruptions , depuis  fa  convocation , l’efpace  de  vingt-un 
ans.  Les  théologiens  qui  n'avaient  point  de  voix 
délibérative  y expliquèrent  les  dogmes  ; les  prélats 
prononcèrent , les  légats  du  pape  les  dirigèrent  ; ils 
appaifèrent  les  murmures,  adoucirent  les  aigreurs, 
^ éludèrent  tout  ce  qui  pouvait  bleCTer  la  cour  de 

Rome,  & furent  toujours  les  maîtres. 

CHAPITRE  CLXXIII. 

De  la  France  fous  Henri  III.  Sa  tranjplanlation  en 
Pologne.,  Ja  fuite  ,Jon  retour  en  France.  Maurs 
du  temps , ligue  , ajfajfmats  , meurtre  du  roi , 
anecdotes  curievfes. 

1573.  jA-U  milieu  de  ces  défaflres  Se  de  ces  difputes,' 
le  duc  d’Anjou,  qui  avait  acquis  quelque  gloire  en 
Europe  dans  les  journées  de  Jarnac  & de  Mon- 
contour,  efl  élu  roi  de  Pologne.  Il  ne  regardait  cet 
honneur  que  comme  un  exil.  On  l'appelait  chez  un 
peuple  dont  il  n’entendait  pas  la  langue,  regardé 
alors  comme  barbare,  Sc  qui  moins  malheureux  à 
la  vérité  que  les  Français,  moins  fanatique,  moins 
agité,  était  cependant  beaucoup^plus  agrelle.  L’apa- 
nage du  duc  d’Anjou  lui  valait  plus  que  la  couronne 
de  Pologne  ; il  fe  montait  à douze  cents  mille  livres  ; 
& ce  royaume  éloigné  était  fi  pauvre  que  dans  le 
diplôme  de  l’éleflion  on  Ilipula,  comme  une  claufe 
clfentielle , que  le  roi  dépenferait  ces  douze  cents 
mille  livres  cq  Pologne,  11  vâ  donc  chercher  avec 
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douleur  cette  terre  étrangère.  Il  n’avait  pourtant 
rien  à regretter  en  France  : la  cour  qu’il  abandon- 
nait était  en  proie  à autant  de  diCTentions  que  le 
refie  de  l’Etat.  C’étaient  chaque  jour  des  confpira- 
tions  , ou  réelles  ou  fuppofées  , des  duels  , des 
afTaffinats , des  emprifonnemens  fans  forme  & fans 
raifon,  pires  que  les  troubles  qui  en  étaient  caufe. 
On  ne  voyait  pas  tomber  fur  les  échafauds  autant 
de  têtes  confidérables  qu’en  Angleterre  ; mais  il  y 
avait  plus  de  meurtres  fccrets , & on  commençait  à 
connaître  le  poifon. 

Cependant  quand  les  ambaffadeurs  de  Pologne 
vinrent  à Paris  rendre  hommage  à Henri  III,  on 
leur  donna  la  fête  la  plus  brillante  8c  la  plus  ingé- 
nieufe.  Le  naturelle  les  grâces  de  la  nation  perçaient 
encore  à travers  tant  de  calamités  & de  fureurs. 
Seize  dames  de  la  cour  reprefentant  les  feize  prin- 
cipales provinces  de  France,  ayant  danfé  un  ballet 
accompagné  de  machines,  préfentèrent  au  roi  de 
Pologne  8c  aux  ambaffadeurs  des  médailles  d’or  , 
fur  lefquelles  on  avait  gravé  les  produflions  qui 
caraâérifaient  chaque  province. 

A peine  Henri  III  ell-il  tranfplanté  fur  le  trône 
de  Pologne  que  Charles  IX  meurt  à l’âge  de  vingt- 
quatre  ans  8c  un  mois.  Il  avait  rendu  fon  nom 
odieux  à toute  la  terre,  dans  un  âge  où  les  citovens' 
de  fa  capitale  ne  font  pas  encore  majeurs.  La  mala- 
die qui  l’emporta  efl  très-rare;  fon  fang  coulait  par 
tous  les  pores  ; cet  accident,  dont  il  y a quelques 
exemples  , efl  la  fuite  ou  d’une  crainte  excelTive  , 
ou  d’une  'paffion  furieufe  , ou  d’un  tempérament 
Violent  8c  atrabilaire.  Il  palla  dans  l’efprit  des 
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peuples , 8c  furtout  des  proteftans  , pour  l’effet  de  la 
vengeance  divine  : opinion  utile  , fi  elle  pouvait 
arrêter  les  attentats  de  ceux  qui  font  alTez  puilTans 
8c  alTez  malheureux  pour  n’être  pas  fournis  au  freia 
des  lois. 

Dès  que  Henri  III  apprend  la  mort  de  fon  frère , 
il  s’évade  de  Pologne , comme  on  s’enfuit  de  prifon. 
Il  aurait  pu  engager  le  fénat  de  Pologne  à fouffrir 
qu’il  fe  partageât  entre  ce  royaume  8c  fes  pays  héré- 
ditaires , comme  il  y en  a eu  tant  d’exemples  ; mais 
il  s’empreffa  de  fuir  de  ce  pays  fauvage , pour  aller 
chercher  dans  fa  patrie  des  malheurs  , 8c  une  mort 
non  moins  funefle  que  tout  ce  qu’on  avait  vu  juf- 
qu’alôrs  en  France. 

Il  quittait  un  pays  où  les  moeurs  étaient  dures  , 
mais  fimples , 8c  où  l’ignorance  8c  la  pauvreté  ren- 
daient la  vie  trille , mais  exempte  de  grands  crimes. 
La  cour  de  France  était  au  contraire  un  mélange  de 
luxe  , d’intrigues  , de  galanteries  , de  débauches , de 
complots  , de  fuperflition  8c  d’athéifme.  Catherine  de 
Médicis , nièce  du  pape  Clément  VII , avait  introduit 
la  vénalité  de  prefque  toutes  les  charges  de  la  cour , 
telle  qu’elle  était  à celle  du  pape.  La  relTource  utile 
pour  un  temps  , 8c  dangereufe  pour  toujours , de 
vendre  les  revenus  de  l’Etat  à des  partifans  qui  avan- 
çaient l’argent  , était  encore  une  invention  qu’elle 
avait  apportée  d’Italie.  La  fuperflition  del’aflrologic 
judiciaire  , des  enchantemens  8c  des  fortilcges,  était 
aufll  un  des  fruits  de  fa  patrie,  tranfplanté  en  France. 
Car  quoique  le  génie  des  Florentins  eût  fait  revivre 
dès  long-temps  les  beaux-arts , il  s’en  fallait  beau- 
coup que  la  vraie  philofophie  fût  connue.  Cette 
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reine  avait  amené  avec  elle  un  aftrologuc  nommé 
Luc  Gauric,  homme  qui  n’eùt  été  de  nos  jours  qu'un 
miférable  charlatan  méprifé  de  la  populace  , mais 
qui  alors  était  un  homme  très-important.  Les  curieux 
confervent  encore  des  anneaux  conftellés , des  talif- 
mans  de  ces  temps-là.  On  a cette  fameufe  médaille  où 
Catherine  eft  repréfentée  toute  nue  entre  les  conftel- 
lations  d'Artes  & Taurus , le  nom  d'Ebullé  AJmodée  fur 
fa  tête , ayant  un  dard  dans  une  main , un  cœur  dans 
l’autre , 8c  dans  l’exergue  le  nom  d’OxtW. 

Jamais  la  démence  des  fortiléges  ne  fut  plus  en 
crédit.  Il  était  comAïun  de  faire  des  figures  de  cire  , 
qu’on  piquait  au  cœur  en  prononçant  des  paroles 
inintelligibles.  On  croyait  par-là  faire  périr  fes  enne- 
mis ; 8c  le  mauvais  fuccès  ne  détrompait  pas.  On  fit 
fubir  la  queflion  à Cojme  Ruggieri  florentin,  accufé 
d’avoir  attenté  par  de  tels  fortiléges  à la  vie  de 
Charles  IX.  Un  de  ces  forciers , condamné  à être  brûlé, 
dit  dans  fon  interrogatoire  qu’il  y en  avait  plus  de 
trente  mille  en  France. 

Ces  manies  étaient  jointes  à des  pratiques  de 
dévotion , 8c  ces  pratiques  fc  mêlaient  à la  débauche 
effrénée.  Les  proteftans  au  contraire , qui  fe  piquaient 
de  réforme,  oppofaient  des  mœurs  auflères  à celles 
de  la  cour  ; ils  punilTaient  de  mort  l’adultère.  Les 
fpeélacles  , les  jeux  leur  étaient  autant  en  horreur 
que  les  cérémonies  de  l’Eglife  romaine  ; ils  mettaient 
prcfque  au  même  rang  la  meCTe  8c  les  fortiléges.  De 
forte  qu’il  y avait  deux  nations  dans  la  France  abfo- 
lument  différentes  l’une  de  l’autre  ; 8c  on  efpérait 
d’autant  moins  la  réunion  que  les  huguenots  avaient, 
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furtout  depuis  la  Barthelemi , formé  le  deilein  de 
s’ériger  en  république. 

Henri  IV  Le  roi  de  Navarre  , qui  fut  depuis  Henri  JV^  Sc 

caWiuîflr  * piince  Henri  de  Condé , fils  de  Louii  aflaflÎQé  à 

Jarnac,  étaient  les  chefs  du  parti;  mais  ils  avaieqt 
etc  retenus  prifonniers  à la  cour  depuis  le  temps 
des  maflacres.  Charles  IX  leur  avait  propofé  l’alter- 
native d’un  changement  de  religion  ou  de  la  mort. 
Les  princes , en  qui  la  religion  n’eft  prefque  jamais 
que  leur  intérêt,  fe  réfolvcnt  rarement  au  martyre. 
Henri  de  jYavarre , & Henri  de  Condé  s’étaient  faits 
catholiques  ; mais  vers  le  temps  d^a  mort  de  CliarlesIX, 
Condé  évadé  de  prilon  avait  abjuré  l’Eglife  romaine 
à Strasbourg,  & réfugié  dans  le  Palatinat , il  ména- 
geait chez  les  allemands  des  fecours  pour  fon  parti , 
à l'exemple  de  fon  père.'  , , 

Hmrî  III  Henri  III , en  revenant  en  France,  pouvait  l’a 
rtvitm  en  rétablir  : elle  était  fanglanie , déchirée,  mais  non 
démembrée.  Pigncrol,  le  marquilat  de  Saluces  , & 
par  conféquent  les  portes  de  l’Italie,  étaient  encore 
à elle.  Une  adminiftration  tolérable  peut  guérir  en 
peu  d’années  les  plaies  d’un  royaume  dont  le  terrain 
eft  fertile  fe  les  habitans  induftrieux.  Henri  de  JYavarre 
était  toujours  entre  les  mains  de  la  reine-mère, 
déclarée  régente  par  Charles  IX  jufqu’au  retour  du 
nouveau  roi.  Les  proteftans  ne  demandaient  que  la 
fureté  de  leurs  biens  fe  de  leur  religion  ; fe  leur  projet 
de  former  une  république  ne  pouvait  prévaloir  contre 
l’autorité  fouveraine  , déployée  fans  laiblcffe  & fans 
excès.  Il  eût  été  aifé  de  les  contenir.  Tel  avait  tou- 
jours été  l'avis  des  plus  fages  têtes , d’un  chancelier 
de  l'HoJpilal , d’un  Paul  de  Poix  , d’un  Chrijlophe  de 
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TThou , père  du  véridique  & éloquent  hiftorien , d’un 
Pibrac , d’un  Harlay  : mais  les  favoris , croyant  gagner 
■'à  la  guerre,  la  firent  réfoudre. 

A peine  donc  le  roi  fut  à Lyon  qu’avec  le  peu  Mal  nçu. 
de  troupes  qu’on  lui  avait  amenées  il  voulut  forcer 
des  villes , qu’il  eût  pu  ranger  à leur  devoir  avec 
un  peu  de  politique.  11  dut  s’apercevoir,  quand  il 
voulut  entrer  à main  armée  dans  une  petite  ville 
nommée  Livron , qu’il  n’avait  pas  pris  le  bon  parti  : 
on  lui  cria  du  haut  des  murs  : Approcha  , ajfajfins , 
vena , majfacreurs , vous  ne  nous  trouvera  pas  endormis 
tomme  t amiral.  (23) 

Il  n’avait  pas  alors  de  quoi  payer  fes  foldats  ; ils 
fe  débandèrent  ; & trop  heureux  de  n’être  point 
attaqué  dans  fon  chemin , il  alla  fe  faire  facrer  à 
Rheims , 8c  faire  fon  entrée  dans  Paris  fous  ces  trilles 
aufpices , au  milieu  de  la  guerre  civile  qu’il  avait 
fait  renaître  à fon  arrivée , 8c  qu’il  eût  pu  étouffer. 

Il  ne  fut  ni  contenir  les  huguenots , ni  contenter  les 
catholiques , ni  réprimer  fon  frère  le  duc  d’Alençon 
alors  duc  d’Anjou  , ni  gouverner  fes  finances  , ni 
difeipliner  une  armée  ; il  voulait  être  abfolu , 8c  ne 
prit  aucun  moyen  de  l’être.  Ses  débauches  honteufes  Anarchie, 
avec  fes  mignons  le  rendirent  odieux  : fes  fuperlli- 
tions , fes  procelfions  , dont  il  croyait  couvrir  fes 

( 23  ) 11  paraîr,  d’après  les  mémoires  du  temps , que  la  voix  publique 
aceufait  Henri  III  d’avoir  aidé  fa  mère  à vaincre  la  rcüflancc  que 
Charles  IX  oppofait  au  maÜacre  de  la  Saint-Bartkelemi,  Les  rcmords'de  ce 
malheureux  prince , fa  mort  extraordinaire  avaient  rejetc  toute  la  haine 
de  ce  forfait  fur  Catherine  8c  fur  Henri  ///,  d’ailleurs  avili  par  fa  fuperfti- 
tion  8c  par  fes  mœurs. 

Dans  fon  paflage  en  Dauphiné  , Monlhvn  pilla  let  équipages  de  fa 
petite  armée  } 8c  loiiqu'on  lui  reprocha  cette  aâion , il  ré|Knlii  : La 
guerre  8c  le  jeu  rendent  Ici  hommes  égaux. 
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fcandales  Se  qui  les  augmentaient  , l'avilirent  : fes 
profu&ons , dans  un  temps  où  il  fallait  n’employer 
l’or  que  pour  avoir  du  fer,  énervèrent  fon  autorité. 
Nulle  poliçe,  nulle  jullice  : on  tuait,  on  alTaOinait 
fes  favoris  fous  fes  yeux , ou  ils  s’égorgeaient  mutucU 
lement  dans  leurs  querelles.  Son  propre  frère  le 
duc  d’Anjou,  catholique , s’unit  contre  lui  avec  le 
prince  Henri  de  Condé  carvinille  , & fait  venir  des 
fuilTes  , tandis  que  Condé  rentre  en  France  avec  des 
allemands. 

c«y<t  U if  Dans  cette  anarchie  Henri  duc  de  Guije , fils  de 

’/''<■  François  , riche , puilTant , devenu  le  chef  de  la  maifon 
de  Lorraine  en  France  , ayant  tout  le  crédit  de  fon 
père,  idolâtré  du  peuple,  redouté  à la  cour,  force 
le  roi  à lui  donner  le  commandement  des  armées. 
Son  intérêt  était  que  tout  fût  brouillé , afin  que  la 
cour  eût  toujours  befoin  de  lui. 

Le  roi  demande  de  l’argent  à la  ville  de  Paris  ; 
elle  lui  répond  qu’elle  a fourni  trente -fix  millions 
d’extraordinaire  en  quinze  ans  , & le  clergé  foixante 
millions  ; que  les  campagnes  font  défolécs  par  la 
foldatefque , la  ville  par  la  rapacité  des  financiers  , 
l’Eglife  par  la  fimonieSc  le  fcandale.  11  n’obtient  que 
des  plaintes  au  lieu  de  fecours. 

Cependant  le  jeune  Henri  de  Kavarre  fe  fauve 
• enfin  de  la  cour , où  il  était  toujours  prifonnier. 
On  pouvait  le  retenir  comme  prince  du  fang  ; mais 
on  n’avait  nul  droit  fur  la  liberté  d'un  roi  ; il  l’était 
en  effet  de  la  balle  Navarre , & la  haute  lui  appar- 
tenait par  droit  d'héritage.  Il  va  en  Guienne.  Les 
Allemands , appelés  p&r  Condé,  entrent  dans  la  Cham- 
pagne. Le  duc  d’Anjou  frère  du  roi  efl  en  armes. 
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1.CS  dévaftations  qu’on  avait  vues  fous  CW/es /X  St  Bw- 
recommenceni.  Leroi  fait  alors,  par  un  traité  honteux  p« 

donc  on  ne  lui  fait  point  de  gré,  ce  qu’ilauraitdû  faire  H«wi ///. 
en  fouverain  habile  à fon  avènement  : il  donne  la 
paix  ; mais  il  accorde  beaucoup  plus  qu’on  ne  lui 
eût  demandé  d'abord  : libre  exercice  de  la  religion 
réformée,  temples,  fynodes,  chambres  mi -parties 
de  catholiques  & de  réformés  dans  les  parlemens 
de  Paris , de  Touloufe  , de  Grenoble  , d’Aix  , de 
Rouen , de  Dijon  , de  Rennes.  Il  défavoue  publi- 
quement la  S‘  Barthelemi  , à laquelle  il  n’avait  eu 
que  trop  de  part.  Il  exempte  d’impoûtions  pour  fix 
ans  les  enfans  de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  les 
maflacres,  réhabilite  la  mémoire  de  l'amiral  Co/<gnt; 

& pour  comble  d'humiliation , il  fe  foumet  à payer 
les  troupes  allemandes  du  prince  palatin  Cajinir , 
qui  le  forçaient  à cette  paix  ; mais  n’ayant  pas  de 
quoi  les  fatisfaire  , il  les  lailTc  vivre  à difcrétion 
pendant  trois  mois  dans  la  Bourgogne  8c  dans  la 
Champagne.  Enfin  il  envoie  au  prince  Cafimir  fix 
cents  mille  écus  pan  Belliévre.  C^mir  retient  l’envoyé 
du  roi  en  otage  pour  le  relie  du  payement , 8c  l’em- 
mène prifonnier  à Heidelberg,  où  il  fait  porter  en 
triomphe  au  fon  des  fanfares  les  dépouilles  de  la 
France , dans  des  chariots  traînés  par  des  boeufs 
dont  on  avait  doré  les  cornes. 

Ce  fut  cet  excès  d’opprobre  qui  enhardit  le  duc 
Henri  de  Guije  à former  la  ligue  projetée  par  fon 
oncle  le  cardinal  de  Lorraine  , 8c  à s’élever  fur  les 
ruines  d’un  royaume  fi  malheureux  8c  fi  mal  gou- 
verné. Tout  refpirait  alors  les  faâions , 8c  Henri  de 
Cuije  était  fait  pour  elles.  11  avait  , dit-on , toutes 


Digilized  by  Google 


538  De  la  France 

les  grandes  qualités  de  fon  père , avec  une  ambition 
plus  elFrénée  & plus  artificieufe.  11  enchantait 
comme  lui  tous  les  cœurs.  On  difait  du  père  & 
du  fils  qu'auprès  d'eux  tous  les  autres  princes 
parailTaient  peuple.  On  vantait  la  générofité  de 
fon  cœur  ; mais  il  n'en  avait  pas  donné  un  grand 
exemple,  quand  il  foula  aux  pieds  dans  la  rue  Bétiiî 
le  corps  de  l’amiral  Co/ignt  , jeté  à fes  yeux  par  les 
fenêtres. 

La  première  propofition  de  la  ligue  fut  faite  dans 
Paris.  On  fit  courir  chez  les  bourgeois  les  plus  zélés 
des  papiers  qui  contenaient  un  projet  d’affociation 
pour  défendre  la  religion  , le  roi  & la  liberté  de 
l’Etat  ; c'eft-à-dire  , pour  opprimer  à la  fois  le  roi 
& l’Etat  par  les  armes  de  la  religion.  La  ligue  fut 
enfuite  lignée  folemnellement  à Péronne  &;  dans 
prefque  toute  la  Picardie.  Bientôt  après  les  autres 
provinces  y entrent.  Le  roi  d’Efpagne  la  protège, 
& enfuite  les  papes  l’autorifent.  Le  roi,prelTé  entre 
les  calviniftes  qui  demandaient  trop  de  liberté  , 8c 
les  ligueurs  qui  voulaient  lui  ravir  la  Tienne , croit 
faire  un  coup  d’Etat  en  lignant  lui-même  la  ligue  , 
de  peur  qu’elle  ne  l’écrafe.  11  s’en  déclare  le  chef, 
8c  par  cela  même  il  l’enhardit.  11  fe  voit  obligé  de 
rompre  malgré  lui  la  paix  qu’il  avait  donnée  aux 
réformés  , fans  avoir  d’argent  pour  renouveler  la 
guerre.  Les  états-généraux  font  aflemblés-à  Blois; 
mais  on  lui  refufe  les  fubfides  qu’il  demande  pour 
cette  guerre  à laquelle  les  états  mêmes  le  forçaient. 
Il  n’obtient  pas  feulement  la  permiflion  de  fc  ruiner 
en  aliénant  fon  domaine.  Il  alTemble  pourtant  une 
armée  , en  fe  ruinant  d’une  autre  manière  , en 
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engageant  les  jcvenus  de  la  couronne , en  créant  de 
nouvelles  charges.  Les  hollilités  fe  renouvellent  de 
tous  côtés , & la  paix  fe  fait  encore.  Le  roi  n’avait 
voulu  avoir  de  l’argent  & une  armée  que  pour  être 
en  état  de  ne  plus  craindre  les  Guijes  : mais  , dès 
que  la  paix  cft  faite  , il  confomme  ces  faibles  ref- 
fources  en  vains  plailirs;en  fêtes,  en  profufîons  pour 
fes  fevoris. 

11  était  difficile  de  gouverner  un  tel  royaume 
autrement  qu’avec  du  fer  8c  de  l’or.  Henri  ///pouvait 
à peine  avoir  l’un  8c  l’autre.  Il  faut  voir  quelles 
peines  il  eut  à obtenir  dans  fes  prelTans  befoins 
treize  cents  mille  francs  du  clergé  pour  fix  années, 

^ à faire  vérifier  au  parlement  quelques  nouveaux  édits 
burfaux  , 8c  avec  quelle  rapacité  le  marquis  d’O, 
furintendant  des  finances , dévorait  cette  fubiiftance 
palTagère. 

11  ne  régnait  pas.  La  ligue  catholique  8c  lés  confé-  Cuem  ci- 
dérés  protellans  fefefaient  la  guerre  malgré  lui  dans 
les  provinces.  Les  maladies  contagieufes  ,1a  famine, 
rejoignaient  à tant  de  fléaux  : 8c  c’eft  dans  ces  temps 
de  calamités  que,  pour  oppofer  des  favoris  au  duc 
de  Guije , ayant  créé  ducs  8c  ^axx&JoyeuJe'kà'Epemon , 

& leur  ayant  donné  la  préféance  fur  leurs  anciens- 
pairs  , il  dépenfe  quatre  millions  aux  noces  du  duc 
de  Joyeufe , en  le  mariant  à la  fœur  de  la  reine  fa 
femme , 8c  en  le  fcfant  fon  beau-frère.  De  nouveaux 
impôts  pour  payer  fes  prodigalités  excitent  l’indigna- 
tion publique.  Si  le  duc  de  Guije  n’avait  pas  fait  une 
ligue  contre  lui  , la  conduite  du  roi  fuffifait  pour 
en  produire  une. 

C’eft  dans  ce  temps  que  le  duc  d’Anjou  fon 
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frère  va  dans  les  Pays-Bas  chercher , au  milieu  d’une 
défolation  non  moins  funefte , une  principauté  qu'il 
perdit  par  une  tyrannique  imprudence.  Comme 
Henri  III  permettait  à fon  frère  d’aller  ravir  les 
provinces  des  Pays-Bas  à Philippe  //,  à la  tête  des 
mécontens  de  Flandre , on  peut  juger  li  le  roi  d'£f- 
pagne  encourageait  la  ligue  en  France , où  elle  prenait 
chaque  jour  de  nouvelles  forces.  Quelle  reflburce  le 
roi  crut -il  avoir  contr’elle  ? celle  d’inftituer  des 
confréries  de  pénitens  , de  bâtir  des  cellules  de 
moines  à Vincennes  pour  lui  & pour  les  compa- 
gnons de  fes  plailirs , de  prier  Dieu  en  public  tandis 
qu'il  outrageait  la  nature  en  fecret , de  fe  vêtir  d’un 
fac  blanc , de  porter  une  difeipline  & un  rofaire  à 
la  ceinture , 8c  de  s'appeler  Frère  Henri.  Cela  même 
indigna  8c  enhardit  les  ligueurs.  On  prêchait  publi- 
quement dans  Paris  contre  fa  dévotion  fcandaleufe. 
La  faéliôn  des  feize  fe  formait  fous  le  duc  de  Guife, 
8c  Paris  n’était  plus  au  roi  que  de  nom. 

1585.  Henri  de  Guife , devenu  maître  du  parti  catholique, 
avait  déjà  des  troupes  avec  l'argent  de  fon  parti , 
8c  il  attaquait  les  amis  du  roi  de  Navarre.  Ce  prince, 
qui  était , comme  le  roi  François  I,  le  plus  généreux 
chevalier  de  fon  temps  , offrit  de  vider  ce  grand 
différend  en  fe  battant  contre  le  duc  de  Guife , ou 
feul  à feul , ou  dix  contre  dix  , ou  en  tel  nombre 
qu’on  voudrait.  Il  écrit  à Henri  /A fon  beau-frère: 
il  lui  remontre  que  c'eft  à lui  8c  à fa  couronne  que 
la  ligue  en  veut , bien  plus  qu'aux  huguenots  ; il  lui 
feit  voir  le  précipice  ouvert  ; il  lui  ofire  fes  biens  8c 
fa  vie  pour  le  fauver. 

Mais  dans  ce  temps-là  même  le  pape  Sixte-Quint 
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fulmine  contre  le  roi  de  Navarre  & le  prince  de 
€ondé  cette  fameufe  bulle,  dans  laquclleil  les  appelle 
génération  bâtarde  <ir  diteJlabU  de  la  maijon  de  Bourbon  : 
il  les  déclare  déchus  de  tout  droit , de  toute  fuccef- 
{ion.  La  ligue  fait  valoir  la  bulle , 8c  force  le  roi  à 
pourfuivre  fon  beau-frère  qui  voulait  le  fecourir,  8c 
à féconder  le  duc  de  Guije  , qui  le  détrônait  avec 
refpeéi.  C’eft  la  neuvième  guerre  civile  depuis  la 
mort  de  François  IL 

Henri  IV  ( car  il  faut  déjà  l’appeler  ainû , puifque 
ce  nom  eft  G célébré  8c  fi  cher , 8c  qu’il  eft  devenu 
un  pom  propre  ) Henri  /Veut  à combattre  à la  fois 
le  roi  de  France  , Marguerite  fa  propre  femme  8c  la 
ligue.  Marguerite , en  fe  déclarant  contre  fon  époux, 
rappelait  ces  anciens  temps  de  barbarie  , où  les 
excommunications  rompaient  tous  les  liens  de  la 
fociété  , 8c  rendaient  un  prince  exécrable  à fes 
proches.  Ce  prince  fe  ht  connaître  dés -lors  pour 
un  grand-homme  , en  bravant  le  pape  jufque  dans 
Rome,  en  y fefant  afficher  dans  les  carrefours  un 
démenti  formel  à Sixte-Quint,  8c  en  appelant  à la  cour 
des  pairs  de  cette  bulle. 

Il  n’eut  pas  grande  peine  à empêcher  fon  impru- 
dente femme  de  fe  faiGr  de  l’ Agènois,  dont  elle  voulut 
s’emparer  ; 8c  quant  à l’armée  royale  qu’on  envoya 
contre  lui  fous  les  ordres  du  duc  de  JoyeuJe , tout 
le  monde  fait  comment  il  la  vainquit  à Coutras  , 
combattant  en  foidat  à la  tête  de  fes  troupes  , fefant 
des  prifonniers  de  fa  main , 8c  montrant  après  la 
viéloire  autant  d’humanité  8c  de  modeflie  que  de 
valeur  pendant  la  bataille. 

Cette  journée  lui  fit  plus  de  réputation  qu'elle 


Sixte-  Qu/nf 
excouimuiâc 
& damne 

HnjilVy'kc. 


Coutras. 


Odobn 

15S7. 


Digitized  by  Google 


5 42  ÏÏE  LA  Franck' 

ne  lui  donna  de  véritables  avantages.  Son  armée 
n'était  pas  celle  d’un  fouverain  qui  la  foudoie  8c  qiîi 
la  retient  toujours  fous  le  drapeau  ; c’était  celle  d’un 
chef  de  parti  ; elle  n’avait  point  de  paye  réglée.  Les 
capitaines  fnc  pouvaient  empêcher  leurs  foldats 
d’aller  faire  leurs  moilTons  ; ils  étaient  obligés  eux- 
mêmes  de  retourner  dans  leurs  terres.  On  aceufa 
Htnri  IV  d’avoir  perdu  le  fruit  de  fa  viôoire  , en 
allant  dans  le  Béarn  voir  la  comteffe  de  Grammont 
dont.il  était  amoureux.  On  ne  fait  pas  réflexion 
qu’il  eût  été  très-aifé  de  faire  agir  fon  armée  en  fon 
abCence  , s’il  avait  pu  la  conferver.  Henri  de  Condt 
fon  coufin , prince  aufli  auflère  dans  fes  mœurs  que 
le  navarrois  avait  de  galanterie  dans  les  fiennes  , 
quitta'l’armée  comme  lui,  alla* comme  lui  dans  fes 
terres , après  avoir  refté  quelque  temps  dans  le  Poitou , 
ainfi  que  tous  les  officiers  qui  jurèrent  de  fe  retrouver 
le  20  de  novembre  au  rendez-vous  des  troupes. 
C’était  ainfi  qu’on  fefait  la  guerre  alors. 

Prince  de  Mais  le  féjour  du  prince  de  Condé  dans  S*  Jean 
d’Angeli  fut  une  des  plus  fatales  aventures  de  ces 
Janvier  temps  horribles.  A peine  a-t-il  foupé  à fon  retour 
1588.  avec  Charlotte  de  la  Trimotiille  fa  femme  qu’il  eft  faifi 
de  convulfions  mortelles  qui  l’emportent  en  deux 
jours.  Le  fimple  juge  de  St  Jean  d’Angeli  met  la 
princeffeen  prifon,  l’interroge,  commence  un  procès 
criminel  contr’elle  ; il  condamne  par  contumace  un 
jeune  page  nommé  Permillac  de  Bel-Cajlel , 8c  fait 
exécuter  Brillaud  maître-d’hôtel  du  prince , qui  eft 
tiré  à quatre  chevaux  dans  St  Jean  d’Angeli,  après 
que  la  femence  a été  confirmée  par  des  commiffaires 
que  le  roi  de  Navarre  a nommés  lui -meme.  La 
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princcflc  appelle  à la  cour  des  pairs  ; elle  était  en-, 
ceinte  : elle,  fut  depuis  déclarée  innocente  , & les 
procédures  brûlées.  Il  n’eft  pas  inutile  de  réfuter 
encore  ici  ce  conte  répété  dans  tant  de  livres  , que 
la  princelTe  accoucha  du  père  du  grand  Condé  qua- 
torze piois  après  la  mort  de  fou  mari , Sc  que  la 
Sorbonne  fut  confultée  pour  favoir  fi  cet. enfant 
était  légitime.  Rien  n'eft  plus  faux , & il  e(l  alTez 
prouvé  que  ce  nouveau  prince  de  Conde  naquit  fix 
mois  après  la  mort  de  fon  père. 

Si  Henri  de  JVavarre  défit  l'armée  de  Henri  III  à 
la  journée  de  Coutras  , le  duc  de  Gvije  de  fon  côté 
diffipa  dans  le  même  temps  une  armée  d’allemands 
qui  venaient  fe  joindre  au  navarrois  , & il  fit  voir 
dans  cette  expédition  autant  de  conduite  que  Henri  IV 
avait  montré  de  courage.  Le  malheur  de  Coutras 
&:  la  gloire  du  duc  de  Guife  furent  deux  nouvelles 
difgrâces  pour  le  roi  de  France.  Guife  concerte  avec 
tous  les  princes  de  fa  maifon  une  requête  au  roi,' 
par  laquelle  on  lui  demande  la  publication  du 
concile  de  Trente  , l’établilTement  de  l'inquifition  , 
avec  la  confifeation  des  biens  des  huguenots  au 
profit  des  chefs  de  la  ligue,  de  nouvelles  places  de 
fureté  pour  elle,  8c  le  banniffement  de  fes  favoris 
qu’on  lui  nommera.  Chaque  mot  de  cette  requête 
était  une  ofFenfe.  Le  peuple  de  Paris , 8c  furtout  les 
Seize,  infultaient  publiquement  les  favoris  du  roi , 8c 
marquaient  peu  de  refpeél  pour  fa  perfonne. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  malheureufe  adminif-  Banica- 
tration  du  gouvernement  qu’une  petite  chofe  qui 
fut  la  fource  des  défaftres  de  cette  année.  Le  roi, 
pour  éviter  les  troubles  qu’il  prévoyait  dans  Paris , 
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fait  défenfe  au  duc  de  Guifc  d’y  venir.  Il  lui  écrit 
deux  lettres  ; il  ordonne  qu’on  lui  dépêché  deux 
courriers.  Une  fe  trouve  point d argent  dans  l'épargne 
pour  cette  dépenfe  néceffaire  : on  met  les  leuies  a la 
polie  ; & le  duc  de  Guije  vient  à Paris , avant  pour 
exeufe  apparente  qu’il  n’a  point  reçu  l'ordre.. De-là 
fuit  la  journée  des  Barricades.  11  leiait  luperflu  de 
répéter  ici  ce  que  tant  d’hiftoriens  ont  détaillé  fur 
cette  journée.  Qui  ne  fait  que  le  roi  ouitta  (a  capitale, 
fuyant  devant  fon  fujet , Sc  qu’il  alTembla  enluiie  les 
féconds  états  de  Blois , où  il  ht  alfalfiner  le  duc  8c 
Décembre  le  cardinal  de  Guije  fon  frère , apres  avoir  communié 
avec  eux,  8c  avoir  fait  ferment  fur  1 hoflie  quil  les 
aimerait  toujours  ? 

Les  lois  font  une  chofe  h refpeâable  8c  fi  fainte 
que,  fi  Henri  ///en  avait  feulement  tonfervé  l'appa- 
rence , fi , quand  il  eut  en  fon  pouvoir  le  prince 
8c  le  cardinal  dans  le  château  de  Blois , il  eût  mis 
Qui  font  k»  dans  fa  vengeance  , comme  il  le  pouvait  , quelque 
ducdcGni/c.  lormalite  de  jullice , la  gloire  & peut-etre  la  vie 
euifent  été  fauvées  : mais  l'alFalfinat  d’un  héros  8c 
d’un  prêtre  le  rendirent  exécrable  aux  yeux  de  tous  les 
catholiques , fans  le  rendre  plus  redoutable. 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  une  erreur  qui  fe  trouve 
dans  beaucoup  de  livres , 8c  principalement  dans 
£Etat  de  la  France  qu’on  réimprime  fouvent.'  Ün  y 
dit  que  le  duc  de  Guife  fut  affafliné  par  les  gentils- 
hommes ordinaires  de  la  chambre  du  roi  ; 8c  le 
déclamatcur  Maimbourg  prétend  dans  fon  hiftoire  de 
la  ligue  que  Lognac  le  chef  des  affafllns  étjit  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  : tout  cela  eft  faux.  Les 
regiflres  de  la  chambre  des  comptes , qui  ont  échappé 
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à l’incendie  , Sc  que  j’ai  conlultés,  font  foi  que  le 
maréchal  de  Reii  Sc  le  comte  de  Villequier , tires  du 
nombre  des  gentilshommes  ordinaires  , avaient  le 
titre  de  premier  gentilhomme , charge  de  nouvelle 
création  inftituée  fous  Henri  II  pour  le  maréchal 
de  S‘  André,  Ces  mêmes  régi  lires  font  voir  les  noms 
des  gentilshommes  ordinaires  de  la  chambre,  qui 
étaient  alors  des  premières  maifons  du  royaume. 

Ils  avaient  fuccédé  fous  franfots  / aux  chambellans , 

& ceux-ci  aux  chevaliers  de  l'hôtel.  Les  gentils- 
hommes nommés  les  quarante-cinq , qui  alTaflinèrent 
le  duc  de  Gnije  , étaient  une  compagnie  nouvelle , 
formée  par  le  duc  A'Epernon,  payée  au  tréfor  royal 
fur  les  billets  de  ce  duc  ; & aucun  de  leurs  noms  ne  fe 
trouve  parmi  les  gentilshommes  de  la  chambre. 

Lognac , Saint  Capaulel , Alfrenas , Herbelade  Sc  leurs 
compagnons  étaient  de  pauvres  gentilshommes 
gafeons  que  d' Epernon  avait  fournis  au  roi , des  gens 
de  main  , des  gens  de  fervice  , comme  on  les  appelait 
alors.  Chaque  prince  , chaque  grand  feigneur,  en 
avait  auprès  de  lui  dans  ces  temps  de  troubles. 

C’était  par  des  hommes  de  cette  efpèce  que  la 
maifon  de  Guije  avait  fait  affaffiner  S‘  Mégrin,  l'un 
des  favoris  de  Henri  III.  Ces  mœurs  étaient  bien 
différentes  de  la  noble  démence  de  l’ancienne  cheva- 
lerie, & de  ces  temps  d’une  barbarie  plusgénéreufe, 
dans  lefquels  on  terminait  fes  différends  en  champ 
clos  à armes  égales.  LesatTaiTîn» 

Tel  eft  le  pouvoir  de  l’opinion  chez  les  hommes 

* rr  rr  . , . , p Gutje  n oicnl 

que  les  memes  aHailins  qui  n avaient  fait  nul  feru  -tuer  fon  frcie 
pule  de  tuer  en  lâches  le  duc  de  Gt/i'/ë',  refufèrentjj'^'^^"'^*^ 
de  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  du  cardinal  fooccalma. 

EJfai  fur  les  mœurs,  ùc. Tome  III.  Mm 
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frère.  Il  fallut  chercher  quatre  foldats  du  régiment 
des  gardes,  qui  le  maffacrèrent  dans  le  même  châ- 
teau à coups  de  hallebarde.  11  fe  palTa  deux  jours 
entre  la  mort  des  deux  frères  ; c’eft  une  preuve 
invincible  que  le  roi  aurait  eu  le  temps  de  fe  couvrir 
de  quelques  apparences  dlunc  forme  de  juftice  pré- 
cipitée. 

Non-feulement  il  n’eut  pas  l’art  de  prendre  ce 
mafque  néceflaire , mais  il  fe  manqua  encore  à lui- 
même  , ep  ne  courant  pas  dans  l’inftant  à Paris  avec 
fes  troupes.  11  eut  beau  dire  à la  reine  Catherine  fa 
mère  qu’il  avait  pris  toutes  fes  mefures  ; il  n’en 
avait  pris  que  pour  fe  venger,  &:  non  pour  régner. 

' 11  reliait  dans  Blois  inutilement  occupé  à examiner 
les  cahiers  des  états  , tandis  que  Paris  , Orléans  , 
Rouen,  Dijon,  Lyon,  Touloufe,  fe  foulèvent  pref- 
qu'en  même  temps  comme  de  concert.  On  ne  le 
regarde  plus  que  comme  un  allallin  Sc  un' parjure. 
Le  pape  l’excommunie  ; cette  excommunication,  qui 
eût  été  méprifée  en  d’autres  temps,  devient  terrible 
alors  , parce  qu’elle  fe  joint  aux  cris  de  la  vengeance 
1589.  publique,  & paraît  réunir  Dieu  8c  les  hommes. 
Soixnte  S:  Soixante  8c  dix  doâeurs  aflemblés  en  Sorbonne  le 
d«  lorbomi-  jeclarcnt  déchu  du  trône  , 8c  fes  fujets  déliés  du 
de  déclarer  le  ferment  de  hdéilté.  Les  pretres  refufent  l'abfolution 
ttône?*"*  ****  pénitens  qui  le  reconnailTent  pour  roi.  La  faâion 

des  feize  emprifonne  à la  Ballille  les  membres  du 
parlement  affeétionnés  à la  monarchie.  La  veuve 
du  duc  de  Guije  vient  demander  juftice  du  meurtre 
de  fon  époux  8c  de  fon  beau-frère.  Le  parlement 
à la  requête  du  procureur -générai  nomme  deux 
confeiliers , Cowlin  8c  Michçn , qui  inftruifcnt  le  procès 
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criminel  contre  Henri  de  Valois , ci-devant  roi  de  France 
ù de  Pologne.  Vôyez  Vhijloire  du  parlement  où  ce  fait 
efl  difcuté. 

Ce  roi  s’ctait  conduit  avec  tant  d’aveuglement 
qu’il  n’avait  point  encore  d’armée  : il  envoyait  Sanci 
négocier  de6  foldàts  chez  les  Suifies , & il  avait  la 
balfelTe  d’écrire  au  duc  de  Mayenne,  déjà  chef  de  la 
ligue , pour  le  prier  d’oublier  l’aflaflinat  de  fon  frère. 

Il  lui  fefait  parler  par  le  nonce  du  pape  ; & Mayenne 
répondait  au  nonce  : Je  ne  pardonnerai  jamais  à ce 
mijèrable.  Les  lettres  qui  rendent  compte  de  cette 
négociation  font  encore  aujourd’hui  à Rome. 

Enfin  le  roi  eft  obligé  d’avoir  recours  à ce  Henri 
de  JVavarre  fon  vainqueur  Sc  fon  fucceffeur  légitime , 
qu'il  eût  dû  dès  le  commencement  de  la  ligue  prendre 
pour  fon  appui , non-  feulement  comme  le  feul  imé- 
refle  au  maintien  de  la  monarchie , mais  comme  un 
prince  dont  il  connaifTait  la  franchife  , dont  l’ame 
était  au-delTus  de  fon  (iècle , 8c  qui  n’aurait  jamais 
abufé  de  fon  droit  d héritier  préfomptif. 

Avec  le  fecours  du  navarrois , avec  les  efforts 
de  fon  parti , il  a une  armée.  Les  deux  rois  arrivenf 
devant  Paris.  Je  ne  répéterai  pas  ici  comment  Paris 
fut  délivré  par  le  meurtre  de  Henri  III.  Je  remar-  Mmî  iii 
querai  feulement  avec  le  préfident  de  TTiou  que , 
quand  le  dominicain  Jacques  Clément  , prêtre  fana-  1589, mardi 

. . r r prouiei  août 

tique , encourage  par  Ion  prieur  Bovrgoin  , par  Ion 
couvelit , par  l’efprit  de  la  ligue , &>  muni  des  facre- 
itiens , vint  demander  audience  pour  l’aUaffiner , le 
roi  fentit  de  la  joie  en  le  voyant , & qu’il  difait  que 
fon  cœur  s’épanouiffait  toutes  les  fois  qu’il  voyait 
un  moine.  Je  ne  vous  fatiguerai  point  de  détails  li 
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connus  , ni  de  tout  ce  qu’on  fit  à Paris  & à Rome; 
je  ne  dirai  point  avec  quel  zèle  on  mit  furies  autels 
de  Paris  le  portrait  du  parricide  ; qu’on  tira  le  canon 
à Rome  ; qu’on  y prononça  1 éloge  du  moine  ; mais 
i.e  ptupk  il  faut  obferver  que  dans  l’opinion  du  peuple  ce 
miférable  était  un  faint  8c  un  martyr  ; il  avait  délivré 
con-.mc  un  Ig  peuple  de  Dieu  du  tyran  perfecuteur . à qui  on 
iini  martyr.  jonnait  d’autre  nom  que  celui  à'Hérode.  Ce  n’eft 
pas  que  Henri  III  roi  de  France  eût  la  moindre 
icffemblance  avec  ce  petit  roi  de  la  Palcfline  ; mais 
le  bas  peuple , toujours  fot  8c  barbare , ayant  ouï  dire 
quHérode  «tvait  fait  égorger  tous  les  petits  enfans 
d’un  pays  , donnait  ce  nom  à Henri  III.  Clément  était 
à fes  yeux  un  homme  infpiré  ; il  s’était  offert  à 
une  mort  inévitable  : fes  fupérieurs  8c  tous  ceux  qu’il 
avait  confultés  lui  avaient  ordonné  de  la  part 
de  Dieu  de  commettre  cette  fainte  aélion.  Son 
efpiit  égaré  était  dans  le  cas  de  l’ignorance  invin- 
cible. Il  était  intimement  perfuadé  qu’il  s’immolait 
à Dieu  , à l’Eglife  , à la  patrie  ; enfin  , félon  le 
fentiment  de  fes  théologiens  , il  courait  à la  gloire 
éternelle , 8c  le  roi  alfafliné  était  damné.  C’efl  ce 
que  quelques  théologiens  calvinifles  avaient  penfé 
dePollrot;  c’eft  ce  que  les  catholiques  avaient  dit  de 
rafiraffinat  du  prince  d’Orange. 

11  n’y  eut  aucun  pays  catholique , à l’exception 
de  Venife , où  le  crime  de  ‘Jacques  Clément  ne  fût 
confacré.  Le  jéfuite  Mariana , qui  paflait  pour  un 
hiflorien  fage , s’exprime  ainfi  dans  fon  livre  de  l'Inf- 
titution  des  rois.  Jacques  Clément  Je  Jt  un  grand  nom  ; 
le  meurtre  fut  expié  par  le  meurtre , ù le  Jang  royal  coula 
en  Jacrifiit  aux  mânes  du  duc  de  Guife  perfidement  ajfajfiné. 
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Ainjt  périt  Jacques  Clément  âgé  de  vingt-quat  e ans , la 
gloire  éternelle  de  la  France.  Le  fenatifme  fui  porté  en 
France  jufqu’à  mettre  le  portrait  de  cet  afTalTin  fur 
les  autels,  avec  ces  mots  gravés  au  bas  : S<  Jacques 
Clément , priez  pour  nous. 

Un  fait très-long-temps  ignoré,  c’eftla  forme  du 

. 1 1 1 • • • 1 caHavre  du 

jugement  contre  le  cadavre  du  moine  pariicidc ; moine  par 
fon  procès  fut  fait  par  Te  marquis  de  Richelieu , grand 
prévôt  de  France,  père  du  cardinal;  & loin  que  le 
procureur  général  la  Guéle  , témoin  de  raQaiïinat , 

& qui  avait  amené  frère  Clément  à Henri  III,  fît  les 
fondions  de  fa  charge  dans  ce  jugement , il  ne  fit 
que  celle  de  témoin  , il  dépofa  comme  les  autres. 

Ce  fut  Henri  IV  qui  porta  lui-même  l'arrêt , & qui 
condamna  le  corps  du  moine  à être  écartelé  8c  brûlé  , A St  aoud. 
de  l’avis  de  fon  confeil , figné  Rufé.  saoutijSg. 

Ce  qu’on  ne  favait  pas  encore , c'eft  qu’un  autre 
jacobin  nommé le  Roy,  ayant  affaffiné  le  com- 
mandant de  Coutance  en  Normandie,  Henri IVjugca. 
auffi  ce  malheureux,  lejour  mêmequ’iljugea  C/ém«t/.  Autre  moine 
Il  condamna  le  moine  Jean  le  Roy  à être  mis  dans 
un  fac , & à être  jeté  dans  la  rivière  ; ce  qui  fut 
exécuté  à S‘  Cloud  deux  jours  après.  C’était  une 
chofe  très-rare  qu’un  tel  jugement  & un  tel  fup- 
plice  ; mais  les  crimes  qu’on  puniflait  étaient  encore 
plus  étonnans. 


Fin  du  Tome  troifüme. 
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